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A MADAME 
LES 5 D : Ky D 22 . L f . | 


1 


VOUS ne vous attendiez pas, ſans 
doute, lorſque vous me permites de vous 
faire ma cour , a la noirceur que je vous 
fais aujourdhui. Vous ne craigniez,, vous 
n' imaginiez meme pas qu'il fut poſſible que 
je devinſſe Auteur; & rien ne mannonęoit 
& 1n0i-meme, qu'un jour je me donnerois un 
f: grand ridicule. Il n'en eft pourtant pas 
moins vrai que j'ai fait un Livre, & meme 

que je vous le dedie. Oui, MADAME, je 
vous be dedie, il ne faut pas vous flatter. 
Joſe, de plus » Von, aſjurer A. quelque | 
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grand que ſoit le rang que vous tenez dans 
le monde, quelque fameux, quelqu'illu/tre 

gie ſoit le Hom quite vous portes, nom depuis 
7 long-tems ſr cher aux Francois, & fi 
re verè par cux, ce n'eſt pas aux avantages 
que vous devez, a la Fortune, que je reads 
n hommage qui n'eſt jamais du legitime- 
ment qt au mérite. Elle ne rend pas tou- 
jours digne d'eloge, ce quelle rend objet de 
reſpect. Ce n'eſt meme pas a ces dons de Veſ- 
pri qui vous diſtinguen: ſi ovantagenſe. 
ment, aPetendue, a la ſineſſe, aux graces 
au nature), a la jufteſſe Au votre; c eſt a la 
granaeur 84 a la dignitè de votre ame, a la 


nobleſſe &5 ala bonte de votre caur que je 


ſacrifie. Je puis meme ajouter que je vous 
devois un temoignage public de ma recon-. 
noiſſance. Oui, MADAME, je vous dois 


beaucoup; & Ceft encore une choſe que je 
Pitis vous dire, ſans que vous en puiſſiez 


plus aiſement me deviner. Cette Lettre eft 
donc une Epitre Dedicatoirre 3 Je crois de- 
voir vous en avertir, parce que Pat cru re- 


marque r que vous ne lei faites pas le meme 


bonneur qu" aux Prefaces , & qu'il ſe pour- 


roit, que vous, MADAME, qui ſavez 


tant de choſes , ne ſuſſiez pas ce que Ceft, 

Malgre cette ſorte de probabilite, j Je ne ſe- 
rois pas, ſur ce que je fais,ſans une tres vive 
inquietude, fi je ne me flattois pas de vou 


c 


EPI TRE 
itre eternellement inconnu. Jugez combien 
de choſes deſagreables auſſi pour vous, 
qu'elles pourroient paroitre fiattenſes a 
beaucoup d'autres, je pourrois vous dire 


ici, ſi je voulois abuſer de la certitude que 
Fai en ce moment de vous echapper tou- 


jours. Paurois meme pu faire quelque choſe 
de plus ſunple, & qui vous eut ſurement 


mieiiæ louee, que tout ce que je pourrois di- 
re, c'etoit de vous nommer; muis je Mai pas 
cru devoir vendre mon crime irremil lible. Il 
eſt cependant vrai, MADAME , que tout 
enorme qu il paroitra, je ven ſentirois pas 


de remords, ſt je ne craignois point de vous 


en voir accuſer quelque un qui en ſeroit bien 


capable, a la verite, mais que la pareſſe, 


le parti qu il ſemble avoir pris de ne plus 
- Ecrire, deurotent garantir de vos ſaupcons, 


qui ſera, je crois', fort tonne de Sen 
trouver Pobjet. La promptitude avec la- 
quelle les autres Parties de cet Ouvrage 
- juecederont a celles qui parbiſſent aujour- 
hui , & par leſquelles on Heſt cru permtis 


| d'eſſayer le go au Public, le jriſtifieront 


mieuoe aupres de vous, que tout ce que je 
pourrois vous alleguer en {a farveur. Ce ſe- 
roit naturellement ici le lieu de vous ſup- 
pl er de prendre ce Livre ſous votre protec- 
tion; mais je doute que vous reęuſſies bien 
cette priere z & je crois que je dois me bor- 
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ner d vous prier de ne vous par plaindre de 
Pennut que peut - etre il vous canjera. Il 
vous paroitra ſans doute ſingulier, quand 
vous Paurez lu, (car je ſuppoſe que, ne fut- 
ce que par curiojite , vous lui ferez cette 
grace) que jaie donte qu'il put vous en- 
nuyer. Mais je ſuis Auteur, MADAME, 
Pon en prend Famour-propre plus aiſemeut 
que Pon macquiert les talens qui devroient 
etre toujours attaches a Penvie Mecrire; & 
&ailleurs, 10 eſt a preſumer que ſi mon Oui- 
vrage ui 'avoit paru ennuyeux., je ne lau- 
roi; pas livrt au Public. Ce que je defire ar- 
demment; mais ce dont je ne me flatte pas, 
ce que, ſans en juger auſſi favorablement 
que moi, vous y trouviez, cependant, MA- 
DAME, de quoi me pardonner la liberts 
que Jai priſe , ſr malgre toutes mes precau- 
tious, & le peu d apparence, qui il a que 
vous nie deviniez , vous Venez un jour 4 
me connoitre. 
Daignea recevoir les aſſurances du pro- 
fond reſped , avec lequel je ſuis, 


Votre tres-humble , &. 


me  IALE k fa. 
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PREMIERE PARTIE. 
S fut en l'année 1688, an- 


1 nee ſi memorable par la 
C (i: & par les malheurs 


de Jacques II, qu'un jeu- 
ne gentilhomme Anglois , 


AIR 


nommeè le Chevalier Rutland, retourna 


dans {a Patrie , apres avoir, pour ſe for- 
mer le coeur & Peſprit, parcouru pendant 
quelques annees, les differentes Cours de 


 PEurope. Il y avoit, en effet, pujſerou- 


tes les graces, & acquis tous-1-5 talens 
qui peuvent rendre un homn vimable 


dans la {ociete; mais en mem<c-cems, il 
Etoit devenu affez Philoſophe pour &tre 


las du tumulte & du vuide qui regnent 
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dans les Cours, & des peines ou des de- 
goùts que le Ciel ſemble avoir attaches 
aux plaiſirs. Nè avec un caractere doux 
& tranquille, il voulut ſur tout eviter de 
ſe trouver à Londres, dans un moment 
ou Pon y etoit dans la cruelle agitation; 
& traverſant le Pays, ſans approcher de 
cet“ e Capitale, il ſe retira dans une Terre 
ailez belle, qui en etoit eloignee de FO 

milles, juſqu'à ce que le retour de la tran- 
quillité publique lui permit de goiter 
les plaiſirs de la Ville, ſans riſquer de 
compromettre {on repos. Il etoit de- 
termine à ne le ſacrifier a aucun des deux 
Partis qui diviſoient alors le Royaume 
& les elprits; & il lui eùt peut-etre été 
difficile de conſerver une ſi raiſonnable 
| indifference, dans un lieu on tout etoit 
en mouvement, & ou Pexemple & des 

liaiſons qu'il y auroit pu former, auroient 
vraiſemblablement dèrangè le plan qu'il 
s'étoit fait. Ne Anglois, & par conſé- 
quent plus ſerieux & plus Philofophe 
qu'il ne {embloit devoirletre a ſon age, 
il n'eut pas de peine à ſupporter la ſoli- 
tude profonde dans laquelle il &etoit 
promis de vivre. Ses reflexions, la lec- 
ture, la chaſſe Poccupoient tour-a-tour, 
& toujours afſez agreablement pour lui 
faire paſſer fans ennui, des jours que tout 
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autre, a fa place, auroit ſans doute 
trouvè trop longs. Ce netoit pas qu'il 
n'aimat les plaiſirs; Pamour, ou plutot, 
ce qui eſt ſi peu lui, & qui quelqueſois 
pourtant lui reſemble 1i bien, evoit'. 
rempli une atlez grande partie de ſa viez 

mais ſon goùt pour les femmes, ne Pa- 
voit jamais mene plus loin que le goũt 
meme, & jamais aucune n'avoit pris ſur 
{on coeur atiez d' empire, pour qu'il eat 
ceſſè d'en etre le maitre. Et etoit-1] pour 
cela plus ou moins heureux? Le ſenti- 
ment donne: t. il tout ce qu'il promet ? 
Ce mouvement léger & capricieux, que 
Pon appelle le goùt, ſuffit- il au bonheur? 
La tranquillite qui accompagne eſt- elle 
preferablea ce delicieux deiire ou plon- 
ge une veritable paſſion? C'eſt ce qu'il 
ſeroit difficile de decider 3 & ſur quoi 


cependant, ſoit réflexion, ſoit caracte- 


re, le Chevalier s'etoit determine de- 
puis long tems. 

Avec d'auſſi heureuſes diſpoſitions, 
& une ame, dont aucune palhon-n'alte» 
roit la cranquillits; il conſervoit, fans 
peine, une gaieté qui auroit été con. 
tante, Bil n'efit jamais eſſuyè de mal. 
heurs, que ceux qu'en penſant differeme 


ment, il auroit pus attirer; mais le ſort 
lui en avoit n , meme avant ſon 
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exiſtence; & tout accoutumè qu'il y 
devoit ètre, il ne pouvoit cependant ne 
s' en pas affliger quelquefois. 

Ce fut dans un de ces momens de mẽ- 
lancolie, qu'une reverie profonde le 
conduiſit un jour, & ſans preſque le 
ſavoir, au bout d'un vaſte jardin qui 
entouroit ſon Chateau. La, il y avoit 
une de ces grottes ruſtiques, dont les An- 
glois, plus amis de la nature que de la 
ſymmetrie, ornent aſſez ſouvent leurs 
parcs. De cette grotte, dont il S&etoit ap- 
prochè, il crut entendre ſortir des plain- 
tes, auxquclles tout livre qu'il etoit en 
ce moment a ſes reflexions, il preta'une 
oreille attentive. Le ſon des gémiſſe- 
mens qui Pavoient frappe, le guidant, 


il les ſuivit; & a Pentree d'un boſquet 


qui precedoit la grotte, il vit une cor- 
beille qu'il ouvrit avec la precipitation 
que donne toujours la curioſité. Son 
etonnement fut extreme d'y trouver 
deux enfants qui paroiſſoient ne faire 
que naitre, & dont les tendres plaintes 
ſembloient implorer ſon ſecours. Is 
Etoicnt fort proprement emmaillotes : 
ſur ia poitrine de Pun des deux, étoit 
attache un papier, ou il lut ce qui ſuit, 


nnn 0 


Au Chevalier RUTLAND 


» Une deſtinee inevitable abandonne 
ces malheureux enfants a vos ſoins; & 
on vous connoit trop pour croire 
que dans leur infortune, Pon ent pu 


leur choiſir un protecteur plus gene- 


reux. Ils ſont jumeaux, & d'un ſang qui 
les rend dignes des bienfaits que leur 
etat exige de vous. Si vous daignez, 
comme on Peſpere d'un ſi honnete 
homme, avoir pitie de leur miſere, 
vous waurez pas lieu de vous en re- 
pentir. Peut-etre {aurez-vous un jour 
pourquoi on vous les confie par prefe- 
rence a tout autre: en attendant, bor. . 
nez une curioſite qui, dans ce mo- 
ment, vous ſeroit inutile, a ſavoir 
qu'ils ſont Pun & Pautre baptiſes ſous 
le nom D'EDOUARD, & de LUCIE. 
Adieu ©. 

Quelle que fut la ſurpriſe du Cheva- 


lier, elle ceda au beſoin preflant que les 


deux infortunes qu'on lui confioit, ſem- 
blotent avoir d'ètre promptement ſe- 


courus. Sans héſiter, & preſque ſans y 


penſer, il ramaſſa lni-meme la corbeille, 
& courant du pas le plus precipite vers 
ſon Chateau , il appella au plus vite une 
femme de charge qui s' 25 „avec 
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quelques ſervantes, & leur ordouna de 
donner à ces enfants, ſans differet tous 
les ſecours qui pouvoient dependre 
d'elles. Pendant qu'elles rempliffoient 
ſes deſirs, il fit promptement monter à 
che val quelques. uns de ſes gens, aves 
ordre de chercher chez les Fermiers, 
| quelques femmes en etat de nourrir ces 
deux petits Orphelins. 
Alors plus tranquille, il commenca à 
. reflechir ſur la ſingularitè de cette aven- 
ture; & ſe trouvant entoure de tout ce 
qui compoſoit {a maiſon, il queſtionna 
{everement chaque domeſtique en parti- 
culier mais tous lui) jurerent d'un air, 
ou il paroiſſoit tant de verite, qu'ils 
ignoroient, autant que lui mème, qui 
avoit porte ces enfans dans le lieu ou il 
les avoit trouvcs, & A qui ils pouvoient 
appartenir , qu'il fe 1afla enfin C une re. 
cherche ſi infructueuſe. Eh bien / dit-i}, 
en regardant avec une bonts tendre, ces 
petits infortunes, a qui que ce ſoit qu'ils 
appartiennent , je ne trahirai pas une 
conbance qui m*honore. Que m'impor- 
te, en effet, de ſavoir à qui ils doivent 
le jour! ils ont beſoin que je le leur 
conſerve, & c'eſt tout ce qu'il faut à 
mon cœur. Oui, ajouta-t-il avec tranſ- 
port, je jure de ne les abandonner ja- 
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mais, & de leur tenir lieu de ces parens 
infortunes qui, {ans doute, leur refuſent 
a regret, les ſecours qu'ils leur doivent. 

A peine s 'etoit-il ſi ſolemnellement 


engage de fervir de pere aux enfans que 
Fon remettoit entre ſes mains, que fes 


gens lui amenerent deux Nourrices , 
qu'il fir examiner avec tant dattention , 
& auxquelles il recommanda ſi forte- 
ment le depot dont il les chargeoit, 
qu'il auroit perſuade que ces enfans lui 
appartenoient , fi tout ce qui Pecoutoit , 
neut ſu que n'y ayant pas trois mois 
qu'il etoit de retour de ſes voyages, ils 
ne pouvoient etre a lui. 

Peu de tems apres, il apprit que Lon- 
dres etoit afſez tranquille pour qu'il y 
put retourner , ſans courir le riſque qui 
Fen avoit ecarte. Il quitta donc fa ſoli- 
"tude; mais ce ne fut pas fans ordonner 
de ce ton, qui fait {1 bien ſentir que l'on 
veut ètre obei, que Pon eùt des enfans 
qu'il y laiſſojt tout le ſoin imaginable. I! 
voulut que fa femme de charge quittat 


ce titre, pour prendre le titre de leur 


gouyernante , & lui recommanda de ne 


leur rien Epargner de tout ce qui pou- 


voit leur etre neceflaire , les regardant, 


diſoit-il, comme un preſent du Ciel qui 
vouloit rendre neceflaire à la fociete, 
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un homme qui, zen , lui avoit 
ete ſi inutile. 


Ses ordres furent 8 à la lettre. 


L'enfance des deux nourriſſons du Che- 
valier wayant produit ou amene aucun 
evenement conſiderable, on la paſſera 
ſous ſilence. Leur bienfaiteur , que ſon 
gotit pour les amuſemens champetres 
ramenoit afſez ſouvent a fa Terre, y 
jouiſſoit du doux plaiſir que Ion eprou- 
ve en voyant ce que Pon rend heureux. 


II prit inſenſiblement , par goat, aux 


deux enfans qu'il elevoit, Pinteret que 
d'abord il n'avoit da quia ſon humanite. 
Leurs jeux innocens Pamuſoient; & a 
meſure que leurs idées ſe developpoient, 
il ſe faiſoit un plaiſir, & meme une oc- 
cupation {uivie de- les former & de les 
etendre. La nature ſembloit vouloir le 
payer de la generolite de ſes ſoins, par 
le caractere dont elle avoit doue ces 
deux petits infortunes. 

Lorſque leur eſprit put percer les voi- 
les de Penfance, il eut tout lieu d'etre 
fatisfait de celui que le Ciel leur avoit 


comme prodiguè, pour les dedommager- 


du malheur auquel il ſembloit les avoir 
condamnes en naiſſant. La nobleſſe de 
leurs ſentimens rẽpondoit à celle de leur 
figure „ qui ne laiſſoit rien a deſir er. Cet 
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avantage frivole, {ans doute, mais pour. 
tant ſi néceſſaire, & qu'ils pofſedoient 
tous deux au mème point, les rendoit 
encore plus intereflans au Chevalier. 
L'innocence, & la vèritè de leurs careſſes 
le ſeduiſoient au point qu'il paſſoit ſou- 
vent aupres deux, un tems qu'il auroit 
pu donner a des occupations plus {erieu- 
ſes, ou en apparence plus agreables, 
mais qui Paurojent ou moins ſatisfait, 
ou moins interefſe. Il fallut enfin s'en 
ſeparer. Il etoit tems de ſonger {erieuſe- 
ment à leur donner une éducation qui 
repondit, & aux heureuſes diſpoſitions 
qu'ils montroient, & a PaffeRion ten- 
dre qu'ils lui avoient inſpirèe. Il mit 
donc Lucie dans une de ces Maiſons 


qui, en Angleterre, tiennent lieu de 


Couvens , ou les filles de la premiere 
qualité {ont elevees {ous les yeux, & par 


les ſoins de filles qui ſont elles-memes 
d'extraction noble, & qui par leurs ſen- 


timens & l'èducation qui les a cultives., 
ſont en état de donner l'une, & d'inlſ- 
pirer les autres à Villuſtre jeuneſſe dont 
on leur confie les premieres années. 
Aucun ſecours etranger ne fut refuſe a 

Lucie: les meilleurs & les plus habiles 
Maitres lui furent prodigues; auſſi pro- 
fita- t- elle d un bonheur i rare, dans une 
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ſituation auſſi cruelle que Petoit la ſienne. 
Sa rendre reconnoiſſance pour le Che va- 
lier, & qui ſembloit croitre avec elle, 
lui donnoit un deſir ſi vif de le perfec- 
tionner en tout, que quand elle n'auroit 
pas recu de la nature les plus heureules 
diſpoſitions, elle auroit pu les exipian 
ter de ce ſentiment. 

Pour Edouard, le Chevatier le eon- 
a lui-mème Y Londres, ou il le re- 
mit entre les mains du Docteur Busby, 
renommè par les talens ſinguliers qu'il 
avoit pour elever la jeune nobleſſe, de 


Jaquelle i] travailloit encore plus a for- 


mer le cœur que Feſprit, quoiqu'il ne 
nẽgligeat rien de ce qui peut contribuer 
a orner le dernier. 

Quelques années secoulerent , pen« 
*dant leſquelles Rutland, toujours atten- 
tif aux pupilles, dont il etoit charge par 
la Providence, & qu'il cherifloit com- 
me s'il les eùt tenus de la nature meme, 
voyoit avec un plaiſir extremes, les pro- 
gres que Pun & l'autre faiſoient, chacun 
dans fon genre. Edouard, de qui Peſprit 
& les talens prematures ne lui laiſſoient 
plus rien à apprendre dans une maiſon, 
conſacrèe a ne donner que les premiers 
Elémens des Sciences, fembloit deman- 
der à entrer dans une carriere moins 
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reſſerrèe. Le Chevalier, pour mettre la 


derniere main 4 {on education , Pen- 


'voya à Oxford, & lui fit faire en mème- 


tems {es exercices. Lorſqu' il les eut finis, 
Rutland le retira chez lui, comme dans 
ſa maiſon paternelle. LA, il ne retran- 


cha vis-a-vis lui, des fagons, & du ton 


d'un pere, que ce qui inſpire aux en- 
fans plus de crainte que de reſpect, ce 


qui ſouvent interdit la confiance, & ne 


ermet pas à l'amour de naitre. Ces 
P 


deux derniers ſentimens etoient la ſeule 


recompenle qu'il pretendir de ſes ſoins: 
Eh! comment, en effet, lui auroit-on 
pu refuſer ce dont il toit fi digne? 


Edouard etoit fi penetre d'eſtime, de 


reſpect, de tendreſſe & de reconnoiſ- 
ſance pour Rutland, qu'il etoit impoſ- 
ſible a celui - ci de douter de l'imprel- 
ſon qu'il avoit faite ſur le cœur de {on 
pupille. . 

Le Chevalier ne devoit pas &tre moins 
content de Peſprit d' Edouard, qu'il ne 


Peroit de ſes ſentimens. Il etoit difficile 


que Pon en promit davantage, Il craignit 
cependant de lui voir porter trop loin 
le goũt qu'il marquoit pour les Scien- 
ces; & un jour qu'il s'entretenoit avec 
lui, moins comme avec un jeune hom- 
me que Pon forme, que comme avec un 


* 
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ami que Pon conſeille & que Pon Eclaire; 


mon cher Edouard, lui dit-il, je vois 
avec beaucoup de plaiſir, & vous ne 


pouvez pas en douter, le goùt que vous 
avez pris à Oxford pour les Lettres; 
mais je voudrois, Sil etoit poſſible, que 
vous vous y livraiſiez avec moins de 
fureur , & que vous puſhez ſur- tout evi- 
ter cette ſorte de pedanterie, que nous 
autres Anglois ne prenons que trop or- 
dinairement dans nos Univerſites , & 
dont Page, le commerce du monde, 
{on uſage, les plus grandes places, ne 
nous defont pas toujours. Cultivez les 
Lettres; mais gardez - vous de vous 
livrer a Petude, de facon a ne vous pas 
laiſſer le tems de reflechir, & peut-etre 
à vous en ©ter le moyen. Il faut, il eſt 


vrai, ſe former Peſprit, mais il ne faut 
pas Paccabler. | 155 


La nature ne veut etre ni trop paree 
ni trop nue. Lignorant degoitte ; le ſa- 
vant ennuie. Cultivez donc vos talens; 
mais encore une fois, ne les chargez pas: 


ils ne ſont rien {ans les graces; & les 


graces ne peuvent pas exiſter ſans le na- 
ture). Le tems ou vous devez faire choix 
d'un état approche; ne le faites pas ſans 
les plus ſèrieuſes reflexions; de ce choix 
depend le bonheur ou le malheur de la 


ls 
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vie: que le caprice ne vous guide dong 
pas dans une choſe ſi importante. Un 
homme ſenſe ne doit rien entreprendre 
qu'avec Pintention, Peſperance meme 
de rèuſſir; & pour que cette eſperance 
ſoit fondee , il faut fe ſentir un goũt 
naturel pour ce que Pon embraſſe: jamais 
les efforts ne remplacent la nature; & 


tout travail force, eſt neceflairement un 


travail {ans ſuccis, Tatez - vous done 
appliquez-vous a developper vos talens: 
faites-moi part de vos decouvertes , j ai- 
derai a vous les rendre utiles; & quel 
que ſoit le fruit d'un examen ſi nëceſ- 


{aire , comptez que Pargent & la protec. 


tion ne vous manqueront pas, pour met- 
tre en execution des Pro Jets conqus avee 
prudence. 

Monſieur, lui r6pondit Edouard ; 
enfant de vos bontes, qui me tiennent 
lieu de parens, de fortune & damis „je 
ſuis trop ſenſible à ce que je leur dois, 
pour avoir fait, de moi- meme, un choix 
{ur lequel j'ai cru que je devois conſulter 
beaucoup moins mon inclination, que 
vous-meme. Quelque contraire que Fe- 
tat dans lequel vous m 'impoſerez de vi- 
vre , puiſſe etre a mes idées & a mes 
vœux, je ſacrifierai, {ans balancer , & 
mes rẽpugnances, & mes delirs a vos 
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volontes 3 & je ferai tout ce que vos 
bontes peuvent exiger de ma reconnoil- 
| fance, pour men rendre digne. Mais 
puiſque vous pouftez la generoſirs jul. 
qu'a m'affranchir d'une ſi juſte depen- 
dance ; puiſqu'enfin vous rendez a lui- 
mème, pour un moment, un infortune 
qut eſt, & veut joujours Etre a vous, 
permettez que je vous diſe que mon 
choix eſt tout fait. Oui, Monſieur, ſi le 
penchant, le goũùt, le deſir meme le plus 
ardent, doivent en decider, je wai plus 
rien à me demander. Eh! quel eſt donc, 
lui demanda Rutland, d'un air ſurpris, 
cet état dont les charmes vous entrai- 
nent au point de vous inſpirer un got 
 H vif? C'eſt, repondit Edouard, en ſe 
precipitant a les | eo vn le parti des 
Armes, 

Le Chevalier avoit trop rudis le ca- 
Weder d' Edouard pour etre etonne de 
cet aveu; mais il ne put prendre ſur lui 
de n' en point paroitre fache. En qualité 
d' Anglois, & d' Anglois qui penfoit ſoli- 
dement, cet etat qui | paroiffoit : a Edouard, 

le ſeul dans lequel on pt vivre, ne 
| Penchantoit pas de meme. Vil tut char- 
me de trouver dans ſon pupille une bra- 
voure , qui ne le rendoit que plus eſti- 
mzble a les yeux, il wapprouvyoit pas 


„ 
que ce fut dans le ſervice qu'il en vou- 
lat faire uſage. Il n'omit done rien pour 
lui faire perdre cette idèe, & ne man- 
quoit pas, en effet, de raiſons pour la 
combattre. La certztude preſqu'aſſurèe 
de reſter toujours ſubalterne, de con- 
tribuer ſans ceſſe à la gloire des autres, 
& de wen pas acquerir par ſoi-meme, 
ſur-tout lorſqu'on welt pas d'une naiſ- 
ſance qui puiſſe etayer les ſervices ; tou- 
tes ces raiſons , & beaucoup d'autres fu- 
rent vainement employees par Rutland, 
Au reſte, ajouta-t-il , voyant Edouard 
conſternè de la refiltance qu'il oppoſoit a 
ſes deſirs, mes remontrances ne {ont pas 
des ordres ;tout ce que Jai pretendu a ete 
de vous parler en ami, fur le choix que 
vous avez fait; mais mon intention welt 
pas de vous contraindre. Tout ce que je 
vous demande, eſt de ne pas vous laiſſer 
entrainer par le feu de vos idées. Faites 
vos reflexions , je les aiderai des mien- 
nes; & fi apres le plus mar examen 
(car mon amitiè Pexige de vous) vous 
perſiſteʒ dans le choix que vous {emblez 
avoir fait, vous me trouverez auſſi pret 
à vous y ſoutenir, que ſi vous vous 
fuſſiez determine pour l'état que je de- 
ſirerois pour votre bonheur, & que je 
ne veux meme. pas vous indiquer, de 
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peur que vous n'imaginaſſiez que je veur 
vous le preſcrire. Je vais, en attendant, 
differer votre depart pour Oxford, & 
faire venir votre ſœur; elle ne connoit 
au monde de parens que vous: peut- 
etre {a preſence vous Otera-t-elle le cou- 
rage de Pabandonner. Ne me repondez 
point, mon cher Edouard, je vous en 
prie; & s'il le faut, je vous le defends, 
Conſultez- vous; mais, encore une fois, 


en le faiſant, ne conſultez que vous- 
meme | | 


HAuſſi- tot que le Chevalier eut quitts 


Edouard, il fit partir Pancienne gouver- 
nante, avec ordre Pamener Lucie a Lon- 
dres, le jour meme: fon frere & elle 


ne &gaborderent quavec les tranſports 


de Vamitie la plus vive. Rutland qui 
partageoit les tendres careſſes, dont il 


Etoit le temoin, ne put voir, {ans une 


joie melee admiration , les progres 
qu'avoient fait la taille & la beauté de 


cette jeune perſonne. Rien de ſi aima- 


ble ne s'étoit encore offert a ſes yeux. 
La regularite des traits ſe joignoit en elle 
a un air ſpirituel & fin; rien ne pouvoit 


Egaler Peclat & la fraicheur de ſon tein. 


Des graces {ans appret , libres, & tout 


à la fois modeſtes; un air noble & in- 


genu; ce je ne ſais quoi enfin, qui ſe 
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ſent ſi bien, & ſe definit fi mal, ache- 
voient de rendre Lucie, la perſonne du 
monde la plus {eduiſante. Le Chevalier 
fut auſſi content de ſon eſprit, qu'il Pe- 
toit de {a figure; il le trouva naturel , 
& orne ; ſon coeur lui parut , comme il 
Petoit effectivement, droit & rempli de 
tous les principes & de toutes les vertus 
qu'il lui pouvoit deſirer; & lorſqu'il 
voulut eprouver ſes talens, il lui trouva, 


avec une voix charmante, tout ce que 


la connoiſſance de la Muſique, & le 
goũt du chant peuvent ajouter a ce don 
naturel. Il y avoit meme peu d'inſtru- 
mens, de ce qu'il ſemble que P' uſage ait 
permis a ſon ſexe, qu'elle ne touchat 
avec le plus grand ſucces. 
Rutland enchante des ſinguliers pro- 
gres de Lucie, ne pouvoit ſe laſſer, ni 
de la voir, ni de Pentendre : il lui fit 
part des projets d' Edouard, & la pria de 
travailler à lui donner d'autres idées; 
mais bientòt Edouard parvint a lui faire 


gouter les ſiennes, au point meme de 


Pobliger a prier le Chevalier de ne gy 
oppoler plus; & celui-ci, apres pluſieurs 
tentatives auſſi inutiles que les premie- 
res, crut ne devoir plus combattre une 
vocation {fi marquee, & ne ſongea plus 
qua Pequipage-de ſon pupille. Ne trop 
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noble, & devenu trop tendre pour y 
rien épargner, il le forma bien moins 
en bienfaiteur qu'en pere. Rien de ce 
qui pouvoit attirer à Edouard cette ſorte 
de conſideration que Populence mérite 
fi peu, & dont cependant elle eſt tou. 
jours ſi ſire, ne lui fut refuſe. Un an- 
cien Intendant du Chevalier , homme 
ſenſe & de confiance, fut choiſi pour 
le conduire: deux domeſtiques compo- 
ſoient ſon train; enfin, tout étant diſ- 
pole pour un depart qui coùtoit tant A 

Rutland , il en fixa lui-memele jour. 
Edouard, malgre le plaiſir de ne voir 
plus rien s'oppoſer a ſes vœux, ne le vit 
approcher qu'avec une vive douleur. 
Pouvoit- il en effet n'en pas ſentir en 
quittant {a ſœur, & ce genereux Che- 
valier, a qui il devoit d' autant plus, qu'il 
n'avoit eu d'autre titre aupres de lui, 
pour en etre fecouru dans ſa profonde 
miſere, que ſa miſere meme ? Il ſoutint 
cependant avec fermete, une ſeparation | 
ſi cruelle pour {on coeur. Uattendrifſe- 
ment de Rutland, en le voyant partir, 
fut extreme ; pour Lucie, elle ſembloit 
n'a voir de force que pour retenir {on 
frere dans ſes bras; enfin, il s'en arracha 
malgre elle, malgre lui-mème, & apres 
Setre jettè mille fois aux genoux de {on 
9 généreux 
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genereux bienfaiteur, il les quitta tous 
deux, charge des plus fortes recomman- 
dations pour M. Brifield, ami intime du 


Chevalier, Colonel d'un Regiment Au- 


glois , & fort en faveur aupres du fa- 
meux Duc de Malborough. _ 


Pg 


Apres le départ d'Edouard, Rutland 


voulut retenir Lucie pour quelque tems, 


aupres de lui, pour lui faire voir, diſoit- 


il, les beautes d'une Ville qui lui etoit ſi 
nouvelle, & pour ſe diſtraire des im- 
preſſions de triſteſſe, que la privation 
d' Edouurd lui avoit laifiees. Mais loin 
que la preſence & les ſoins de Lucie fiſſent 
{ur ſon ame l'effet qu'il avoit paru en at- 
tendre, ils ſembloient ajouter a {a melan- 
colie. Bientd6t meme, cet homme, d'un 


cCaractere fi tranquille, d'une humeur fi 


egale, de qui le chagrin meme (car on lui 
en voyoit quelquefois) walteroit jamais 
la douceur, devint diſtrait, ſombre, ine- 
gal, & preſque bruſque. Tour. a- tour il 
cherchoit & fuyoit Lucie; cent fois le 
jour il Pappelloit, & la renvoyoit daus 
{ſon appartement. Cette jeune perſonne, 
qui n'attribuoit un {i extraordinaire 
changement, qu'a Peloignement de ſon 


| frere, en congut pour Rutland un redou- 


blement de tendreſſe, & croyant de- 
. Tome JV. Partie J. THe B 
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voir, par reconnoiſſance, lui ſacrifier 


ſon propre chagrin, elle reprit cette 
douce & aimable gaiete dont les char. 
mes etoient capables de ſuſpendre, ou 
db'effacer les idees deſagreables, qui pa- 
roiſſoient troubler le repos du Cheva. 
lier: mais loin qu'il la partageat, il ſem- 
bloit $en attriſter davantage ; quelque. 
fois mème, il ſembloit qu'il s'en offen- 


Lat. 


Que vous tes heureuſe, lui dit-il, 


un jour, avec chagrin, d'avoir un cœur 
fi peu capable de recevoir des impreſ— 
ſions vives, ou.plut6t que vous eres a 
plaindre de ne pouvoir pas connoitre le 
bonheur d'aimer ! Je croyois, lui repon- 
dit-elle, d'un ton doux, mais afflige , 
que je devois ſurmonter mon affliction , 
pour tacher d'adoucir la võtre; & je ne 
penſois pas qu'un effort, que je ne dois 
qu'à la vivacite du ſentiment que vous 
m'inſpirez, diit meriter, de votre part, 


le reproche de ne le pas connoitre. Mon 


attachement pour vous, pouvoit ſeul me 
diſtraire du regret cruel que me cauſe 
Pablence de mon frere, & Pemporter 
ſur m tendreſſe pour lui. Ah! gecriale 
Chevalier, qu'il m'eſt aiſè de juger par 
la difference des expreſſions que vous 


employez, en parlant de nous deux, de 
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celle qu'en effet votre eœur met entre 


nous! Attachement pour moi, tendreſſe 
pour lui? .. . . Mais eſt-il bien vrai 
que vous connoiſſez ce dernier ſenti- 


ment? Quoi! Monſieur $ecria-t-elle, - 


en fondant en larmes, en pourriez- vous 


douter? Quoi! mon bienfaiteur, celui 


auquel je dois plus que mon exiſtence, 


puiſque ſans lui, je n'aurois exifte que 
pour vivre dans les malheurs les plus af- 


freux, helite a me croire capable d'un 


ſentiment dont il eſt fi digne de rem 


plir mon cœur! Qu'ai-je fait, qu'ai-je 
dit, ajouta-t-elle, en ſe jettant à ſes ge- 
noux, qui doive vous faire juger ſi mal 


d'une ame que vous occupez ſi tendre- 
ment! Ah! levez-vous, ma chere Lu- 
cie, lui dit le Chevalier, d'un air emu; 
je devrois etre content de votre cœur; 


pitt au Ciel que je le fuſſe du mien! 
Mais wen parlons plus; preparez-vous 
ſeulement a retourner dans votre retrai- 
te; je me reproche de vous faire perdre 
ici un tems precieux, & que vous devez 
employer à perfectionner vos talens: Pat 
deja donne mes ordres; & tout va etre 
pret pour votre depart. Ah! gecria Lu- 
cie, d'un ton douloureux , je ſuis per- 
due! un torrent de larmes {ſucceda à 


cette exclamation. Que veut donc dire 
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une ſi vive affliction, lui demanda Rut- je 


land, d'un air auſſi inquiet que ſurpris: qu 
Londres, que lvous connoiſſez {i peu, vo 
auroit-il pour vous aſſez de charmes, vr 
pour exciter en vous de fi violens re- ſe 
grets? Helas! Monſieur, lui dit Lucie, e 
Iorſqu'elle ſe fut calmee aſſeʒ pour pou- re 
voir lui repondre, ni Londres, ni ſes p. 
plaiſirs, que je ne connois point, que je 8 
n' imagine pas, ne peuvent, comme vous d 


paroiſſez vous plaire à le penſer, me cau- le 
{er aucun regret. Ceſt la perte de votre V 
amitie que je pleure. Je ne ſuis point ja- 9 
louſe de celle que vous avez pour mon 

frere; mais je ne puis m'empecher de © 
voir que vous n aimez que lui, & que I 
ma preſence vous eſt encore plus a char- | 
ge, que ſon ᷑loignẽment ne vous eſt dou- 
Joureux. Vous montrez autant d'em- 
preſſement a myeloigner de vous, que 1 
vous en avez eu pour le retenir, & je ] 
ſens, avec la douleur la plus amere, la 
difference que vous mettez dans votre 
affection, par les mouvemens differens 
que nous vous inſpirons tous deux. Ah! 
vous voudriez que je fuſſe deja partie! 
Et vous concluez-de-la, lui dit le Che- 
valier, en la prenant dans ſes bras, où 
il la ſerroit plus tendrement qu'il ne le 
croyoit {ans doute, vous concluez, dis- 
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je, que je ne vous aime plus! Ah Lucie! 
que votre ſimplicitè vous abuſe! jamais 
vous ne me fiites fi chere; jamais votre 
vue ne m'a ete (i neceflaire, & votre pre. 
ſence auſſi precieuſe. Eh bien“ lui dit- 
elle vivement, & en lui rendant ſes ca- 
reſſes, pourquoi me renyoyez-vous ? 
pourquoi ordonner une ſeparation qui, 
Sil eſt vrai que je vous ſois chere, ne 
doit pas moins bleſſer votre cœur que 
le mien? Si vous nvaimiez autant que je 
vous aime, vous ne voudriez pas me 
quitter. | | | 
| Cette reflexion de Lucie, & Pair ten- 
dre & naif dont elle etoit accompagnee , 
jetterent le Chevalier dans une rèverie 
profonde; il ſoupiroit, la regardoit, 
Pembraſſoit tour tour. Cette ſcene, 
muette & ſi vive dans ſon ſilence, au- 
roit peut-etre dure encore long- tems, 
ſi un laquais ne l'eùt interrompue, pour 
annoncer que le carroſſe etoit prèt. Cet 
avertiſſement ſembla tout d'un coup de- 
terminer Rutland. Adieu, mon aimable 
Lucie, lui dit-il, en la ſerrant encore 
dans ſes bras, il faut nous ſeparer. Vous 
etes encore bien jeune, & vous ne {en- 
tez pas à quel point un plus long ſe jour 
ici pourroit vous ętre nuiſible. Partez 
donc; mais en partant, emportez la cer- 
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titude que Ceſt Pamitie la plus tendre, 
& non une indifference, dont je ne puis 
jamais etre capable pour vous, qui me 
force à vous renvoyer. | 
En achevant ces paroles, il preſenta 
Ja main a Lucie, qui perſnadee de la ſin- 
cerite de Rutland, partir avec aſſez de 
_ tranquillite , pour quelqu'un qui venoit 
d'eſſuyer une ſcene afſez facheuſe, quoi- 
qu'elle ett ete encore plus embarraſſante 
pour le Chevalier, que pour elle-meme. 
ApeineRutland Peut-1il perdue de vue, 
qu'il ſe renferma chez lui pour ſe livrer 
2 mille douloureuſes reflexions. Eclairé 
fur ſon cœur, par ce qui venoit de fe 
paſſer avec Lucie, & par la violence ex- 
treme qu'il getoit faite pour gen ſepa- 
rer, il ne doutoit plus qu il ne Padorat. 
Auſſi cherchoit-il moins a ſe develop. 
perun ſentiment,dont il n'ẽtoit que trop 
far, qwa le combattre. Que veux-je 
faire, ſe demanda-t-il, de cette malheu- 
reuſe paſſion? voudrai-Je travailler a de- 
truire des vertus que j'ai moi-meme 
cultivees avec tant de ſoin? pourrai-je 
me reſoudre a ſacrifier a mes plaiſirs, 
cette innocence & cette candeur qui me 
charment! profiterai-je de la facilite que 
mes propres bienfaits peuvent me dons 
ner aupres de cette infortunèe? quoi! 
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7Jaurois la perfidie abuſer d'un depot 


que Peſtime ſans doute, a remis entre 
mes mains? Sais-Je a qui appartiennent 
ces enfans, quel compte honteux ne ren- 
drois-je pas un jour de la malheureuſe 
Lucie, ſi Pavois eu la baſſeſſe de la ſé- 
duire? ah! que ne puis-je me lier avec 
elle par des nœuds indiſſolubles! mais 


quand mon amour pourroit Pemporter 


{ur la repugnance que Jai a former de 
tels liens, peut-il jamais detruire des 
raiſons ſolides, nees avec moi, & qui 
s'oppoſent invinciblement a tout enga- 
gement de ma part? ? d'ailleurs, cette 
fille, ſi noble peut-etre ! peut auſſi n'e- 
treque le fruit de la debauche de quel- 
que vil domeſtique? quelle honte pour 
moi, ſi de pareils parens venoient un 
jour la reclamer ! que ne diroient pas 
mes ennemis, de la baſſeſſe de mon choix, 
que n'en concluroient-ils pas contre 
mes ſentimens! quel mepris ne cher. 
cheroient-ils pas encore a repandre ſur 
une memoire qui doit nvetre fi chere & 
ſi reſpectable! Non! je ne Pepouſerai ja- 
mais; je ne la ſéduirai pas non plus: 
Pidee ſeule m'en fait horreur! oublions- 
la; arrachons nous a une paſſion qui wa 
pris tant d' empire ſur moi, que parce 
que Pignorance ou Jat _— juſqu"icl , 
1 
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des mes ſentimens, ne m'a pas permis de 


les combattre. Peut-etre, qu'aidè par le 
tems, Pabſence, & mes propres re- 
flexions, cette victoire que je me pro- 


pole aujourd'hui, & qu'il me paroit ſi 
difficile de remporter , coũtera moins a 


mon cœur que je ne penſe. Quoi qu'il 
en ſoit, je dois le tenter; & ſi je ſuc- 
combe., pouvoir du moins me dire, 


que ce wa pas été ſans m'etre cherche 


des reſſources dans ma vertu. 

Cette reſolution qu'il conqut, avec 
cette force que les Anglois mettent dans 
toutes leurs idees, le determina a chan- 
ger abſolument ſon genre de vie, &a ſe 
livrer a cette meme diſſipation, dans la- 
quelle, juſques alors, il avoit trouve 


tant de vuide, & ſi peu de plaiſir. Sans 


avoir encore eprouve ce qu'une verita- 
ble paſſion prend ſur le cœur, il n'igno- 
roit pas du moins combien le malheur 
d'ètre livre a ſoi-mème donne de force 
aux idèes, & il ſentoit qu'il ne pouvoit 
trop noyer les ſiennes, dans tout ce qui 
pouvoit affoiblir en lui le ſouvenir de 


Lucie. On fut ſurpris de voir cet hom- 


me {i {edentaire & fi ſtudieux, courir 
les ſpectacles, les femmes, les ſoupers, 
& ſe livrer a tout cela, d'un air (1 triſte, 
que ſes amis ne pouvoient comprendre 
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comment il pouvoit chercher avec tant 
d'ardeur, des plaiſirs qui paroiſſoient 
Pintéreſſer fi peu. Mais comme on eſt 
à Londres fort accoutume aux inconſe- 


quences, & que cette maladie a laquelle 


les Anglois ſont ſi ſujets, & que Pon ap- 
pelle le Spleen, leur donne des caprices 
fort extraordinaires, on ceſſa bientot 
de s' occuper de celui du Chevalier. 
Tout ſingulier cependant, que le ren 
doit aux yeux de ceux avec leſquels il 
vivoit, Pair ſombre & ennuye qu'il 
portoit dans la ſociétè, les femmes qui 
compoſoient celle a laquelle il s'étoit 
livre, n'en avoient pas moins remar- 
ue qu'il etoit encore, jeune, que ſa 
gure etoit belle, & qu'il jouiſſoit d'un 
bien fort conſiderable. A Paris, avec 
tant d'avantages reunis, Rutland au- 
roit inſpirꝭ d'autres idees que celles du 
mariage; mais à Londres, ou la galan- 
terie regne beaucoup moins, les projets 
ue l'on forma ſur lui, furent moins 
brillans & plus ſolides. Le changement 
qui etoit ſurvenu dans {on genre de vie, 
ſembloit en annoncer un dans fa facon 
le penſer; toutes les filles qui auroient 
deſire que Rutland ſe fat determine pour 
elles, voulurent croire qu'il avoit per- 
du ſon ancienne averſion pour le maria- 
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ge, & previnrent, le plus decemment 
qu'il leur fut poſſible, des deſirs aux- 
quels, pour gexpliquer, elles ſuppoſe- 
rent, avec aſſez peu de preuves qu'il ne 
manquoit qu'un peu d'encouragement. 
Le Chevalier toujours poſſèdé d'une 
pail on qu'il ne trouvoit dans {on cceur, 
qu'avec un extreme regret , & qu'il au- 
roit par conſequent per due avec le plus 


grand plaiſir, ſe prètoit aux avances 


qu'on lui faiſoit, & aimoit a ſe flatter 
qu'il ſe pouvoit que quelqu'une de cel- 
les, dont il etoit objet, enfin le ren- 


droit ſenſible. Il ne ſe refuloit a aucune 
des perſonnes qui avoient des vues ſur 
lui, & les étudioit toutes; mais cetoit 


avec un coeur ſi prevenu pour cette me- 
me Lucie, qu'il avoit tant d'envie Pou- 


blier, que quand elles auroient en effet 


eu les memes vertus & les memes gra- 
ces, elles nauroient aſſurẽment pas ga- 
gne ala comparaiſon. Auſſi, tourmen- 
te de plus en plus par ſon idée eruelſe, 
perſuade, par une epreuve de quelques 


mois, qu'il wexiſtoit rien, ni de capa- 


ble, ni de digne de beffacer de ſon eſpritz 
excede de fatigue & d'ennui, il réſolut 
d'eſſayer ce que pourroit Poccupation 
Eelprit contre une paſſion {1 obltinee 3 
mais * il voulut s' y livrer, il we- 
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prouva que trop à quel point Peſprit 
ſuit le cœur, & combien il eſt difficile 
d'arracher Pun a ce qui 1eduit l'autre. 
Emporte machinalement vers cet objet 
qu'il vouloit eviter, il ne lui reſtoit de 
ſes efforts que le ſupplice qu'il ſe faiſoit. 
II paiſoit fans cefle de ſon appartement 
dans celui que Lucie avoit occupe. La, 
tout ce qui avoit {ervi a cette jeune per- 
ſonne , tout ce qu'elle avoit touche, lui 
etoit precieux, & devenoit le ſujet de 
ſes regrets, ou l'objet de ſes plus tendres 
careſſes. Enfin, domine plus que jamais, 
par ſes ſentimens, de tous les projets 
qu'il avoit formés, il ne garda-que la 
reſolution qu'il avoit priſe de ne la pas 
chercher. Mais que ce ſacrifice qu'il fai- 


ſoit à ſa raiſon, a ſon honneur, a ſa 


vanite- peut-@tre lui coũtoit -crueile- 
ment, & lui ſervoit-peu ! Il ſentoit avec 
douleur , quelquefois meme avec | de- 
ſeſpoir, Vinutilite du combat que lui 
impoſoit {a vertu; mais tout cruel & 
tout inutile qu'il etoit pour lui, il l'au- 
roit peut etre continue long: tems en- 
core, ſi une Lettre qu'il recut de la Su- 
perieure de la maiſon où etoit Lucie, 
ne lui evit fait perdre de vue un pro- 


jet, tout à le fais fi honnete & fi peu 


lalutaire, 
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On lui mandoit de cette maiſon, que 


Lueie etoit tombee depuis quelque-tems, 
dans un état de langueur, dont rien ne 
pouvoit la tirer; que quelque pres qu'elle 
füt de Londres, il n'etoit pas poſſible 
qu'on lui procurat, comme dans la Ca- 
pitale meme, les ſecours dont elle pou- 
voit avoir beſoin, & que Pon eroyoit 
qu'il feroit ſagement de l'y faire tranſ- 
porter, juſques a ce que fa {ante fut re- 
tablie. Rutland deſiroit trop de revoir 
Lucie, & s$'y interefſoit meme trop vi- 
vement, pour differer un inſtant de Pal- 
ler chercher lui-meme. Ji! fut agrea- 
blement ſurpris de la trouver debout, 


il fut auſſi allarme, quattendri de ſa pa- 


leur, & de la langueur dans laquelle 
elle paroiſſoit etre. Il ſe flatta d'abord 
que Lucie n'avoit pas mieux ſupports 
Pabience que lui mème; mais il ne put 
conſerver long: tems une idee auſſi flat- 
teuſe; & s' il remarqua dans ſes yeux 
charmans, fur leſquels il attacha ſi ten- 
drement les ſiens, de la joie de le re- 
voir, il ne put ſe diſſimuler, que le 
mouvement qu'il lui avoit cauſe, n'etoit 
pas celui qu'il ſentoit ſi vivement dans 
ſon eceur , & qui devoit ètre {i marque 
dans ſes propres regards, Apres avoir 
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joui quelque tems de Penchantement on 


plonge la preſence. de ce qu'on aime, 
lors meme qu'il nous rend à plaindre, 


Rutland la fit monter dans ſon carofle , 


sy placa aupres delle, & ſe livrant alors 
aux ſentimens dont il étoit penetre, 


lui exprima avec tant de force, de ten- 


dreſſe & de douleur, les inquietudes. 
qu'il avoit {ur ſa {ante, que la ſenſible & 
reconnoiſſante Lucie ſe precipita dans 
les bras de {on bienfaiteur, avec autant 
d' innocence que de plaiſir. Que je ſuis 
heureuſe, lui diſoit-elle tendrement, 
de trouver en vous des ſoins, des at- 
tentions, une bontè enfin, que je pour- 
rois à peine eſperer du pere le plus ten- 
dre qui puiſſe exiſter! le Ciel qui me 
comble de tant de bonheur, me refuſera- 


t- il de vous prouver a quel point jy ſuis 


ſenſible, & combien vous m'etes cher! 
Non, mon aimable Lucie, lui rẽpondit- 
il avec tranſport, il ne vous le refuſera 
pas; & ſi vous m' aimez autant que vous 
me le dites, vous aurez bientot Pocca- 
ſion de me le prouver. | 
Enfin ils arriverent a Londres. Apres 
y avoir paſſé quelques jours dans les 
remedes qui lui furent ordonnes, Lucie 
reprit ſi promptement {a fraicheur, & 
lon embonpoint, que les Medecius juge- 


A 
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rent qu'elle n'avoit plus beſoin que de 
Pair de la campagne, & conſeillerent a 
Rutland de I'y mener. Quand il n'auroit 


pas cru la ſantè de Lucie intereflee dans 


ce conſeil, il y trouvoit trop a gagner 
pour ſon amour, pour ne pas s'empreſ- 
ſer à le ſuivre. Dans le trouble ou le met=- 
toit la preſence perpetuelle de l'objet 
de {a tendreſſe; il craignoit, avec rai- 
ſon , des expoſer 2 a des yeux plus eclai- 
res, que n *etoient ceux de Lucie, qui ne 


pouvoit devoir ignorance, dans laquel- 


le elle etoit ſur les ſentimens du Cheva- 
lier, qua {a profonde ſimplicitè, & à 
on inexperience. D'ailleurs, eſt· on ja- 
mais aſſez ſeul avec ce qu'on aime! Quel- 
que peu de monde qu'il vit dans Lon- 
dres, i] etoit force d'en voir; & quand 
il n'auroit pas ete dans la neceflite de con- 
traindre {a tendreſſe, & de la derober a 
tous les yeux, il lui auroit ſuffi du ſu- 
plice (plus cruel que ne le penſent ceux, 
ou qui n' aiment pas, ou qui nꝰaiment que 
foiblement) d' etre diſtrait de ſa tendreſſe, 


& de partager ſes momens, lorſque ſon 


cœur ne pouvoit pas Petre. 
Ce fut donc avec le plaiſir le plus 


vif, qu'il conduiſit Lucie dans ce meme 
lieu ov il Pavoittrouvee; ou, pour ainſi 


dire, elle avoit, pour la premiere fois, 


— 
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ouvert ſes yeux à la lumiere, on il avoit 


vu croitre ces mèmes charmes qui de- 


puis Pavoient frappe fi vivement. Il ſe 
promit dans fa ſolitude, - des plaiſirs que 


Londres ne lui auroit jamais offerts; & 
quand il n'y auroit eprouve que celui de 
le livrer, ſans diſtraction, a un ſenti- 


ment qui lui Etoit ſi cher, quel plaiſir 


dans Ja nature, pouvoit Pen dẽèdomma- 


ger? D'aitleurs 3 dans le deſſein on 11 


etoit de ne plus combattre ſa paſſion, 
& de tout employer pour y rendre Lucie 


ſenſible, il avoit beſoin qu'elle- meme 


nen vit jamais que les effets, & que 


nul autre objet ne put partager fon at- 


tention: il croyoit qu'il auroit pu ſe flat- 


ter de la determiner x Pepouſer , en lui 


diſant ſeulement qu'il le deſiroit; mais 
trop tendrement epris, pour n'ètre pas 
fort delicat, il fe ſeroit fait un ſuplice de 
{a poſſeſſion, vil avoit pu penſer qu'il 
ne la devroit qu'a la ſimple reconnoif;” 


lance, & que les nœuds, dont il vouloit 
ſe Pattacher , ne la rendroient pas auſſi 
heureuſe que lui: meme. Quoique ce qu'il 
trouvoit pour lui, dans le cœur de Lu- 
eie, ne lui part pas repondre au ſenti- 


ment dont elle penerroit le ſien, il ſe flat- 


ta que {ure d'etre aimee de lui, plus, & 
diteremment qu'elle ne ecoyoit Petre, 
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elle prendroit ſur lui d'autres idees. Ce 
qu'il auroit deſire le plus d'effacer de 
Fame de Lucie, cetoit ce ſentiment de 
reſpe& pour lui, qui etoit, pour ainſi 
dire, ne avec elle: il favoit combien 
peu il eſt propre a faire naitre- l'amour, 
& meme combien il en eloigne. Pour 


tacher d'y ſubſtituer un mouvement plus 


doux & moins impoſant, il $eloigna 
lui meme peua peu, d' un ton qui pou- 
voit entretenir le premier; & en pa- 
roiſſant etre bleſſéè des expreſſions ſé- 
rieuſes de Lucie, & de la ſorte de timi- 
dite qu'elle conſervoit avec lui, il eſſaya 
de Pamener a cette douce familiarite qui 
diſpoſe le coeur a des impreſſions agrea- 
bles. Ce qu'il craignoit, ſur-tout, etoit 


qu'elle ne $'ennuyat dans une ſolitude, 


ou elle ne jouiſſoit pas comme lui, du 
ſupreme bonheur d' aimer, & ou ſon 
cœur wen étant pas rempli, le ſpecta- 
cle perpetuel des memes objets, & cette 
vie ſimple & unie que Pon mene a la 


Campagne pouvoit enfin la fatiguer. 
Pour eviter un inconvenient, qui auroit 
pu etre ſi contraire a {on amour, il lui 


donnoit ſouvent des fetes, qui, quoi- 
que toujours champètres, & amenees 


en apparenc, par le haſard ſeu], ©toient 
toujours vatiees & ornees par Pamour 
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meme. Quoiqu'il ſemblat a Rutland, 


qu'elle en jouiſſoit, ſans en demeler Pau- 


teur, & ſans gen croire l'objet, elles Va- 


muſoient; & c*etoit beaucoup pour lui. 
L'amour qui, de toutes les paſſions, eſt 


aflurement celle qui deſire le plus, & 


trouve meme juſques dans le ſein du 


bonheur, des deſirs a former, eſt cepen- 


dant de tous les ſentimens, celui a qui 
quelquefois, il faut le moins pour le ſa- 
tisfaire. Rutland, en devenant de jour 
en jour plus amoureux, devenoit auſſi 
plus timide. Cent fois il avoit trouve 
Voccaſion de parler a Lucie de fa ten- 
drefſe, autant de fois il Pavoit laifſe 
echapper. Pret a rompre ce lilence cruel, 
auquel, depuis tant de tems, il ſe con- 
damnoit, un regard froid qu'elle laiſ- 
ſoit tomber ſur lui, aneantifloit ſon au- 
dace : il ne ſentoit plus alors que le mal- 
heur affreux dont, d'un ſeul mot, elle 
pouvoit Paccablerz & ne pouvoit ſe 


reloudre a parler, lorſqu'en faiſant Paveu 


de ſa paſſion il ſe mettoit au haſard de 


perdre le ſeul bien, dont il jouit depuis 


long tems, Pefperance d' etre aime. 
Cependant le tems de quitter la Cam- 
pagne approchoit, & jamais Rutland ne 


trouvoit le moment de s'expliquer avec 


Lucie. Un jour, cependant, en ſe pro- 
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menant avec elle, il la mena inſenſible. 


ment du c6te de cette grotte ou il avoit 


trouvèe. Voila, lui dit-il, en regardant 


ces lieux d'un air attzndri, on j'ai ren. | 
_ contre le precieux treſor que je pefſede: | 
' eſt- la où je vous ai tenue dans mes bras, 
on vous avez recu mes premieres careſ. 
ſes, & mes premiers ſoins. Ah! pour. } 
quoi, ceux de qui je vous tiens, refu. | 
ſent-ils de ſe faire connoitre! que ne 
puis-je leur temoigner toute la recon. | 
noiſſance que je {ens du bonheur dont 
ils me comblent ! Ah, Monſieur! repon- | 
dit Lucie, en s'attendriſſant elle-mème, 
mes infortunes parens ont {ans doute de 
bien fortes raiſons pour le laiſſer igno. | 
rer; peut-etre meme, continua t elle 
en verſant quelques larmes, n'exiſtent- 
ils plus, ou que, témoins ſecrets de 
Pexces de vos bontes,ils croiroient nuire 


a Peducation que je recois de votre ge- 
7 7 . . ; 
neroſite, fi en ſe montrant, ils vous 


laiſſoient voir combien peu ma naiſſan- 
ce m'en rend digne. Ah Lucie interrom- | 


pit: il avec impatience, qui peut vous 
faire penſer qu'elle n'eſt pas illuſtre! 
Non, on ne puiſe pas tant de vertus 


dans un ſang vil; une bonne éducation 


peut en donner Pepparence; mais en or- 
nant les vices, elle ne les rend que plus 
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dangereux. Ah, Lucie! que la nature 


m'avoit peu laifſe a faire, & que vous 
avez bien plus de graces à lui rendre, 
qu'à mes ſoins! Helas! lui dit-elle, je 
ne dois, peut- etre, qu'a votre amitie 
tout ce merite que vous m'attribuez:mais 
quand il ſeroit vrai qu'il exiſtat, ce ne 
ſeroit qu'a vous que je voudrois le de- 
voir, vous ſeul qu'il me ſeroit doux d'en 
remercier. Non, vous ne me devez rien, 


reprit vivement Rutland; tout autre que 


moi auroit fait les memes choſes; mais 
perſonne, peut. etre, n'auroit rempli ce 
devoir avec le delice que jy trouve. Ceſt 
de ce ſeul ſentiment que vous devez me 
ſavoir gre, & dont cependant je n'oſe 
encore pretendre de reconnoiflance. 
Quels droits pourtant, lui dit-elle, n'a- 
vez vous pas ſur la mienne, & que je ſens 
de plaifir a vous en aſſurer! Ce ſentiment, 
repondit Rutland, ſuffit pour payer le 
bienfaiteur , mais ne ſuffit pas toujours 
au bienfaiteur 5 & quoique je penſe trop 
bien de votre cœur, pour croire il ny 
exiſte pas pour moi, je vous avoue que 
je ſerois deſeſpere, ſi je ne vous inſpi- 
rois que celui-la: a en juger par ce qui 
ſe paſſe pour vous, dans mon ame, re- 
prit- elle, il eſt impoſſible qu'il exiſte ſans 
la plus tendre amitiè & le plus profond 
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reſpec, ſur-tout, lorſque les obligations 
ſont de la nature de celles que je vous ai, 


Ce terme de profond reſpect qui ap. 


prenoit au Chevalier que Lucie wen 


etoit encore qu'a Pindifference, le forca 
de remettre a un tems plus heureux, | 

Pexplication qu'il s' toit flatte d'avoir 
avec elle ce jour là. Il croyoit lui en avoir 


dit aſſeʒ pour en ètre entendu, {s'il etoit 


parvenu à lui inſpirer de l'amour, & 


qu'elle lui auroit en ce cas, repondu 


bien differemment. La langue de ce ſen- 


timent s' apprend au moment meme qu'il 


s' etablit dans le cœur; & Lucie, en ne 


la parlant pas, ne lui prouvoit que trop 
qu'elle l'ignoroit encore. 

Quoique le peu de ſuceès d'une con- 
verſation dont, peut-etre, il s'ëtoit plus 
promis qu'il n'oloit fe Pavouer a lui- 
meme, ne permit pasa Rutland de la 
pouſſer plus loin, du moins ſur le ton, 
que d'abord il lui avoit donne, il ne put 
ſe croire {ans eſpèrance; ainſi deguiſant 
le chagrin qu'il avoit conqu de cette 
menace, que Lucie ſembloit lui faire 
de le reſpecter tres-profondement; je 
croyois, lui repondit-il avec douceur, 
que je vous avois dit afſez ſouvent a 
quel point votre relpect me bleſſe, pour 
me flatter que vous ſeriez aflez genereus 
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ſe pour m'en epargner les proteſtations. 
Ce ſentiment, ſi c'eneſt un, nuit trop 
aux autres, pour que je ne ſois pas 
allarmè de le trouver grave dans votre 
, coeur ; fi la vanite Pexige, Pamitie le 
. craint & ne le permet pas; & je ne puis 
vous cacher que vous ne pouvez vous 
obſtiner a me reſpecter comme vous fai- 
tes, ſans me donner de la votre une opi- 
nion que, ſelon toute apparence, vous 


ſeriez fachee que jen euſſe. Pai cru, 
Monſieur, lui rẽpondit modeſtement Lu- 
cie, qne les obligations que mon frere 
vous a, m' étant communes avec lui, 
vous me permettriez des termes qui, 
dans {a bouche, n' ont jamais paru vous 


bleſſer. Je vous les épargnerai cepen- 


dant, puiſqu'ils font ſur vous un effet 
ſi contraire à mon intention & à votre 
bonheur. | 

Rutland ne jugea pas a propos de lui 
repondre davantage; & le coeur d' au- 
tant plus penetre de douleur, qu'il s'ef- 
forcoit plus de la renfermer, il termina 
tout-a-la-fois & leur promenade, & 


leur entretien, & ſe promit de plus de 


ne faire qu'à Londres les nouvelles 
tentatives qu'il meditoit ſur le cœur de 
Lucie. Avec un pareil projet, il eſt aiſe 
de croire qu'il ſe hata de la tirer d'un 
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paſſion étoit devenue inſurmontable, 


s' occupa plus que des moyens de faire 


toit pas toujours d'inſpirer a Lucie toute 
la tendreſſe qu'il ſentoit pour elle, il 
croyoit du moins qu'elle Pepouſeroit 
ſans repugnance;'& il aimoit mieux alors 
la pofleder , ſans faire ſur elle cette vive 
impreſſion, qui auroit ete ſi neceſfaire a 


_ delicatefle;; mais qui ne ſait que ſi Vas 


lieu dou hiver alloit bannir tous les 
plaiſirs qui rendent agreable le ſejour | 
de la Campagne, & on, par conſequent Þ 
ce qu'il aimoit , ſe ſeroit ennuye. Sa 


autant par la douce habitude qu'il avoit tir 


priſe de sy livrer, que par les nou- d'. 
veaux charmes, & les nouvelles ver. to 
tus qu'il croyoit avoir decouverts a i ſo 


Lucie, pendant le long ſ{ejour qu'il avoit qi 
fait avec elle a {a terre. Determine a Pe. pl 


pouſer, & a ne point ſacrifier plus long. 6 


tems le bonheur de ſa vie, aux preju-| ar 


ges qu'il avoit eus fi long-tems contre il 


le mariage, a Pignorance ou il etoit ſur v 


la naiflance de Lucie, & aux raiſons 1o- 


lides qu'il avoit toujours cru avoir de 
fuir tout engagement de ce genre, il ne 


reuthr un projet, dont le ſuccès pouvoit 
ſeul le rendre heureux. Sil ne ſe flat- 


ſon bonheur, que de vivre ſans ſa pol: 
ſeſſion. Cette idee n'etoit pas digne de {a 


ORPHELIN S. 47 
let mour en exige tou jours, il n'eſt que trop 
our ordinaire au deſir de s'en paſſer? D' ail- 
ent leurs, il ne pouvoit douter qu'elle n'eũt 

8a pour lui Pamitie la plus tendre; & quoi- 
le, qu'il n'3gnorat pas combien peu ce len» 
'oit MF timent refſemble a celui qu'il exigeoit 
ou- F delle, il vouloit eſperer qu'aidé par 
rer. tout ce que l'amour peut imaginer de 
S 4% ſoins flatteurs, & de tous les moyens 
oft MY quiil fait mettre en uſage, quand il veut 
Pe. plaire, le coeur de Lucie partageroit en- 
ng. fin tout le déſordre dans lequel elle 
u- avoit mis le ſien. Il n'y avoit pas, (tant 
tre il ſe faiſoit de chimeres!) julques au 'de- 
ſur voir ſur lequel il ne comprar. 

ſo. Tout determine qu'il etoit à parler 
de enfin ouvertement a Lucie, {ur ſes pro- 
ne jets, il crut devoir eſſayer encore quel- 
ire que tems, fi, dans les ſoins dont il Pac- 
oit cabloit, dans ſes diſcours, dans ſes tons, 
at- dans ſes regards, elle ne decouvriroit 
ite MW pas, a la fin, cet amant dont juſques alors 
il elle s'ẽtoit ſi peu doutèe. Cette epreuve * 
dit fut ſans ſucces ; Finexperience & la ſim- 
"7s plicitè de Lucie, ne lui laiſſoient jamais 
ve yoir dans Pamant le plus tendre, & le 
eà plus emprefſs , qu'un ami fort attentif, 
ol. & peut-etre trop delicat. Car, avec quel- 
ſa que équité que Rutland crat enviſager 
as leur ſituation mutuelle, il n'etoit pas poke 
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fible qu'il ne ſe fachat pas quelque fois 
contre Lucie, du peu d' attention qu' el. 
le faiſoit a ſes ſentiments. Don dit (& 
peut-etre cela weſt-il pas vrai) que Pa. 
mour peut ſe paſſer de retour; mais en | 
ce cas du moins, il eſt certain que l'a. 
mour-propre n'eſt pas ſi modere, & qu'il 
goffenſe de ce que le cœur pardonne, 

ou croit quelque tems pardonner. 
Las de ſonder avec tant de diſcretion, 
& ſi peu de fruit, un cœur où juſques 
alors, il n'avoit trouvè aucun des ſenti- 
mens qu'il travailloit depuis (i long- tems 
2 y faire naitre, Rutland ſe determina 
enfin a parler. Vous voila, ma chere 
Lucie, lui dit-il un jour, parvenue a Va- 
ou Pon peut vous offrir un etabliſ- 
ement; depuis quelque tems je ſonge 
à vous marier; & comme je ne veux 
gue votre bonheur, je voudrois que 
vous me diſſiez naturellement ce que 
vous penſez de mon idee. Monſieur, lui 
repondit Lucie d'un air modeſte & timi- 
de, j'ai ſi peu reflechi juſques a preſent 
ſur un état, que je mai ni deſire, ni pre- 
vu, qu'il me ſeroit difficile de vous dire, 
avec verite , ce que je penſe. Mais, re. 
prit- il, vous pouvez du mois me dire 
quel effet fait ſur vous ma propoſition. 
Elle me cauſe, rẽpondit- elle, une aſſez 
grande 
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grande ſurpriſe ; mais c'eſt, en verite, 


{ans aucun melange de repugnance , 
de degonitz ma volonte {ur cela, ne 
peut naitre que de la votre. Ce n'eſt 
pourtant pas la mienne que j'ai cru de- 
voir conſulter, lui dit le Chevalier, 
& que je compte ſuivre; ainſi il ſeroit 
néceflaire que vous vous dcterminal. 


ſiez à en avoir une. L'homme que j'ai à 


vous propoſer, a patle cette jeuneſſe, 
plus dangereuſe encore que brillante, 
ou l'inconſtance ſuit de ft pres amour, 
ou meme c'elt un air de manquer a Ja 
femme du monde, qui meriteroit le plus, 
un attachement eternel : il eſt de mon 
age; ſon bien ne cede pas au mien; ſon 
caractere & ſa figure n'ont (a ce que je 
crois du moins, ) rien qui doive vous 
deplaire, & (i... Eh! que m'importe 
ce qu'il eſt, interrompit- elle, & ce qu'il 
peut devoir d'avantages a la nature ou 
a la fortune? dites-moi plutòt s'il eſt 
doue des memes vertus: mais quand il ſe 
pourroit qu'il les poſſedit, je ne pour. 
rai jamais Paimer autant que je vous ai- 
me, puiſque jamais je ne puis lui avoir 
les memes obligations: & cependant il 
faudroit vous quitter pour le ſuivre ? 
Non, Monſieur, continua-t-elle, je ne 
puis m'y réſoudre; & ſi vous avez la 
Tome V. Partie J. C | 
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bonts de laiſſer la choſe a mon choix, 
ſouffrez que je continue a vivre aupres 
de vous: je ne veux , ni ne deſire d' au- 
tre bonheur. Ah Lucie? $gecria Rutland, 
en lui baiſant la main avec tranſport , 
ſentez- vous bien tout le bonheur dont 
vous me comblez! Quoi! vous ſacri- 
fiez un établiſſement brillant au plaiſir 
de me voir oſerez. vous, apres cela, 
croire que vous me devez quelque choſe! 


Achevez, mon aimable Lucie, achevez 


de me rendre le plus heureux des mor- 
tels! reconnoiflez en moi un amant qui 
vous adore, & Vepoux que je vous 
offre. 


A ces paroles, qu'il prononca avec 


toute la chaleur dont l'amour rend ca- 
pable, & d'un ton que Peſperance ani- 
moit, Lucie demeura fi interdite, & fon 
trouble reſſembloit {i peu a celui qu'elle 
auroit eprouve, fi ce que Rutland lui 
propoſoit, avoit da la rendre auſſi heu- 


reuſe qu'il avoit cru pouvoir gen flatter, 


qu'il reprit {es premieres inquietudes. 
Eh quoi! Lucie / lui dit- il, en ſe jettant 
a Jes genoux, n'eſt- ce qu'ainſi que vous 
pouvez rece voir l' hommage que je vous 
fais! Vous ne devez pas douter, Mon- 
ſieur, lui repondit-elle, d'un air con- 


traint, que je ne ſente tout le prix de ce 
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que vous voulez faire pour moi; & je 
me flatte auſſi, que vous etes ſtr de mon 
obciflance. De votre obèéiſſance! Lucie, 
gecria-t-il , ah ! de quel prix pay ez- vous 
mes ſentimens, & que vous les connoifſe 
ſez peu, ſi vous croyez qu'il puiſſe leur 

ſuffire! Mon intention, reprit-elle, avec 
une froideur qu'elle tächoit en Vain de 


diſſimuler, ne ſeroit pas qu' ils fuſſent 


malheureux; & je crois que je ne puis 
mieux vous le prouver, qu'en vous aſ- 
ſurant de mon reſpect pour vos ordres.' 


Pour mes ordres ! gecria-t-il encore; 


ah l'amour en ſait-il donner! cruelle 
Lucie! que Pindiffterence eſt deſobligean- 
te, lors meme qu'elle voudtoit ne Petre' 
pas! Vous baifſex les yeux! vous ne me 
repondez rien! ah! votre ſilence ne me 
le dit que trop; ou vous avez de Paver- 
ſion pour moi, ou ce cœur barbare, 
que je ne puis toucher, ſent pour un 
autre, ce qu'en vain je lui demande 
pour moi! Quoi! lui dit-elle en repan-' 
dant les larmes les plus ameres, vous 
m'eſtimez aſſeʒ peu pour croire que js 
puis vous hair, & pour ſoupconner que 
Jen aime un autre, lorſque je conſens 
aux nœuds que vous me propoſez ! pen- 
ſez vous que Yen ignore les devoirs 
& 0 je ne m'y ſoumiſſe quwaves le 
— 
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deſſein de n'y pas ètre fidelle? Non; 


reprit Rutland, vous ne conſentez pas 
à ce que je vous propoſe, puiſque votre 


cœur n'en a pas le meme beſoin que le 


mien. Il n'ignore pas du moins, repli- 


qua- t- elle, ce qu'il vous doit de recon- 


noiſſance: & il eſt, j oſe vous en repon- 
dre, penctre pour vous de la plus vive 
tendreſſe. Peut-etre , ajouta-t-elle en 
baiſſant les yeux, la mienne melt - elle 
pas du genre de la votre ; mais elle n en 
eſt ſurement pas moins ſincere. Vous nve- 
pouſerez donc {ans repugnance, lui de- 


manda. t- il? Ce ſeroit, . elle „ 


un ſentiment bien in juſte, & que vous 
n'ètes pas fait pour inſpirer. Mais, re- 
prit- il? penſez- vous qu'il ſuffiſe a mon 


amour, de vous voir ne vous pas faire 


un ſupplice Þetre a moi? ah! Lucie! 
je vous Pavoue a ma honte, j'ai cru 
quelquefois, dans la vive e dont je 
britle pour vous, que cetoit afſez pour 
moi du bonkenr de vous poſſèder, & 
qu'il me ſuffiroit, pour etre 1 de 
n'avoir pas à me reprocher de vous avoir 
fait violence; mais que cette illuſion 
etoit peu digne de mon cœur! Dans cet 
inſtant funeſte ou votre indifference le 
dechire, ou je wai jamais ſenti plus vi- 


vement Pamour malheureux qui men- 
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] -traine vers vous, je ne concois pas que 
s jñ;eaie pu penſer un inſtant, que ce qui ne 
'e ſeroit pas un bonheur pour vous, pou- 
le voit en etre un pour moi. Plus je vois 
i- gque vous ne nvaimez pas, plus je ſens 
que je ne puis aupres de vous, me pal- 
1- FF cr du bonheur d'etre aime. Ne craignez 
e duonc point, je vous en conjure , qu'abu- 
n X fant contre vous, du haſard heureux 
le qui vous a mis entre mes mains, je 
n MX -veuville jamais forcer votre bouche a 
2. prononcer des ſermens que votre cœur 
2 n'avoueroit pas! mais, ajouta-t-il, en 
„ fe relevant, ce weſt peut-etre pas aſſez 
15 pour votre bonheur, que de vous jurer 
- que je ne vous contraindrai jamais à 
n m'épouſer; il faut peut-etre encore vous 
e permettre de vous unir à un autre. Vous 
1 me rendez bien peu de juſtice, ſi vous 
u ne me croyez pas capable de cet effort. 
je Nommez- moi ſeulement objet heureux 
ir auquel je dois, {ans doute, votre indif- 
& ference; & ſi, comme je dois Veſperer 
e de la nobleſſe de vos ſentimens, il eſt 
ir digęne de vous, ne doutez pas, quoi qu'il 
n puiſſe m' en coùter, que je ne faſſe pour 
t votre felicite, ce que vous refuſez a la 
e mienne. 5 . 
i- le crois, Monſieur, repondit Lucie, 
que je vous avois deja dit que rien ne 
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peut m'empecher d'etre a vous, & j'o- 
ſois me flatter que vous voudriez bien 
m'en croire. Vous ſeul, en exigeant de 
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moi un ſentiment qu'il ne depend peut- 
etre pas de moi de connoitre, ou en 
vous affoibliſſant ceux que vous m' inſ. 


R : RS Sh 
pirez, vous oppoſez ici a votre bon- 
heur. Paureis eternellement a rougir de- 


vant moi-meme & devant le public, te- 
moin de toutes vos bontes, ſi quand il 
vous plait de Pattacher a ma poſſeſſion, 


je pouvois balancer un ſeul moment a 
vous Paccorder. Je ne crains donc pas, 


. Monſieur, de vous le repeter Fa ſuis à 
vous, & jy dois ètre, en effet, des 
J'inſtant que vous voulez bien le deſirer. 


Je vous connois trop, lui repondit-il, 
pour croire que vous me diſſimuliez vos 


ſentimens pour un autre; mais, en 
meème- tems, je connois trop le cœur 
pour que j'oſe me flatter d'avoir fait ſur 
le votre, Pimpreſſion qui ſeroit necel- 
ſaire à notre bonheur mutuel. Vous ne 
m'aimez-pas, ma chere Lucie, & peut- 


etre, helas, ne m'aimerez- vous jamais“ 
puis je, avec une fi eruelle certitude, 


puis. je, avec un doute ſi affreux, for- 


mer les nœuds auxquels vous croyez 


que la bienſeance vous condamne ? Non, 
Lucie, un ſi odieux abus de mes bien- 
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faits, ſeroit peut- tre encore plus desho- 


norant pour moi, que ne Pauroit étè la 


barbarie de vous les refuſer: je vous ai- 
me! je vous adore! mais, encore une 
fois, je mourrois de honte & de dou- 
leur, ſi je pouvois penfer aſſez bafle- 
ment, pour vouloir ne vous pas tenir 
de vous meme. C'eſt me condamner, 
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ſans doute, a ne vous jamais poſſèder; 


mais... Eh! Monſieur, interrompit- 
elle vivement, ne vous faites pas, de 


grace, de ſi cruelles idees. Je ne ſens , je 


vous le jure, rien dans mon cœur qui 
les juſtifie. Penetree pour vous d'eſtime, 
de reconnoiſſance, d'amitie, de tendreſ— 
ſe mème, & je dirois de reſpect, fi ce 
terme pouvoit ne vous pas bleſſer dans 
ma bouche, il ne ſe peut pas que je vous 


refuſe long- tems le ſentiment que vous 


me demandez. Peut- etre accoutumee à 
vous regarder comme un pere, n' ayant 
d'ailleurs jamais di prevoir ce que Pa- 
mour vous inſpire pour moi, devant 
meme regarder comme un crime contre 
vous, de deſirer ſeulement Phonneur 
dont vous voudriez aujourd'hui me 
combler, en ai- je trop eloigne mes 
idees? Il ne me convient pas, dans la 
ſituation on nous nous trouvons tous 
deux, de vous parler 928 choix; 
| 4 
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je ſens que ce que je vous dirois li-deffug 
ne vous paroitroit pas auſſi deſintereſſe 
que pourtant il le ſeroit, & je dois me. 


nager à cet egard, & vos idées & votre | 
tendreſſe; mais, ajouta-t-elle , voyant | 
que Rutland ne Pecoutoit qu'avec une 
lorte de deſeſpoir , calmez. vous, je vous | 
en conjure. [Uetat dans lequel je vous 
vois, m'afflige fi ſenſiblement, qu'il n'y 


a rien au monde que je deſire avec plus 
d ardeur, que de pouvoir conformer 


mes ſentimens aux votres. Je vais y tra. 
vailler de toute ma puiſſance; peut-ètre 
Jerai-je afſez heureuſe pour que vous les | 
faſſiez naitre dans mon coeur. Que j; au- 


Tai de plaiſir a vous annoncer ce chan- 
gement, continua-t-elle, en le regardam 
avec une tendreſſe extreme ! je Pattends 
de ma reconnoiſſance, & de mon extrè- 
me ſenſibilitè pour vos bienfaits. Je vous 
rendrai le compte le plus fidele & le 
plus exact de ce qui ſe paſſera dans mon 
ame: vous jugęrez mieux que moi, du 
progres que vous y ferez; & encore une 

fois, je vous dois trop pour ne pas faire 
tout ce qui me ſera poſſible pour triom- 
pher d'un mouvement que rien ne juſti- 
fie, & que je me reproche plus cruelle- 
ment que vous ne pouvez encore me le 
reprocher vous-meme. Ceſſez donc de 
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vous aMiger : votre douleur accable 
mon ame. „„ SAFE 
Le Chevalier immobile, & preſque 
hors de lui meme, ecoutoit Lucie avec 
un étonnement inconcevable. Quelle 
candeur ! quelle ſimplicite / quelle veri.- 
té brilloient dans ſes yeux! Ah! lui dit- 
il, penetre de triſteſſe, peut-on connoi- 
tre ſi peu un ſentiment que l'on inſpire 
ſi bien! Vous croyez donc, Lucie, que 
pour avoir de l'amour, il ne faut que 
vouloir en prendre? Eh! comment! in- 
terrompit elle, puis. je le croire, lorſ- 
que je n' en ſens pas pour vous ? {1 vous 
me demandiez une choſe qui dependit 
de moi, ſeriez- vous encore a Pobtenir ? 
Ah! je ne le vois que trop! ce cruel ſen. 
timent ne depend pas de la volonte ! 
mais je veux tant de mal a mon cceur, 
de n'etre pas ſuſceptible de tout ce que 
ſent le votre; je me trouve Pune ſi noire 
ingratitude de refuſer quelque choſe au 
bonheur d'un homme auquel je dois tout 
le mien; Jen ſuis ſi humilice que je m'i- 
magine qu'ayant pour vous, ma raiſon, 
ma reconnoiſſance, ma tendreſſe meme, 
il n'eſt pas poſſible que vous ne triom- 
phiez, avec le tems, d'une indifference (i 
mal fondee, & que je yeux moi- meme 
vous aider a vaincre.. Promettez- moi 
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ſeulement que tant qu'elle durera, vous 
n'exigerez pas que je lui faſſe une vio- 
lence dont je mourrois peut- etre, ou 
qui du moins, en me rendant fort a plain- 
dre, devroit vous rendre vous-meme 
tres - maſheureux. Je vous le jure par 
tout ce qu'il y a de plus {acre pour un 
 Honnete homme, lui dit Rutland, en re. 
pandant quelques larmes; mais {1 vous 
connoitliez mon amour; 11 vous {aviez 
de quel reſpect, de quelle delicateſle il 
eſt accompagnèé, vous trouveriez ce ſer- 
ment auth inutile, que le ſeront, ſans 
doute, les efforts que vous allez faire 
en faveur d'un infortune, condamne 4 
Vet# toujours. Eh! pourquoi, lui dit 
Lucie avec une douceur extreme , vous 
prédire des malheurs dont je ne vous 
aſſure pas encore! Eſperez mieux d'un 
cœur que vous avez Vous-meme forme a 
Ja vertu. La reconnoiſſance en eſt une, 


& vos bontes... Ah! cruelle Lucie, 


interrompit-il, ne me parlez-plus d'un 
ſentiment ſi peu propre a faire naitre 
ceux que je vous deſire. Helas ! c'eſt elle 
peut-etre qui s'oppoſe a mon bonheur. 
Ah! pourquoi vous ai-je connue avant 
Pinſtant ou je vous ai aimee ! 


Rutland ajouta a ſes plaintes mille 


raiſons , qui toutes interefloient. Lucie; 


n 
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mais ne la touchoient pas autant qu'il 
pauroit voulu, & qu'elle le deſiroit elle- 
meme. Peu de jours, depuis ce jour-la, 
ſe paſſerent ſans qu'elle en entendit de 
ſemblables. Elle s'y pretoit avec dou. 
ceur , conſoloit Rutland d'une indiffte. 
rence qui elle-meme la deſeſperoit ;. 
mais plus elle ſondoit ſon cœur, plus 
elle lui en developpoit les mouvemens , 


moins il croyoit qu il dũt ſe flatter de lui 


voir un jour partager ſa tendreſſe. Elle 
ctoit toujours remplie de ſoins, d' atten- 
tions, d'égards tendres pour le Cheva- 
lier; mais elle etoit involontairement 
devenue aves lui timide & embarrallce, 
I} ne lui auroit pas fallu beaucoup dere- 
flexions pour lui retrancher ſes ancien- 
nes careſſes; mais elle en avoit beſoin 


pour ſouffrir celles qu'il lui faiſoit quel- 


quefois ; & qui, les memes exactement 
que celles qu'autrefois elle en avoit re- 
cues avec tant de plaiſir, lui cauſoient, 
depuis qu'elle ne pouvoit plus douter 
qu'elle ne les diit a Pamour , un chagrin | 
In toute {a raiſon avoit peine atriom- 

er. 

Que je ſuis malheureuſe, ſe diſoit- 
elle mille fois le jour, d'avoir inſpire 
au Chevalier une tendreſſe {1 vive, & 


de ne pouvoir la rendre heureuſe! mais 
C6 
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quel eſt ce ſentiment qu'il exige de moi, 
& comment le peut: il qu'il exiſte dans la 
nature, & qu'il ne me le communique 
pas! Ah! ſans doute, je ſuis deſtinee à ne 
le connoitre jamais, puiſque je ne le trou- 
ve pas pour lui dans mon cœur! mais 
pourquoi faut. il qu'il s' obſtine ale deſi- 
rer, lorſqu'il ne lui eſt pas necefſaire pour 
me faire conſentir à recevoir ſa main! 
En conſequence de ces reflexions, elle 
conjuroit Rutland, lorſqu'elle le voyoit 
accable de la douleur de metre pas aimé 
d' elle comme il Pauroit voulu, de ne 
pas ètre plus long- tems victime de {a 
délicateſſe; mais cette demarche qu'elle 
accordoit a Pamitie, à la reconnoiſſance, 
a la compaſſion, lui cofitoit fi cruelle- 
ment; & avec quelque ſoin qu'elle la 
diſimulat , la violence qu'elle ſe faiſoit 


Etoit fi viſible, que Rutland wen étoit 


que plus affermi dans le deſſein qu'il 
avoit forme, ou de lui plaire, ou de 
ne Pepouſer jamais. | 

Si la ſituation de Lucie etoit triſte, 
celle de Rutland ne le rendoit pas moins 
a plaindre, & meme etoit mille fois plus 
violente que la ſienne. Avoir toujours 
devant les yeux, & en fa diſpaſition 
meme, une femme que Pon adore , à la- 
quelle on le dit ſaus ceſſe, qui vous 
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ecoute, vous repond meme avec toute 
la douceur & toute la tendreſſe de Pami- 


tié la plus vive, mais qui par cela me- 


me ne nous en fait que plus craindre , 
que vous ne pourrez jamais lui inſpirer 
d'nmour: telle etoit la poſition de Rut- 
land; il en eſt peu d' auſſi douloureuſes. 
Lucie qui commencoit a connoitre 


ſon cœur, & qui tenoit exactement au 


Chevalier, la parole qu'elle lui avoit 
donnee de Pinſtruire de tout ce qui s'y 
paſleroit , Ven avertifloit avec cette 
cruelle franchiſe que Pon a involontai- 
rement , dans le cas ou elle ſe trouvoit, 
pour ce qu'on n'aime pas; & ſi Rutland 
y trouvoit toujours un deſir extreme de 
pouvoir le rendre heureux, il y decou- 
vroit auſſi Pimpoſſibilice de lui faire ja- 
mais partager ſes ſentimens: mais par 


un malheur qui ſemble attache au coeur 


humain, moins il avoit de ſujets d'eſpè- 
rer, plus il ſentoit croitre ſon amour ; 
il fy joignoit meme alors, des mouve- 
mens de fureur, dont il avoit une peine 
extreme a ſe rendre le maitre, & qu AL 
ne ſavoit pas toujours aſſez bien degui- 


fer pour que Lucie, qui les ſaiſifſoit dans 


le fond de ſon ame, n'en fat pas quel- 
quefois effrayee. Rutland Petoit lui-me- 
me du trouble affreux dans lequel elle le 
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plongeoit. Comme c'eroit inutilement 
qu'elle mettoit tout en uſage pour par- 
venir a Paimer , c' toit avec auſſi peu de 
fruit, qu'il ſe conſeilloit de ne la revoir 
jamais. Eh! quel eſt, en effet, Pamant 
aſſez heureux pour ne vouloir que des 
choſes raiſonnables, ou pour executer 
celles que {a raiſon lui preſcrit! 


Il y avoit dé ja long-tems que Rutland 


Etoit dans cette violente ſituation, lorſ. 
que ſe promenant ſeul une nuit avec 
Lucie, il ſe trouva dans un de ces mo- 
mens de delire ou tout cede a la paſſion, 
& diſparoit devant elle. II lui parloit de 
ſon amour: eh de quoi, en effet, lui 
auroit- il parle! Echauffe par le feu de 


ſes propres expreſſions, attendri par la Þ 


douceur avec laquelle Lucie qui, route 
deſeſperee qu'elle etoit de amour du 
Chevalier, lui repondit : encourage 
par le filence de la nuit, emporte par 
Jes deſirs, peut - &tre ſans {avoir bien 
lui. meme ce qu'il vouloit, il Pentraina 
ſous un berceau qui etoit au bout de ſon 
jardin, & dont Pobſcurite ſembloit faite 
pour favoriſer le crime que la violence 
de {on amour, & Pegarement de fa rai- 
Jon alloit lui faire commettre. La, tranſ- 
porte, & ne prenant plus de conſeil que 
de ſes deſirs, il ſaiſit Lucie avec une 
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* fureur qu'elle n'avoit encore, ni crainte, 


ni eprouvee de ſa part, & ſans lui laiſſer 
le tems, ni de s'alarmer, ni de ſe déſen- 
dre, il la couvrit de baiſers ſi ardents 
& ſi nouveaux pour elle, que ne pouvant, 
ni ne voulant mème faire de cris que 


peloignement ou ils etoient de la mai- 


ſon, auroient vraiſemblablement rendu 


inutiles, & qui, quand ils y ſeroient 


parvenus, auroient plus ſervi a mani- 


feſter le crime de Rutland, qu'ale prève- 
nir; elle ſe ſervit de toutes les forces que 


ſon trouble & ſa terreur lui laiſſoient, 
pour echapper de ſes bras, & tomber 
a {es genoux. Dans cette ſuppliante 
poſture, elle le conjura, d'une voix 
tremblante & preſque eteinte, de vou- 
loir bien Pentendre. Songez, lui dit-elle, 
du ton le plus tendre & le plus preſſant, 
que c'eſt une fille que vous avez jugee 


digne d' etre votre femme, que vous al- 


lez deshonorer. Songez que cette fille 
infortunee vous doit {a vertu. Ne m'en 
avez-yous donc infpire que pour m'en 
faire perdre le fruit avec tant d'inhuma- 
nite. Ah! Monſieur, rappellez votre rai- 
lon, vos propres principes, votre hon- 
neur enfin, qui ne m'intèreſſe pas moins 
que le mien meme; & fi ces ſouvenirs 


ne vous ſuffiſent pas, ſoyez du moins 
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touchè de la crainte de me perdre. Oui! 
je jure à vos pieds de ne point ſurvivre 
2 la honte dont vous voulez me couvrir: 
toutes vos precautions, tous vos ſoins, 
les reparations meme que vous pourrez 
m'offrir, ne m'empecheront pas, je vous 
le jure encore, de me donner la mort. 
Ah cruel! voulez- vous que ce ſoit à 
vous que je la doive; & ne m'avez- vous 
conſervèé la vie que pour me forcer a 
m' en priver moi meme! 

Rutland, aqui rien n'etoit plus nou- 
veau qu'un crime, & qui pendant le diſ- 
cours de Lucie avoit eu le tems de ren- 
trer en lui. mème, etonne, confus, de- 
ſeſpere de ce qui venoit de ſe paſſer, la 
releva doucement, & prenant la poſtu- 
re qu'il la contraignoit de quitter; c'eſt à 
moi, dit-il, c'eſt a moi, trop aimable 
Lucie, a expier par la mort, le crime 
affreux que Pai voulu commettre. Monſ. 
tre que je ſuis! & j oſois me croire de la 
vertu! j'oſois vous en donner des le- 

cons! & ce welt qu'à la votre ſeule que 

je dois le bonheur de n'etre pas dans cet 
inſtant, le plus ſcelerat des hommes! 
Fuyez, Lucie, fuyez un perfide ſi indi- 
gne de vous & de vos bontes .... mais 
non, interrompit-il, ne le fuyez pas; 
ſoyez temoin de mes regrets, fiez-vous 
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à mes remords, du ſoin de mon ſuppli- 


ce. Mon reſpect qui, Joſe vous le pro- 
mettre, ne ſe dementira plus, vous 
prouvera mon repentir; lui ſeul deſor- 


mais vous parlera d'une malheureuſe 


tendreſſe que mon égarement vient de 


vous rendre encore plus odieuſe; & gil 


vous eſt impoſſible de douter que je vous 


adore, du moins ne ſera ce plus par des 


entrepriſes que je deteſte, & qui m'avi- 


lifent tant a mes propres yeux, que je 


vous en rappellerai le ſouvenir. Mais, 
 ajouta-t-il en ſe relevant, ſortons d'un 
lieu que je ne pourrai jamais revoir ſans 

la plus horrible confuſion, & venez 
vous remettre, s'il ſe peut, de votre 
trouble, & de état afl 


ai plongee. | 
Lucie avoit effectivement beſoin de 


| repos; pale, tremblante , à demi-morte 3 


enfin, elle eut de la peine à ſuivre le 
Chevalier juſques a la maiſon. Auſſi. tòt 
qu'elle fut rentree dans ſon appartement, 
elle le pria d'une voix encore foible & 


eteinte , de permettre qu'elle ſe mit au 


lit. Cetoit lui ordonner de fe retirer 
auſſi le fit-il apres $'etre encore jette a 
ſes genoux , en la ſuppliant d'etre tran- 


quille , & d'ajouter une foi entiere a ſon 
repentir. Lucie ne put lui repondre que 


reux ou je vous 
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par un torrent de larmes; pour en arre. 
ter le cours, il ſe hata de la quitter. Lorſ- 
qu'elle ſe fut aſſeʒ calmee pour pouvoir 
ſe montrer, elle appella ſes femmes pour 
la coucher; mais, helas ! qu'elle etoit 
eloignẽe de vouloir ſe livrer au ſommeil! 
à peine fut-elle ſeule, que prenant avec 
courage, le ſeul parti qu'elle crut con- 
venir a ſa vertu, ſans que ſon inexpe- 
rience lui permit d'en voir les conſeé- 
quences & les dangers, elle ſe leva, 
choiſit dans fa garde- robe Phabit le plus 
ſimple qu'elle y eat, fit un petit paquet 
du linge le plus uni qu'elle y put trou- 
ver, renferma dans une commode toutes 
les pierreries qu'elle avdit recues de Rut. 
land, & qui etoient en afſez grand nom- 
bre, & y ajoutant une centaine de gui- 
nees qui lui reſtoient, elle ne s'en re- 
ſerva que cinq, qu'elle rut pouvoir lui 
Iuffire, juſques a ce que la Providence, a 
laquelle elle reſolut de ſe confier, pour- 
vüt a ſes beſoins. Apres cet arrangement, 
ou Pinitin& avoit beaucoup plus de part 
que la reflexion, tant elle etoit hors 
d'elle- mème, elle ſe determina a ecritre 
à Rutland, de qui le ſouvenir lui cauſoit 
plus de douleur que de colere. Ah! quel 
ſera ſon état, ſe diſoit- elle, lorſqu'il 
m'aura perdue ! quelle amertume , ma 
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fuite va rẽpandre ſur ſes jours! que de- 


viendra-t-il! mais fi je ne le fuis pas, 
que deviendrai-je moi - meme! puis- je 


compter {ſur une vertu que j'ai vue ſe 


dementir d'une facon ſi decidee ' que lui 
ſerviront ſes remords, qu'a eloigner peut- 


etre Poccalion de me faire de nouvelles 


inſultes. Ah / ne nous fions pas a ce que 
peut la vertu ſur un cœur rempli de la 
paſſion la plus violente. Que m'importe- 


roit que la ſienne lui fit horreur du crime 


qu'il auroit commis, lorſque jen ſerois 
la victime? Ses remords me rendroient- 
ils ee dont {a fureur m'auroit privée! 
fuyons, n'expoſons pas un des plus hon- 
netes hommes qu'il y ait au monde, aun 
repentir qui feroit le malheur de ſa vie, 
& qui n' empècheroit pas la honte de la 


mienne. La fuite eſt Punique parti qui 


me reſte, puiſqu' une malheureuſe, mais 
invincible repugnance ne me permet pas 
de conſentir jamais a Pepouler. Apres 
tre confirmee par toutes ces reflexions 
dans le parti qu'elle venoit de prendre, 
elle ecrivit a Rutland, d'une main trem- 


blante, la Lettre qui ſuit, 
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» Ceſt, Monſieur, avec la plus vive 

» douleur, que je vous dis peut-etre le 

55 i dernier adieu. Une deſtinée cruelle 
» impoſe la dure, mais inevitable 
;,neceſlite de quitter pour jamais mon 
pere, mon bienfaiteur , & mon ami, 
„Je pars, ſans ſavoir ce que je devien- 
„drai, memportant preſque avec moi, 
„ que le ſouvenir de tout ce que je vous 
„ dois, & une reconnoiflance que rien 
„n' effacera de mon cœur. Ah! genereux 
„Rutland, pourquoi faut. il que amour 
wait pris ſur votre vertu un empire 
„ qui a effraye la mienne ! je pars! & 
„C' eſt pour vous quitter ! c'elt peut. etre 
„ pour ne vous revoir jamais que je me 
„ fepare de vous! Je ne concois pas, dans 

© Pabattement ou me met cette funeſte 
» reſolution , comment Yai la force de 
- Pextcuter! ah! fi Pavois pu me flatter, 
„ apres ce qui vient de fe paſſer entre- 
5 nous, que le repentir que vous m'a- 
„ vez montre eſt ſincere, qu'il m'auroit 
„ Ete doux de paſſer le reſte de ma vie 
„ avec un homme auquel je dois tant, 
» & de qui, juſques ici, les bienfaits 
» M'avoicnt {1 ſenſiblement flattèe! Par- 
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© donnez-le moi, je vous en conjure; 


„ mais plus Javois cru devoir compter 
„ ſur votre vertu, plus Pegarement ou 


„je viens de vous voir, m'alarme pour 


| ,, Vavenir. Vous-meme, auriez- vous cru 


„que Pamour efit du vous emporter fi 
loin; & pouvez-vous tre bien {ur 


| ,,de ne vous pas faire illuſion, lorſque 


„vous vous flattez que ce ſera la der- 
„niere fois qu'il triomphera de votre 
„vertu & de votre raiſon! encore une 


| ,, fois, pardonnez - moi de ne pas oſer 


» eſperer ; daignez ne pas hair une in- 
„ fortunee, qui le ſera toujours plus par 


| ,, le malheur qu'elle vous cauſe, qu'elle 


„ne peut Petre jamais par tous ceux 
» qu'elle peut eprouver ; ſouvenez- vous 
„de moi, ſans amour & ſans averſion. 
„Tai fait, je vous le jure encore, tous 
„ ce qui m'a ete poſſible pour partager 
„vos ſentimens; n'imputez donc ni à 
„Pingratitude, ni à la foibleſſe de mon 
„ amitie pour vous, un mouvement 
» dont rien ne pouvoit triompher ſans 
„ doute, puiſque tous mes efforts ne Pons 
„ pas detruit. Vous trouverez dans ma 
» commode des choſes qui, en vous 
» Quittant , m'ont paru ne devoir plus 
.» Mappartenir, Adieu, mon cher Rut- 
»land, fi en vous percantle coeur , 1 
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1 peut m'etre encore permis de vous 
„donner ce nom; adieu, ſouvenez- vous 
» de Pinfortunce Lucie, & ſoyer ſar que 
„la memoire de ce qu'elle vous doit, 
ola ſuivra juſques dans le tombeau.“ 


Apres avoir cachete cette Lettre dans 
laquelle Lucie renferma la clef de la com. 
mode, ou elle avoit laiſſè ſes diamans, 
elle ſe chargea du petit paquet de linge tio 
qu'elle avoit cru de voir emporter; & ¶ cut 
munie de la clef d'une petite porte du ¶ ma 
jardin, qui repondoit dans le parc de la! 
faint-James; elle deſcendit le plus dou- de 
cement qu'elle put: mais il lui fut im- der 
poſſible de paſſer aupres de la porte du de 
Chevalier, ſans refſentir une ſi vive emo- Winu 
tion, qu'elle fut forcee de s' appuyer, {hor 
pour reprendre ſes forces. Enfin , rap- tie 
pellant fon courage, elle gagna le jardin, feat 
enſuite le parc; & choiſiſſant une route Nav. 
au haſard, elle ſe trouva dans des rues Me 
qui comme toutes celles de Londres, ne. 
lui etoient abſolument inconnues; mais ble 
cette ignorance ne diminua rien de la Ieh 
precipitation de fa marche; & comme Way 
elle croyoit qu'elle ne ſeroit en ſarete vo 
que quand elle ſeroit fort éloignée de Nau 
la maiſon qu'elle quittoit, elle arriva Nou 
au bout de deux heures „ Pune courſe Ihe 
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us aſſer rapide, dans la Cite. La excedee 
us N de fatigue, & ſentant que ſes jambes ſe 
ue ; derobotent ſous elle, elle entra dans 
t. la boutique d'une fameuſe Lingere, ou 
elle eut a peine demandè la permiſſion de 

ſe repoſer, qu'épuiſèe de laſſitude & de 
ns beloin, elle perdit connoiſſance. La Mar- 
n- chande occupee a quelque marche inte. 
„ reſſant pour elle, avoit fait peu d'atten- 
ge tion 3 Pentree de Lucie, & ne s apper- 
& cut meme pas qu'elle etoit Evanouie 3 
ju mais une femme qui ſe trouvoit dans 
de la meme boutique, que la figure noble 
u- de Lucie avoit trappee , & que {on acci- 
n. dent effraya , courut a elle, un flacon 
ju de {el a la main; mais le lui ayant aſſez 

o- inutilement fait reſpirer, & jugeant a 
"> {on pouls, que Vinanition cauſoit en par- 
P- tie cet accident , elle demanda quelque 

n, eau cordiale. A peine en eut- elle fait 
te avaler à Lucie, qu'elle reprit ſes eſprits. | 
es e premier uſage qu'en fir cette infortu- 
„ nee, fut de rendre grace à cette charita- 
is ble fernoms Vous etes {i aimable, ma 
la Wehere enfant, lui dit cette bonne femme 
ne avec amitié, qu'il eſt tout ſimple que 
te vous intereſſiez les perionnes mème 
de aui vous connoiflent le moins; mais, 
va Mou allez. vous donc ſeule, & de ſi bonne- 
le Whcure? tout en vous me dit que vous 
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metes pas faite pour Pabandon- ou je 
vous vois. Ah! ma chere enfant, con. 
tinua-t elle, en voyant que Lucie avoit 
peine a retenir ſes larmes, je ne veur 
pas vous affliger; je ne veux que vous 
ſecourir. C'eſt Pinteret que vous m'inſ. 
pirez, & non une curiolite qui, faute 
de connoitre mon motif, vous eſt {ang 
doute a charge, quiadicte les queſtions, 
peut-etre imprudentes, que je vous ai 
faites. Je ſuis ſi touchee de vos bontés, 
Madame, lui repondit Lucie, & elles 
me donnent tant de confiance en vous, 
que s'il n'y avoit que nous ici, je croi- 
rois y etre conduite par la providence, 


pour vous demander conſeil. Qu'à cela 


ne tienne, lui dit cette bonne femme, 
je loge a deux pas d' ici, venez-y avec 
moi: auſſi-bien, voila Pheure de dèjeũ- 
ner, nous prendrons du the enſemble; 
& nous nous parlerons ſans temoins, 

A ces paroles, elle donna le bras 4 
Lucie, qui avoit veritablement beſoin 
de ce ſecours, la fit entrer dans une afle: 
belle maiſon, qui etoit a deux pas de 
celle qu'elles quittoient; & la condui- 
ſit dans un petit appartement ſimplement 
meuble, mais d'une proprete extreme, 
Commencons , ma chere fille, lui dit- 


elle, par dejetner, Linanition augmente 


le 
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|: decouragement ; & je me trompe fort, 
ou vous n'avez pas beſoin d' ajouter au 


votre. Il eſt vrai, repondit Lucie, que 


ma ſituation actuelle eſt fort embarraſ- 
ſante. Elle vous le paroitra peut - etre 


moins, repartit Madame Pikring, lorſ- 


que Jen ſerai inſtruite. Mais, mangez, 


je vous en conjure; a Petat auquel votre 


courſe vous a reduite, il m'eſt aiſle de 
juger que vous n'etes pas accoutumee 


| en faire de pareilles. Il eſt vrai, répon, 


dit Lucie en ſoupirant, que j'ai été 


éveillee d'une facon peu conforme a 


Petat auquel la providence {emble me 
deſtiner. Ce qui vous paroit aujourd'hui 
un de vos malheurs, repondit Madame 
Pikring, ſera vraiſemblablementun jour, 


& de ce moment meme votre plus gran- 
de reſſource. L' education eſt un bien 


precieux , qui tient lieu de beaucoup 
dautres, & dont aucun ne dedommage. 


Si vous avez été elevee en fille de qua- 


lite, on vous en aura, ſans doute inſ- 
pire les principes & les ſentimens; on 


vous en aura donnò les talens, les agre- 
mens meme, & voila ce qu'à un certain 


age , la fortune la plus brillante ne ſau- 


roit faire acquerir ; ceſſez donc de gemir 


d'un bonheur digne Metre envié, & 


racontez-moi vos veritables infortunes, 
Tome F. Fare * DD 
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Le recit, repartit Lucie, en ſera court 
& douloureux. Alors elle conta a Ma. 
dame Pikring, qu'elle ne connoiſſoit pas 
ſes parens, & s'étendit ſur les ſoins que 
le Chevalier avoit pris d'elle & de ſon 
frere, juſqu'à ce jour-la. Je jouiſſois dans 
la paix la plus profonde, continua-t-elle, 
de devoir mon exiſtence, ma vertu, mes 
talens, au plus noble & au plus ver. 
tueux mortel qui reſpirat ; lorſque mal. 
heureuſement pour moi, Pamitie dont 
il m'honoroit eſt devenue une paſſion 
violente. Je lui rends juſtice. Ce wa 
d'abord été que par des voies conformes 
a ſon caractere , qu'il a attaque mon 


cœur, & qu'il a tache de le pher a ſes 
ſentimens: mais notre malheur com- 


mun ayant voulu que tous ſes efforts 
aient été inutiles, cet homme fi reſpec- 
table geſt enfin laifſe emporter par {a 
paſſion, juſqu'au point d'attenter a ma 
vertu. Oui, ma chere Madame Pikring, 
(& quel ne devoit pas etre ſon egare- 
ment pour s'ètre {i peu reſpecté?) il a 
voulu me faire violence. Il eſt vrai qu'il 
s' eſt repenti d'un (i infame projet, avec 
une promptitude qui prouve bien com- 
bien peu il étoit fait pour ſon cœur; 
mais quelques reproches qu'il s'en ſoit 
faits, quelques promeſſes qu'il m'ait fai- 


+ 
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tes pour Pavenir , il m'a ſemble que 
moins Javois da craindre de ſa part une 
pareille foibleffe , plus, Pen trouvant 
une fois capable, il etoit dangereux pour 
moi de reſter aupres de lui: car, il faut, 
pour en etre venu à une extremite fi 


contraire a ſes principes, que ce ſenti- 


ment qu'il appelle amour, ſoit un ſenti- 
ment bien pernicieux, & qui derange 
cruellement la tete. Cette reflexion m'a 
determinee A le fuir, pour n'ètre pas 
expolee a quelque nouvelle inſulte de 
ſa part. Ah! Madame, je fremis encore, 
quand je ſonge a Petat dans lequel je 
Pai vu hier au ſoir; il trembloit autant 
que moi meme; {a reſpiration etoit pre- 
cipitèe & interrompue; & ſes regards, 
autant que Pobſcurite de la nuit a pu 
me permettre de le remarquer , etoient 
remplis d'un feu & d'une ardeur in- 
quiette , dont le ſouvenir ſeul me pene- 
tre de terreur. N' ai- je pas fait ſagement 
de ſortir de chez lui a la pointe du jour ? 


car Cetoit de chez lui que je venois , 
lorſque Pai eu le bonheur de vous ren- 


contrer. Voila mon Hifevire , je ne vous 

cache que le nom de mon bienfaiteur, 

qu'il vous eſt inutile de ſavoir, & qui 

ne doit point ſortir de ma bouche, dans 

une occaſion ou il ne peut pas etre ac- 
| | D232 
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compagne d'un éloge. C'eſt, Yen ſuis 
ſure, la premiere fois de {a vie qu'il a 
pu meriter d'etre blame z il eſt nature. 
lement le meilleur, & le plus vertueur 
des hommes, & tant que reſpirerai, 
je conſerverai pour lui la plus tendre 
reconnoiſſance. Ah! s'ecria Madame Pik. 
ring, en embraſſant vivement Lucie, 
quelle innocence! que de candeur & de 
bon naturel “ le Ciel, wen doutez pas, 
vous récompenſera de tant de vertu: 
prenez courage, ma chere fille, nous 
verrons à vous placer aupres de quel. 
que Dame de qualité: Ceſt, je crois, 
ce qui peut vous convenir le mieux. 
En attendant, vous reſterez avec moi, 
qui, malgre la mediocrete de ma for- 
tune, vous garderois volontiers tou- 
jours, ſi ma profeſſion etoit compatible 
avec le deſir que Jen ai; mais vous 
etes jeune, charmante, & vous ſeriez 
trop expolee ici, on je recois tous les 
jours des etrangers 3 parce que je loue 
des appartemens meubles. Cependant, 
avee la precaution de vous tenir renfer- 
mee dans le mien, vous eviterez les 


.yeux & les propos des jeunes gens qui 


Habitent cette maiſon, & nous aurons le 
tems de vous chercher ce qu'il vous faut. 
Que j'ai de graces à vous rendre , lui 
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dit la reconnoiſſante Lucie! la Provi- | 
dence me protege afſurement, puiſqu'elle 


a a permis que Jeufle le bonheur de vous 


rencontrer : mais il n'eſt pas juſte que 
je vous fois a charge; voila, ajouta- 
t-elle, en les lui orofontants cing gui- 
nees que j'ai réſervéèes pour mes preſ- 
ſans beſoins, ſur une centaine que Jat 
cru deyoir, en le quittant , reſtituer a 
mon genereux protecteur. Daignez les 
accepter , je vous en conjure. Oui, lui 
dit Madame Pikring , avee une air d'ad- 
miration; oui, je les prends, & les em- 


ployerai cette apres-dinee meme , a vous 


acheter tout ce qui peut vous etre nëceſ- 
faire; car, continua-t-elle, en ſouriant, 
votre paquet me paroit contenir fort 
peu de choſe. Je wai, repondit Lucie, 
emporte, comme vous pouvez bien le 
penſer, que ce dont j avois abſolument 
beſoin: je me ſerois reprochè le ſuperflu 
comme un vol honteux, que je ne me 
ſerois jamais pardonne. Que vous etes 
heureuſement nee, ma chere fille, 8˙ E- 
cria Madame Pikring; je ne puis, en 
vous entendant, admirer aſſez à quel 


point la vertu ſeule vous a bien con- 


duite, & de combien fa lumiere eſt plus 
ſure, que toutes celles que nous pou- 
vons tenir de Page & de Pexperience ! 

| D z 


ow [Ln HgEVALD XxX 


Apres cette converſation , qui avoit 
un peu alonge le déjeüner, la bonne 
femme laiſſa Lucie maitreſſe de fon ap- 
partement , & alla vaquer a ſes affaires, 
juſqu'au diner qui, comme elle, fut 
ſimple & fort bon. A peine fut- il fini, 
qu'elle ſortit pour faire les emplettes 
qu'elle croyoit neceffaires a Lucie: elle v. 
lui dit, en rentrant , qu'après avoir [| 1: 
refléchi ſur le projet qu'elle avoit forme q 
de la placer aupres de quelque Dame, il tc 
lui avoit paru néceſſaire de la mettre 1: 
pour quelque tems chez une Lingere, d 
ou elle apprendroit bien des choſes, c 
que {on nouvel etat pourroit lui rendre l 
neceſſaires. Lucie ayant applaudi 3 cette d 
nouvelle idee, Madame Pikring lui dit e 
qu'elle en connoiſſoit une qui paſſoit © 
pour une tres-honnete perſonne, chez a 
laquelle elle ſeroit tres-bien; que ces IM | 
courſes Payant menee dans fon quar- 
tier, elle la (ui avoit propoſee., & que Ne 
Madame Yielding avoit accepte ſon offre s 
avec plaiſir. Ainſi, ma chere Lucie, 32 
continua-t-elle, ſi la propoſition vous! 
| 
' 
] 


agree, je vous y menerai lorſque vous 
vous ſerez repoſèe ici quelques jours; 
car je ne veux pas que vous me quit- 
tiez de la ſemaine. Lucie inſiſta pour 
ne la pas incommoder fi long - tems: 
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ah ! de grace, interrompit, Madame 
Pikring, quittez ce ton de ceremonie, 
qui n'eſt fait que pour m' affliger. Oeſt 
de bon cœur que je vous offre les ſe. 
cours qui peuvent dependre de moi z 
& (i vous croyez que ma bonne volontẽ 
merite quelque reconnoiflance , prou- 
vez- moi la votre, en vivant avec mot 
fans fagon , & avec autant de confiance, 
que je ſens Pamitie pour vous. Lucie 
touchèe de tant de franchiſe, ne vou- 


lut pas inſiſter davantage ſur la crainte 
de lui etre a charge; & reſta, en effet, 


chez elle juſqu'au Lundi ſuivant „qu'elle 


la mena à regret chez Madame Viel- 


ding, à laquelle elle la recommanda, 
comme elle auroit fait ſa propre fille; 
& ne la quitta que les larmes aux yeux, 
apres lui avoir promis de la venir voir 
le plus ſouvent qu'elle pourroit. 

A peine fut-elle ſortie, que la Viel- 
ding preſenta de l'ouvrage a Lucie, qui 
Sacquitta afſez bien de ce qu'elle lui 
avoit donné à faire, pour s'en attirer 
mille eloges. Quinze jours s'ètoient 
paſſes tranquillement , lorſqu'un apres-- 


| midi , un equipage leſte & brillant, 


don il ſortit imperueuſement un jeune 
homme , encore plus brillant que ſon 


carrolle , „ arreta a la porte de la Viel- 
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ding. Que le Diable, dit-il, en entrant, M M 
d'un air bruſque & inſolent, avec no- po 
bleſſe, emporte la Cité, ou la rapproche an 
de la Cour! Je crois, parbleu! qu'elle N pl 
$'en eloigne tous les jours; il faudroit en 
des relais pour y venir; je ne ſais ce vc 
que mes che vaux penſent de cette courſe. D 
la, mats pour moi, qui n'ai pas Phon. la 
neur de me porter auſſi-bien qu'eux, a 
Fen ſuis excede. Tu ne veux donc pas ne 
quitter ce vilain quartier, Fanny? La er 
Yielding alloit repondre, avec le plus n 
grand reſpect, à de ſi fublimes imper. de 


tinences , lorſque le jeune fat apperce- 
vant Lucie: oh! oh! ajouta-t-il, on y le 
trouve de ces minois-là, dans la Cite? Nu 
qu'elle geloigne a preſent, qu'elle reſte n 
ou elle eſt, celt, je te jure, ce qui me IM & 
devient bien indifferent: eh tou diable I 
fort donc cette maniere de Divinite , le 
que je ne te Pai pas, encore vue? Dieu d 
me damne , mais complettement, fi ce Wt 
n'eſt la plus jolie creature qu'il y ait p 
dans Londres! & tu crois que nous te p 
la laifferons long- tems) non, ma bel \ 
enfant, ajouta- t- il tout de ſuite, en 
S adreſſant a Lucie, & en s'aſſeyant au- n 
pres d' elle, ce reſt pas pour orner une 
vile boutique, mais le plus beau des n 
Palais, que vous etes faites. Je le ſuis, d 
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Mylord , repondit modeſtement Lucie, 
pour la place que Yoccupe , & je n'en 


| ambitionne point d' autre. Oh par exem- 


ple, Celt ce que nous verrons, dit-il, 
en voulant lui baiſer la main. Quoi ? 
vous me retirez votre main / eh, bon 
Dieu! que la vertu eſt farouche dans 
la Cite ! ſi vous ſaviez combien nous en 


| avons apprivoiſe en notre vie , vous 


nous en montreriez une plus humaine z 
croyez moi donc, mon petit Ange, 


nous ſommes a la Cour une douzaine 


de Pairs auxquels rien ne reſiſte. Il eſt 
vrai, au reſte, que quand les tems nous 
le permettent, nous faiſons tous les ans 
vn voyage en France. Diable! nous 
wavons garde de laiſſer appeſantir nos 
graces, par Pair groſſier de Londres. 
Ils font fort plaiſans, ce me ſemble, 
les Francois, repliqua Lucie, & bien 
dignes de la reputation qu'ils ont de 
Ferre, ſi c'eſt chez eux que vous avez 
pris vos tons & vos manieres. Mais, 
parle donc , Fanny / dit le Lord a la 
Yielding , je la crois Perfflenſe. C'eſt 
que cela ſeroit delicieux , au moins! 
mais ce que je Paime a la folie, le Per- 


lage! perſonne à la Cour ne le ma- 


nie comme moi! & nous ferions tous 
deux, ſi elle a ce talent, comme je le 
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ſuppoſe. des converſations charmantes, 
& des ſoupers, comme j'oſe dire, que 
Pon en fait peu dans Londres. 
La Yielding qui jugeoit de Pembarras 
de Lucie par fa rougeur, & qui crai. 
gnoit queen laiſſant continuer au Lord 
un entretien fi ſcandaleux, elle ne don- 
nat lieu a Lucie de la ſoupconner d'avoir 
pour lui d'aſſez peu honnetes. complai- 
fances , Vinterrompit aſſez froidement, 
pour lui demander &il y avoit quelque 
choſe pour ſon ſervice. Je croyois quand 
Je ſuis venu, repondit-il, en avoir mille 
a te commander. Pavois dans la tete les 
plus belles denteſles du monde; mais 
avec la Deite que tu t'aviſes de placer 


dans ton comptoir, comment diable 


veux-tu qu'on ſe ſouvienne de quelque 
choſe ? que veux-tu que je te diſe? je 
Teviendrai ; & tu voudras bien nven 


oroire, peut - Etre , {ans que Yen jure. 


Adieu, ma Reine, ajouta-t-il, en $'a- 


r 2 Lucie, vous faites la dedai- 


gneuſe; mais je veux etre le Pair d' An- 


gleterre le plus deshonore, fi nous ne 


faiſons pas enſemble une plus ample 
connoiſſance. 


En achevant ces intèreſſantes paroles 


il remonta dans ſon carroſſe; & ſes 
chevaux auſſi etourdis. que. lui, Pem- 


. SO „ .. 
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, porterent de toute la viteſſe de leurs 
e jambes. Qui eſt cet homme-la, demanda 
Lucie ala Yielding , avec etonnement ? 
as je n'aurois jamais cru, fi je ne Pavois: 
i- pas vu, qu'il y evit des @tres auſſi ſou- 
rd verainement ridicules. Quꝰappellez- vous 
n. ridicule, Mademoiſelle, repliqua la 
Ir Vielding? ſavez-vous bien que celui à 
al- qui vous donne: fi indiſcrètement cette: 
t, epithete, eſt un des plus nobles Lords 
ue d'Angleterre, & une de mes meilleures 
nd pratiques ? ſave z. vous bien qu'il achete 
lle ſans ceſſe, ne marchande jamais, & 
les paie toujours comptant ? Je comprends 
ais bien, repondit Lucie, que cela fait de 
cer grandes vertus a Puſage de votre bou- 
ble tique ; mais je n'en crois pas moins 
ue qu'on peut les poſſèder, & par-delà, & 
je etre encore fort impertinent. Ob ſans: 
ven doute ! repartit la Vielding, eſt-ce parce 
ire. W qu'il vous a trouve jolie, & qu'il vous: 
Sa. a dit à {a maniere; il eſt vrai; mais: 
dai- enfin, ſi elle Ecoit ſi mauvaiſe, tourne- 
An- roit-ii , comme il fait, la tete aux plus 
ne jolies femmes de la Cour? Ah! gecria: 
np Lucie, qu'il faut qu'une femme Pait 
mauvaiſe, pour ſe la laiſſer tourner par 
de pareils propos, & des facons fi 
offenſantes! Ne vous a- t- il pas dit; 
reprit la marchande, qu'il va en France: 
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tous les ans? Ces fagons que vous bla. 
mez , ſont celles de ce pays-la, & 
plaiſent fort en celui - ci? eh puis“ 
croyez - vous qu'avez de petites bour. 
geoiſes comme nous, un Seigneur de 
cette importance agiſſe comme avec une 
Ducheſſe? Ce ſont ſes affaires, repon- 
dit Lucie; mais comme toute bourgeoiſe 
que je ſuis, le ton qu'il a pris avec moi, 
ne me convient pas, je vous prierai de 
trouver bon que je travaille dans ma 
chambre, afin de n'y plus ètre expolee, 
Oh / pour cela non, Mademoiſelle, dit 
la Lielding, d'un air fache; quand on 
eſt jolie, il faut s' accoutumer a ſe Pen- 
tendre dire. Plus on eſſuie de ces pro- 
pos- la, moins ils font d'impreſſion; 
& je le ſais aſſeʒ par moi - mème, pour 
ne les pas craindre pour vous. 

Lucie ,. que cette converſation en- 
nuyoit, pour la faire cefler , prit la Ga- 
zette qui étoit ſur le comptoir, & ne 


fut pas d'une mediocre ſurpriſe, d'y 
trouver cet article. . 
„ Si une jeune perſonne, qui se 
„ lauvee de chez des gens qui Pont ele- 
„ Vee, & auxquels elle eſt chere, veut 
„ Y revenir, on Paſſure qu'elle ne ſera 
„ plus expoſée aux accidens qui Pont 
„ determinge a la fuite , & qu'elle n'au- 


2 


29 


v. 


Onruntinimns. Of 


© ra jamais lieu de ſe repentir de fon _. 


„retour, dans une maiſon que ſon ab- 
„ ſence diſeſpere be, 


Cette lecture avoit plonge Lucie dans 


une reverie ſi profonde, que ce fut en 


vain que la Lielding, qui croyoit dire 


| fur Puſage qu'on doit faire de la vertu, 
de fort belles choſes, chercha à gatti- 


rer plus long- tems ſon attention. Plus 
elle reflechiffoit fur ce qu elle venoit de 
lire, moins elle pouvoit ſe perſuader 


que cet article went ete inſere dans la 


Gazette, par Pinfortune Rutland. Cette 
nouvelle preuve de bonte de ſa part, 
reveilla vivement dans Pame de Lucie, 
fa tendreſſe, {a reconnoiſſance, & me. 
me la douleur qu'elle avoit eue de le 
quitter. Cependant il ne lui fut pas poſs 
ſible , en ſe rendant compte de ce qu'elle 
avoit fait, de ſe perſuader qu'elle ett 
eu tort de s'allarmer, & qu'elle eùt pu, 
avec raiſon, compter ſur le repentir 
du Chevalier. Il falloit que des-lors elle 
eüt mauvaiſe opinion de la vertu des 
hommes, & qu'elle ne crit pas qu'elle 
dit remporter la victoire, lorſqu'elle 
trouvoit à combattre une paſſion vio-— 
lente. Quoiqu'il en ſoit, toute mecon- 
tente qu'elle commencoit a etre de fon 
état „ les nouvelles aſſurances que le: 
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Chevalier lui donnoit, de la reſpecter 
toujours, ne diminuerent rien de ſeg 
terreurs, & ne changerent rien a la 
reſolution qu'elle avoit priſe de ne pas 
retourner chez lui. Elle lui etoit cepen- 
dant trop tendrement attachee , pour 
qu'elle s'y conformiat , {ans eprouver 
une vive douleur. L'eſpece de combat 
qu'elle ſe livra, & les reflexions qu'elle 
fit ſur ſon état paſſe , & ſur {a ſituation 
preſente , la tinrent eveillee toute la 
nuit; & la Yielding fut ſurpriſe le ma. 
tin de Pabattement ou elle la trouva, 
Lucie cependant wen etoit que plus 
belle. Cette inſomnie avoit mis dans: 
ſes yeux, cette langueur touchante ,. 
qui repand dans Pame un ſentiment 
moins vif, mais plus ſatisfaiſant pour 
celle qui le fait naitre, & pour celui 
\, quiPeprouve, que le ſimple deſir. Tout 
deſtiné qu'etoit le Lord Cheſter à ne 
- \ eonnoitre que celui- la, il parut, lorſ. 
| qu'il arriva, plus bruyant, & plus bril- 
| Ilant encore que la veille; que Pair ten- 
re & languiſſant de Lueie le frappoit 
vivement. Quelle eſt belle! gPeccia-t-il, 
comme s'il ect été ſeul avec elle: que 
de grace! que de nobleſſe! & tu vou- 
drois, continua-t-il, en s'adreſſant x 
la Yielding ,. que la tete ne tournat. pas 


r 


n 
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dune creature de cette eſpece! Que 


pavois d' empreſſement de vous revoir, 


mon Ange! ajouta- t- il, en regardant 


Lucie avec des yeux plus hardis que 


tendres: vous detournez vos regards! 
craignez - vous de lire dans les miens, 
tout ce que vous m'inſpirez, ou de me 
laiſſer voir dans les votres, que vous 


en avez quelque reconnoiſſance! j'aime 


la pudeur, a un certain point s'entend; 
mais quand elle devient Begueulerie, 


| croyez- m'en , ma petite Reine, elle ne 


vaut pas le Diable. Madame, dit Lucie, 
a Fielding, ſans regarder le Lord, ne 
mavez - vous priſe ici que pour y eſ- 
ſuyer de pareils propos, & Mylord n'y 
vient il que dans le deſſein de m' affli- 
ger de ſa preſence & de ſes diſcours? 

La Yielding & le Lord, tout impru- 
dens qu'ils etoient tous deux, furent 
embarrafſes de cette apoſtrophe. Lune: 
en rougit, Pautre n'y repondit rien; 
mais le Lord Cheſter ne voulant pas 
obliger Lucie à le quitter, comme elle 
paroiſſoit en avoir intention, regar- 
dant une ſuperbe garniture de dentelle 
qu'elle tenoit, la loua beaucoup, & de- 
manda enſuite a la Yielding ſi elle étoit 
2 vendre. Elle eſt comme retenue, My- 
lord, repondit.- elle; cependant ſi elle 
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vous plait, pour deux cens guinees elle 
eſt bien à votre ſervice. Je la trouve. 
rois, tout admirable qu'elle eſt, un peu 
chere, dans toute autre circonſtance, 
reprit- il: mais tout ce qu'à preſent je ne 
te pardonnerois pas, ce ſeroit d'en avoir 
une plus belle, & de ne me la pas mon- 
trer. En achevant ces paroles, il jetta ſut 
le comptoir, quatre rouleaux que la Mar. 


chande regut, en Paſſurant que cette gar. 


niture etoit ce qu'elle avoit de plus beau. 

Pendant que le marche ſe faiſoit, Lu- 
cie enveloppa la garniture , pour etre 
plutot quitte de cet inſupportable Lordz 
mais lorſqu elle voulut la lui remettre, 
elle eſt, lui dit-il, dans les mains on je 
veux qu'elle aille; & je ne vous donne, 
aimable Lucie, en vous priant de Pac- 
cepter , qu une bien foible preuve du 
defir que Jaurois de vous etre utile, & 
de reparer tous les torts que la fortune 
me paroit avoir avec vous. Je ne lui en 
reproche qu'un, Mylord , repondit-elle 
fierement 3 & celt de m'expoſer aux 
diſcours que vous me tenez, & de me 
rendre l'objet de vos honteuſes libera- 
lites; à ces mots, elle jetta la garniture 
du cote du Lord, avec un mepris qu'il 
ſentit vivement , & qui Petonna beau- 
coup: car ſa vanite qui lui en faiſoit 
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mtriter tant, ne lui permettoit pas de 
croire qu'il en infpirat. Vous repondey 
ſingulièrement a Mylord, lui dit la Viel- 
ding; on peut etre delinterefſee, mais il 


me ſemble que cela ne diſpenſe pas d' etre 


polie: Mylord eſt fi reſpectable 
Qu'il agiſſe done de facon a ſe faire reſ. 
pecter , interrompit vivement Lucie, 
qu'il reſpecte lui. mème la vertu, ou que 
du moins il la laiſſe tranquille. 

A ces mots, elle ſe leva bruſquement, 
& jettant ſur Mylord Cheſter, qui vou- 


loit la retenir, un regard Pindignation 


qui Patterra , tout inſolent qu'il étoit, 
elle ſe retira dans une chambre à cote, 
dont elle ferma la porte ſur elle. La 
Yielding outree qu'on evt ofe traiter 
zinſi un homme de cette importance, 
lui en commencoit des excuſes, lorſque 
le Lord interrompant par un eclat de 
rire force : voila, dit-il, un petit dra- 
gon de vertu que Jaurai bien du plaiſir 
àdompter: mais ou diable Pas-tu pris? 
car, ajouta-t-il, en regardant les filles 
de la Yielding , fans offenſer ces Da- 
mes, & meme ta boutique, je crois que- 
tu te ſouviens qu'elles ne {ont ici ni ſi 
reſervèes, ni ſi cheres. Bon jour la Viel- 
ding, nous nous reverrons, & dans peu. 
Ah parbleu / Madame Lucie, vous avez, 
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à ce que je vois, envie de me mener 
loin; mais vous ferez plus de la moitié 
du chemin, ou je ſuis bien trompe, 
Vous ne jouez pas mal votre role ; mais 
graces a Dieu, nous ſavans le notre; 
& je vous mettrai a portee d'en dire des 
nouvelles. A propos; & n' eſt-ce pas toi 
qui la conſeilles? Ah ſur mon ame! 
Mylord . . Oh! interrompit-il, je priſe, 

a ce que je crois, ton ame ce queelle 
vaut; mais Ceſt que fi cela etoit, & que 
tu fuſſes dintelligence avec la Lucie, ſeu. 
lement par haſard, tu m'entends bien“ 
tu me connois ! Je te reſpecte fort! mais 
parbleu! tu ne m'aurois pas fait impune. 
ment cette galanterie. Fais tes reflexions 
fur ce que j'ai Phonneur de te dire; & 


dans tous les cas, compte {ſur ma re- 


connoiflance. Adieu. Mais, Mylord , lui 


dit-elle, que voulez- vous que je faſſe 


de cette garniture ? Gardes-la a Lucie, 
lui cria-t-il, en remontant dans ſon cat- 
roſſe, je te reponds -queelle te la rede- 
mandera avant qu'il ſoit peu. La Viel- 
ding, qui n'avoit pas fi bonne opinion 
de cette affaire que le Lord, ſecoua la 
tete . & ne repondit rien. Eorſque Lucie 
fut afluree du depart du Lord Cheſter, 
elle rentta, & ſans donner le tems à 
la Lingere de lui parler, elle lui de- 
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er manda permiſſion de travailler dans une 
ie chambre a part, ou de fe retirer. A 
e pair decide dont elle fit cette propoſi- 
lis tion, la Lielding, qui avoit quelque 
e; envie d'obliger le Lord, & qui ne vou- 
les loit pas cabrer Lucie, lui repondit obli- 
toi geamment qu'elle feroit tout ce qui lui 
e! plairoit; mais elle ne put ſe diſpenſer 
le, MW dajouter que ſon procede avec un Sei- 
e gneur, tel que le Lord Cheſter , lui pa- 
ue WW roiffoit ſouverainement ridicule. Lucie 
eu- qui commencoit a ſe defier des mceurs 
n, de Madame Yielding, & qui attendoit 
ais avec impatience la bonne Madame Pik- 
ne- ring, pour lui confier ſes peines, & 
ns WM Pengager 2 la retirer d'une maiſon qu'elle 
& regardoit comme dangereuſe , Lucie, 
re- dis-j2, ne repondit rien à une remon- 
lui WF trance (i deplacee , & profita de la per- 
afle WW mitſion qu'on venoit de lui accorder. 
ie, Elle fut dont tranquille juſqu'au len- 
ar- demain , que Mylord Cheſter arriva, 
de- avec Pair de ne pas douter que cette 
iel- WW troiſieme viſite ne dit etre le terme de 
ion ſes ſoins, & tout au moins, le commen- 
a la W cement de ſon triomphe. Sil avoit 
ie WW confie a la Yielding ſes eſperances , elle 
les auroit aſſurèẽment moderees. Cette 
femme n'avoit vu dans le coeur de Lu- 
eie, qu'une extreme averſion pour lui; 
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& s'il ſe pouvoit, un mepris encore 


plus grand; & ſi le premier de ces mou- 
vemens peut s'eftacer quelquefois, Pau. 
tre qui ordinairement fonde , ne prend 
par le tems, & par la reflexion , que 
de nouvelles forces. La Marchande trou- 
voit encore dans Pame de Lucie un 
delintéreſſement qui achevoit de Pet. 
frayer pour la reutfite des projets du 
Lord; & qui lui plaiſoit d'autant moins, 
que {1 clle avoit pu la determiner a $'y 


 preter, elle ne doutoit pas qu'il ne beut 


tres - liberalement recompenſée de ſes 
ſoins. 
Ou eſt donc, s'&eria-t-il, en entrant, 
cet aimable petit monſtre de vertu, que 
je ne le vois pas ici? qu'eſt devenue la 
plus agreable & la plus fiere de toutes 
les Lucies du monde? Fanny, ajouta- 
t-il, en regardant la Merchande avec 
colere „tu ſais bien que tu dois m'en 
repondre. Moi! Mylord, repondit la 
Yielding , cette fille eſt-elle a moi, pour 
que Jen diſpoſe? Je n'entre point dans 
toutes ces diſcuſſions , repliqua - til; 
Celt ici que je Pai trouve, qu'elle m'a 
plu, que je viens la chercher, & qu'il 


faut que je la trouve. Ecoute; je ne ſuis 


fait pour etre ta dupe, que quand J a- 
chete. If y a ici de la conjuration: vous 
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eroyez, en me la faiſant chercher, elle 
en ſe cachant, que je payerai plus cher. 
Tu te trompes, mon cœur, j'ai fixè le 
prix que j'y veux mettre; & wen don- 
nerai pas un Shilling de plus. Oh par- 
bleu! ſi depuis que j'exiſte, Pavois don- 
ne dans ces paneaux-la, je ſerois ruiné, 
il y a long-tems. Allons, ou eſt-elle, 
dis-le-rnoi amicalement, & ne me force 
pas a deshonorer une boutique pour la- 
quelle Pai eu juſqu'ici tant d'égards. 
Mais, Mylord , repartit-elle, ſuppoſez 
un inſtant que Lucie n'eſt plus ici, & 
que j ignore ou elle eſt: cela ne ſe pour. 
roit- il pas dans le fond? Rien relt, 
repartit- il, ni plus vraiſemblable , ni 
pourtant moins vrai. Tu es fort élo- 
quente, ſans doute, mais tu le ſerois 
plus que toute la Cite enſemble, que tu 
ne me perſuaderois pas. Finiflons , ajou- 


ta-t-il, en parlant plus bas, mon indi- 


gnation, ou cent guinees, & Lucie. Voila 
bien du tourment , reprit-elle , pour une 
petite perſonne qui.... Oui , interrom- 
pit-il , qui ne te vaut pas : mais tu me 
permettras de Wen pas juger comme toi. 
En un mot, Jen ai la fantaiſie; & le 
diable l'eùt-il cachee dans les entrailles 

de la Terre, je la trouverai, je t'en donne 
ma parole. Eh bien! eſt-ce marché cons 
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clu entre nous? voila les cent guinees,, 
Mylord eſt {i noble, repartit-elle, que. 


que tu me diras où eft Lucie, {ans doute, 


Jaime mieux la voir, que d eſſuyer tes 


éloges, tous elegans que je prévois qu'il 


ſeront. Eh bien! puiſque vous voulez 
abſolument le ſavoir, elle eſt 1a-dedany, 
lui dit-elle, en lui montrant la chamhre 


ou Lucie $'etoit retiree. Ce welt pa 


pour te déplaire, lui dit le Lord, en lui 
donnant les cent guinees ; mais pour 
une femme d'eſprit, tu donnes tes fe. 


£rets-a bon marche. 


En achevant ces paroles, il ole Ou 
Etoit Lucie, & entrant fort doucement 
dans {a chambre „il la vit qui revoit pro. 
fondement. Suis-je, lui dit-il, d'un air 
un peu plus tendre que la veille, mais 
dans lequel il entroit pourtant plus de 
fatuite que de ſentiment; ſuis- je, mi 
divine Lucie, le fortune mortel qui 
vous occupe ? reflechifſez-yous a la bar. 
barie qu'il y a a fuir un homme qui 
vous adore , & qui ne veut que vous 
rendre heureuſe ? Croyez - moi, mon 
petit Ange, ajouta-t-il, en profitant de 
la {urpriſe de Lucie, quittez un ſejout 
{1 peu digne de vous, & venez prendre 
poſſeſſion du Palais que je vous ai pre- 
pars , & ou avec mille guinees * rente, 
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je ne vous laifſerai ni bijoux, ni parure, 
ni plaiſirs a deſirer. Portez, lui repon- 
dit Lucie, en fe levant Fun air fier & 
irrits, vos preſens & votre perſonne a 
des femmes afſez mepriſables, pour eſti- 
mer Pune, & pour recevoir les autres. 
Mais , ma petite Reine, reprit le Lord, 
je yous prie de vouloir bien conliderer 
qu'il y a deja trois grands jours que j; ai 
Phonneur de vous adorer , & que vous 
me faites celui de me traiter avec une 
cruaute, que ſole dire que je n'ai eprou- 
veenulle part: & que vous eprouveriez 
par-tout, ajouta Lucie, (i tout le monde 
vous rendoit autant 45 juſtice que moi. 
Pour de la dignité, paſſe, repartit- il, 

cela decore une affaire; mais pour des 
injures, belle Lucie, m'en dire, & croire 
au ſurplus, continua-t- il, en la rete- 
nant , que je vous laiſſerai ſortir d'ici, 
ſans m'avoir fait une latisfaction con- 
venable, c'eſt en verite ce qui ne doit 


pas etre, & que je ne ſouffrirai jamais. 


Encore une fois, mille guinees » & ma 
perſonne. ..... Läche, $ecria Lucie, fi 


tu es trop corrompu pour connoitre ou 


reſpeQer la vertu, apprends que quand 
ſen pourrois manquer , le mepris m'en 
tiendroit lieu avec toi. 


Mylord Cheſter A i irrite de la Gerth 


2s LESS / e 
de Lucie, le fut au dernier point de la 


facon dont elle venoit de le traiter ; & n 
croyant ne devoir pas menager plus 1 
long-tems , une fille qu'il trouvoit cher 1 
la Yielding , & a la vertu de laquelleil a 
croyoit, en conſequence , aſſez legere. , 
ment, il la prit entre ſes bras. II etoit 1 
determine, ou à ſe venger d' elle, ou ah 5 


deécider par des careſſes, qui ne pou- 
voient ètre en cette occaſion, que les 8 
plus cruelles inſultes; mais la vigoureuſ 


reſiſtance de Lucie, & les cris percans Ml © 
I 
qu'elle pouſſa, ne lui laiſſerent pas long. 


tems Peſperance de la vaincre. D'ailleurs 
la Yielding, qui ne vouloit point non P 
plus paſſer pour ce qu'elle Etoit dans le 
fond , craignant que les cris de Lucie { 
n'excitaſſent une rumeur qui wauroit x 
pas été a {on avantage , malgre la vive 8 
reconnoiſſance qu'elle conſervoit pour 
le Lord, courut au ſecours de cette in- 10 
fortune, & le forga d'abandonner ſon 
in fame projet. Elle etoit occupee a gron- 5 
der Lucie, ſur ce qu'elle faifoit pour vn I 
rien , Peclat du monde le plus ſcanda. 
leux ; & Lucie qui commencoit a la con- 8 
noitre, lui repondoit avec le dernier 
mépris, lorſque la bonne Pikring, qu'un 
Proces avoit beaucoup occupee depuis 1 
quelques jours, & qui. par cette raiſon, 

| n*etoit MM * 
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wetoit pas venue voir Lucie a {on ordi- 
naire, entra dans la chambre. La Viel- 
ding fut confondue de {a preſence; pour 
Lucie, elle la ſalua par un cri de joie; 
Celt le Ciel, lui dit-elle, en Pembrafſant 
tenden qui vous en voie a mon fe. 
cours, ma chere Madame Pikring. Eh 


Bon Dieu! que vous eſt-il donc arrivé, 


ma fille, lui demanda celle-ci ? Des cho- 


ſes affreuſes! inouies! dit alors le Lord: 


on lui dit qu'elle eſt jolie, on veut le 
lui prouver avec decence, pourtant; 
car, o'eſt a mon avis a moi, qu'il en faut 
par- tout; & elle crie, comme vous l'a- 
vez entendu, peut-ètre. Oh! pour cela, 
dit la Lielding, Mademoiſelle eſt fort 
ſage , mais ſi Begueule, que fi Mylord 
m'en avoit voulu croire, il n'auroit pas 
daigne Phonorer d'un regard. Ah! Ma- 

dame Vielding, dit la bonne Pikring, en 
ſecouant la tète, je crains bien de m'e- 
tre trompee dans la bonne opinion que 
Javois de vous. Cela pourroit bien ere, 
reprit Lucie; ſortons des Pinſtant de 
cette odieuſe maiſon, je vous le deman- 
de en grace. Allons, ma chere enfant, 
repondit la bonne Pikring , vous etes 


trop raiſonnable pour wavoir pas de 


bonnes raiſons pour le deſirer. Ah! cela 
meſt pas douteux, 1 le Lord. 
Tome V. Part. I. E 
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d'un air ironique & pique ; que le Dia. 
ble me confonde, ſi cette petite inno- 


cente ne veut tirer de moi le double 


ſervice de faire briller ſa vertu, & de 
nourrir {a vanité! Non, Mylord, lui 
repondit Lucie, en lui faiſant, d'un air 


dedaigneux , une profonde reverence, 


vous ne pouvez jamais ni flatter Pune, 
ni eprouver autre. Apres cet adieu, 
elle monta dans le carrofle qui avoit 
amené Madame Pikring. Il etoit deja 
nuit lorſqueelles arriverent chez elle. 

Lucie etoit ſi fatiguee de Pagitation 
que lui avoit cauſe le Lord Cheſter, 
qu'elle pria ſon hotefſe de trouver bon 
qu'elle remit au lendemain, le recit de 
fon aventure. La nuit tranquille qubelle 
paſſa, & la joie qu'elle ſentoit de ſe 
croire elojgnee & garantie des pourſui- 
tes de ſon Perſecuteur, lui rendirent fa 
gaieté ordinaire. Elle ſatisfit après diner 
la curiofite de Madame Pikring, qui, in. 
dignee de la conduite de la Vielding, jura 
de ne voir de {a vie, une creature fi 
mepriſable. En verite, continua Lucie, 
quelque choſe que-Porgueil de ce Lord 
lui faſſe penſer de ma vanité, elle eſt 
bien plus humiliée de {a eonquete , 
_ queelle wen eſt ſatisfaite. Si tous les hom- 
mes de la Cour reflemblent a celui-là, 
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ja vertu des femmes y doit &tre bien en 
ſarere. Pai entendu parler de lui, re- 
pondit la bonne Pikring; & tel que vous 
le trouvez, & qu'il eſt, vous ne ſauriez 
imaginer combien il y tourne de tetes. 
Il faut ſarement, repliqua Lucie, ou 
que les tetes wen ſoient pas fortes, ou 
que Pon {ſoit convenu d'y prendre les 
ridicules pour des graces. Si vous aviez 
yu, ma chere Madame Pikring , avec 
quelle infolence , en me diſant qu'il 
vouloit me plaire, il me traitoit! quel 
mepris eclatoit dans ſes propos, meme 
les plus galants ! combien il croyoit me 
faire de grace & d'honneur, en daignant 
goccuper à me deshonorer ! Non, vous 
ne comprendriez pas qu'il ent le deſir 
de me plaire, avec un ſi grand ſoin de 

m'in{ulter. | 
Comme elle achevoit ces paroles, un 
caroſſe qu'elle entendit arriver au ga- 
lop, & qui arrèta à la porte, la fit chan- 
ger de couleur. Elle regarda avec inquie- 
tude au travers des vitres, & ayant re- 
connu les livrees du funeſte Lord; ah? 
Madame, gecria-t-elle , c'eſt lui-meme, 
Ceſt lui qui vient me perſecuter juſques 
chez vous! grand Dieu! que vais-je de- 
venir / Ne vous alarmez pas, repondit 
la bonne Pikring , vous * pas ici 
| | 2 
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chez la Yiedling ; & je vous jure qu'il 
-ne gen retournera pas content. Je vai 
vous enfermer ici & lui parler. Elle 
ſortit a Pinſtant. A peine etoit-elle def. 
cendue dans fa {alle , que le Lord y en. 
tra. Je ne ſais, lui dit-il, d'un air affer 
 Honnete pour lui, fi vous me connoil. 
ſez. Oui, Mylord, repondit-elle ref. 
pectueuſement, Pai eu Phonneur de vous 
voir hier, & ce n'étoit pas pour la pre- 
miere fois. Tant mieux, lui dit. il, je ſuis 
preſſè d'en venir au fait; & cela m'epar. 
gne une Preface. Puiſque vous fave: 
qui je ſuis, vous n'ignorez, {ans doute, 
ni mes richeſſes, ni mon credit. Je viens 
vous offrir Pun & Pautre, ſoit pour ou 
contre votre proces, ſoit pour ou contre 
vous, dans toutes les occaſions imagi- 
nables. Comment! pour ou contre, in- 
terrompit-elle? Oui, reprit-il, d'un air 
troid; je ne peux pas {avoir moi, com- 
ment vous agirez a mon egard, Je puis 
ſortir (ici , ou le meilleur de vos amis, 
ou le plus implacable ennemi que vous 
puiſſiez avoir. Puis-je, ſur ce qui ne 
depend que de vous, & ne ſachant pas 
quelles ſeront vos diſpoſitions , etre ſir 
des miennes, ſoit en bien, ſoit en mal? 
on ne m'a pas parle en bien de votre 
Proces. Il ett cependant fort bon, repli- 


nr 8 wo! 
qua la Pikring. Oui ! fort bon, reprit- 


il, propos de Plaideur. Mais laiſſons 
cela; je nvengage a vous le faire gagner, 


ou à vous dedommager tres-amplement 
de {a perte; & n'exige de vous, pour 


cela, d'autre reconnoiſſance que de me 
| faire Pamitie de me dire ce qu'eſt deve- 


nue cette petite Lucie que vous avez 
hier emmenee de chez la Yielding. Vous 
n'avez pas beſoin, Mylord, repondit- 
elle, de m'offrir de ſi brillantes recom- 
penſes, pour une choſe queen verite je 
vous dirois pour rien. Pai remis Lucie 
a ſes parens. Quoi! dit-il, ſi ſubitement? 


| je ſais qu'elle a couchè ici. Je ne le nie 
| pas, répondit- elle; mais Pai pu faire 


beaucoup de choſes depuis ce matin; & 
vous verrez, Mylord, que S aura été 
par celle-la que Jaurai commence. Vous 
penſez done, dit-il , avoir quelques rai- 
ſons de vous hater # & je wentrois pour 
rien dans une fi ſinguliere precipitation, 
Je ne vois pas, en effet, Mylord, repli- 
qua-t-elle, a propos de quoi un homme 
de votre genre auroit pu entrer pour 
quelque choſe, dans les petits arrange- 
mens qui peuvent regarder une fille 
comme Lucie. Petits arrangemens! ré- 
peta-t-il ; ſavez- vous bien, Madame 
Pikring, que je commence à vous trou- 
| L ; 
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yer infiniment delicieuſe. Eh! ces pa. 
rens de Lucie, auxquels vous l'avez f 
obligeamment remiſe, ne puis je pre. 
tendre à l'honneur de les connoitre ? 
Vous leur en feriez trop, Mylord, re 
pondit Madame Pikring d'un ton ferme; 
& puiſqu'il faut m'expliquer clairemenz 
avec vous, la fortune ne les a pas faits 
pour etre vos amis; & leur probite ne 
leur permet pas les infames complaiſan. 
ces que vous pourriez vouloir exiger 
deux. Cela eſt on ne peut pas mieur 
écrit, reprit le Lord d'un ton ironique; 
mais je n'en ſuis pas étonné: je ſavois 
deja que vous avez bien de Peſprit. Le 
votre vous ſervira pourtant affez peu 
dans cette occaſion-ci , Madame Pikring, 
Le pro fond reſpect que je vous dois, & 
que j'ai pour vous, Mylord, repondit 
_.celle-ci, ne me permet pas de vous ren- 
dre compliment pour compliment; mais 
pour abreger un entretien ou vous & 
moi, perdons également notre tems, & 
pour revenir à Lucie, ſes parens ne ſont 
pas dignes de votre alliance, & le ſont 
trop de votre eſtime, & de celle de tous 
les honnètes gens, pour permettre que 
Lucie fat votre Maitrefſe. Je le penſe 
comme vous, repartit le Lord: c'elt a 
cauſe de cela preciſement que je vou- 
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drois avoir Phonneur de les connoitre, 
Suppoſons que Jai, comme il vous plait 


| de le penſer , de certains projets ſur la 


chaſtete de Mademoiſelle leur fille, & 
que cela ne leur convienne pas, ils ſau- 
ront apparemment la de fendre, ſans que 
vous preniez la peine de vous en meler. 
Allons, Madame Pikring, nommez-moi 
amicalement ces honnetes gens-la. Que 
vous importe / vous n'etes. plus chargee - 
de Lucie, vous, ce ſera à preſent leur 
affaire & la mienne; & Jat, quand je 
le veux, de {i bonnes manieres avec les 
probites auxquelles il m'arrive d'avoir 
affaire, que je wen ai pas juſques - ici 
trouvees qui m' incommodaſſent à un 
certain point. La leur, j'en ſuis ſire, vous 


incommoderoit , Mylord , répondit- elle, 


& pour vous epargner ce deſagrementy 
je ne vous les nommerai jamais. 
Cette converſation fut longue. My< 
lord Cheſter y fit toutes ſortes de per- 
ſonnages, promit de Por , offrit des 
pierreries, s emporta, ſe radoucit : & tout 
cela, le plus inutilement du monde. La 
bonne Pikring fut inebranlable, & il la 
quitta enfin, avec des menaces & des ju- 
remens qui ne l' murent pas plus, que 
wavoit fait tout ce qu'il lui avoit offert. 
Auſſi-tot que Madame Pikring en fut 
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debarraſſce, elle remonta avec emprel. 
lement, raconter a Lucie ce qui venoit 
de ſe paſſer. Vous pouvez, je crois, 
ajouta-t-elle, etre convaincue qu'il ne 
reviendra pas me tenter. Mais fi je me. 
priſe ſes offres, je crains ſes violences, 
Il n'eſt ſurement pas amoureux, mais il 
croit etre, ſa tete eſt frappée; eh! 
combien de gens prennent la leur, pour 
leur cœur / il va faire aſſieger ma mai. 
{on par des eſpions. Il corrompra aiſle. 
ment un Domeſtique : en un mot, il ap. 
prendra que vous tes ici; & je ne pre. 
vois plus que de Pembarras pour vous 
& pour mot, vil vient a faire cette de. 
couverte. Pour eviter tous les riſques 
que vous courez, tant que cette fantai. 
ie durera, je crois qu'il ſeroit prudent 
que vous vous éloignaſſiez de Londres, 
Jai a Briſtol une ſœur qui, comme moi, 
. Joue des appartemens garnis. C'eſt une 
bonne femme qui m'aime , & qui ſure- 
ment vous aimera autant que je fais, ma 
chere Lucie, lorſqu'elle vous connoitra. 
En attendant, pour Pengager a prendre 
2 vous tout Pintérèt que jy prends mot- 
meme, je vous ferai paſſer pour une 
niece de feu mon mari, de qui elle ne 
connoit pas la famille, & lui dirai de 
plus, que vous ètes ma filleule. Et pour 
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prevenir toute entrepriſe de la part du 


Lord Cheſter, nous partirons, fi vous 
le voulez bien, avant le jour Que pen- 


ſez-vous de ce projet? Je penſe, repon- 


dit Lucie, en l'embraſſant tendrement ., 
que vous etes la meilleure de toutes les 


femmes, & que je ne pourrai jamais 
vous exprimer aſſez bien ma reconnoiſ. 


fance ; mais, ma chere Madame Pikring, 
je ne puis reſter long-tems chez votre 
ſeur. Il faut que je ſonge a n' etre a char- 
ge à perſonne. Ne vous tourmente pas 
{ur cela, repartit {a bonne h6tefſe. Briſ- 
tol eſt le lieu du monde le plus propre à 
vous placer heureuſement. La ſaiſon 
des Eaux qui s'approche, y attire beau- 
coup de monde. Ce feroit bien extraor- 
dinaire qu'entre toutes les femmes de 


qualitè qui s'y trouveront , il ne s'en 


rencontrat pas une a laquelle vous con- 


veniez, & qui vous convienne auſſi; 


ear c'eſt encore un point à examiner. 


Mais ce n'eſt pas a preſent de cela qu'il 


elt queſtion. Puiſque vous agreez ma 
propoſition , faiſons des ce moment nos. 
preparatifs, & demain avant le jour, 
nous ſerons en chaiſe, Je crois bien que: 
demain matin les eſpions de votre per- 
ſecuteur ſeront en campagne; mais, 


graces à Dieu, nous n'aurons pas Al 
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craindre, & pour qu'il nous pourſuive 
inutilement, s'il vient a apprendre no. 
tre depart, j'aurai ſoin de dire que nous 
allons du cote le plus oppoſe a la par. 
tie de l'Angleterre, vers laquelle nous 
dirigeons nos pas. | 


Cet arrangement fait, elles fouperent 


de bonne heure, fe coucherent de me. 
me, partirent a Pheure qu'elles avoient 
marquee pour cela; & le troiſieme jour 
de leur départ, elles arriverent a Bril. 
tol, & allerent deſcendre chez Mada. 
me Hepenny, ſœur de la bonne Pikring. 


L'amitié qui les uniſſoit toutes deux, 


prouve qu'elles ſe reſſembloient. Ce. 
toit la meme franchiſe, & la meme ge. 
neroſite. Ces deux ſœurs s embraſſerent 
done avec la plus vive tendrefle. Quand 
Madame Hepenny fut un peu à elle, elle 
regarda Lucie avec autant de plaiſir, 
que de ſurpriſe, & demanda à la bonne 
Pikring qui elle étoit. Celle- ci lui dit ce 
dont elle etoit convenue avec Lucie. Je 
ne vous Pamene meme, ajouta-t-elle, 
que dans Pintention de vous la laiſſer, 
& avec la certitude que vous n'oublie- 


rez rien pour la placer aupres de quel- 


que femme de qualité. Vous en Jogez; 
& cela ne doit pas vous etre bien diffi- 


tile. Vous ne devez pas douter , repou- 
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dit Madame Hepenny , que je ne m'em- 


ploie de tout mon pouvoir à ce que 
vous demandez, & qu'une perſonne ſi 


- faite pour interefler, & qui vous eſt 


6 chere, ne me le ſoit pas beaucoup à 
moi-mème; mais me la laifler! ma ſœur, 


ſongez- vous bien à ma profeſſion? ma 


maiſon eſt neceflairement ouverte à tout 


le monde: votre filleule eſt charmante; 


il ſe peut qu'il loge ici, des gens qui le 


lui diſent, & 1] weſt peut-ètre pas im- 


poſſible que quelqu'un ne lui fafſe trou- 
ver du plaiſir a ſe Pentendre dire. Je 


mai pas le tems de la garder . . Oh! in- 


terrompit Madame Pikring, ceft une 
peine qu'elle ſaura vous epargner : elle 
eſt dans Puſage de ſe garder elle-mème: 
en un mot, je vous reponds de fa fagon 
de penſer; & vous pouvez la recevoir, 
fur ma parole. Je la recois donc, & de 
bon cœur, reprit Madame Hepenny , & 
d'autant plus volontiers que je la trou- 
ve charmante. Dailleurs , toute ma 
maiſlon étant retenue pour Madame la 
Ducheſſe de Suffolk, notre aimable en- 
fant n'y courra pas les memes riſques, 
que ſi }y avois de ces jeunes Lords 
h impertinens, fi mal élevés, & fi li- 
bertins , comme cela ne m' arrive que 
trop ſouvent. Se” | 
| E 
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La bonne Pikring ſatisfaite de cet at. 
rangement , & du goat que ſa ſœur pa. 
roiſſoit prendre pour ſa chere Lucie, 
Jongea à retourner a Londres, où ſa 
preſence etoit néceſſaire; ainſi, apres 
deux jours de ſéjour a Briſtol , elle dit 
à {a pretendue niece, un adieu auſſi ten. 
dre & auſſi douloureux qu'elle auroit 
pu le dire à ſa propre fille. Penſez, & 
agiflez toujours, ma chere enfant, lui 
dit-elle, en l'embraſſant, comme vous 


avez fait juſques ici, & ſoyez {are qu'a 
cette condition, je ne vous abandon. 


nerai jamais. Je vous laiſſe chez une 


ſcœur qui nveſt chere, & qui me paroit 
commencer à vous aimer. Si, cepen- 


dant, quelque choſe vous deplailoit , 
vous ravez qu'a meecrize , & je revien- 
drai {ur le champ vous reprendre. 
Lucie qui avoit le coeur penetre des 
bontes. de cette femme, ne Sen ſèpara 
qu'avec un vrai chagrin; enfin, il tal. 


lut qu'elles fe quittaſſent. Reſtee ſeule 


avec Madame Hépenny, Lucie jugea a 
propos de partager ſon tems entre la 
lecture, & mille petits ouvrages dont 
gle s'acquittoit avec une dexterite mer- 
veilleuſe. Encore ſaiſie de la peur que 
Iui avoit faite le Lord Cheſter, à peine 


oſuit-elle regarder par la fenètre; tant 
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elle craignoit qu'il ne ſat qu'elle etotr 


à Briſtol, & qu'il ne fut vena I'y cher- 
cher. Madame Hepenny, ſurpriſe de 


voir une fille d'une figure {1 diſtinguee, 
ſe reduire par choix a une fi profonde ſo- 


litude, congut pour Lucie une forte de 


| reſpect, qui Pengagea a redoubler pour 


elle degards & d'attentions. Peu de 
jours apres, la Ducheſſe de Suffolk arri- 
va avec un train conſidèrable. Le mon- 
de qu'elle attiroit dans la maiſon, & la 
erainte d' tre vue, determinerent Lu- 
cie a ne plus ſortir de ſa chambre. Un 
jour que la Ducheſſe etoit ſortie avee 
toute {a ſuite, Madame Hepenny mon- 
ta chez Lucie, & Pobligea Caller avec 
elle faire un tour de jardin. Apres $'y 
etre promenees quelque tems, elles en- 
trerent dans Pappartement de la Du- 


chefle. Ce fut avec une joie extreme 


que Lucie y trouva un Clavecin, & 
quelques inſtrumens. Elle ne put ſe re. 
fuſer au plaiſir d'eſſayer ſi ſes talens pour 
la Muſique etoient encore les memes, 
elle ſe ſaiſit d' abord d'une Guitare, en- 
ſuite d'un deſſus de Viole, & finit par 
ſe mettre au Clavecin. Elle en jouoit ſu- 
perieurement. Madame Hepenny , qui 
ignoroit Peducation que Lucie avoit 
reque, Erois ſi confondue de. ce qu'elle 
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-yoyoit , & ſi oecupee du plaiſir de Pens 
tendre, que Madame de Suffolk, qui 
etoit revenue en chaiſe a porteurs , pour 
repondre a des Lettres qu'on venoit de 
lui rapporter de Londres, entendit ce 
petit concert pendant plus d'un quart 
d'heure, {ans etre apperque d' aucune des 
deux. Lucie, quand elle entra, chantoit 
un air italien, en s'accompagnant. Sa 
voix etoit douce, flexible, tendre & 
menagee avec tout Part qui pouvoit la 
faire valoir. Madame de Suffolk qui ai. 
moit la Muſique, & qui jouoit de tous 
les inſtrumens que Lucie avoit trouves 
chez elle, ne fe laſſoit ni de Pentendre, 
ni de Padmiter , lorſqu'un mouvement 
involontaire qu'elle fit, ſuſpendant Pat- 
tention de la Hepenny, la fit remarquer 
de cette femme. Le cri que cette vue 
inopinee lui arracha, interrompit Lu- 
eie. Jugeant alors, moins encore au rel. 
pect de la Hepenny , qu'à Pair de Ma. 
dame de Suffolk, devant qui elle ſe trou- 
voit, elle ſe leva avec precipitation , & 
faiſant a la Ducheſſe une reverence, auſſi 
noble que reſpectueuſe, elle lui deman- 
da pardon d'avoir ole entrer chez elle, 
& de s' etre amuſee. Vous voulez donc. 
lui repondit la Ducheſſe, me demander 
pardon du plaiſir que vous m'avez pro- 
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ure, en me faiſant entendre la voix la 


plus agreable & la plus touchante que 
faie entendue de ma vie. Dites-moi ſeu- 
lement , je vous prie, à quel haſard je 
dois ce bonheur, & ſi je puis me flatter 
que pendant mon fejour ici, vous vou- 
drizz bien me le procurer quelquefois, 
je ne mérite pas, Madame, repondit 
Lucie, Peloge que vous daignez faire de 
mes foibles talens; & je m'e{timerai trop 


| heureuſe, & ſerai trop honoree en effet, 


gils peuvent vous amuſer. Ma tante 
vous dira, Madame, que je ſuis à vos 
ordres. Votre tante! s'éëcria la Ducheſſe, 
quoi! Madame Hepenny , cette jeune 


| perſonne eſt votre niece; & que fait- elle, 


ou 2 quoi la deſtinez- vous? A etre, Ma- 
dame, repliqua la Hépenny, aupres de 
quelque Dame, a laquelle ſes talens pour- 
font plaire. Ah! s'ecria Madame de Suk 
folk, avec vivacite , wen cherchez pas 
d'autres que moi, ou vous m' avez pour 
ennemie juree. Ne voulez- vous pas bien, 
demanda-t-elle a Lucie, vous attacher 4 
moi, non en qualite de domeſtique , car 
vous n'avez ſurement pas été elevee 
pour Petre, mais eomme une compagne, 
avec laquelle je me ferai un plaiſir de 
vivre? Vous me comblez de vos bontes, 
Madame, repondit Lucie, & je tache- 
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Tai de les meriter par Pattachement kk 
plus inviolable. 

Eh bien! dit Madame de Suffolk, de 
ce moment vous pouvez vous regarder 
comme a moi; mais, encore une fois, je 
ne veux pas que ce ſoit en qualite de 

Suivante; j'ai ſur vous d'autres projets; 
mais j'ai beſoin pour m'y confirmer, de 
vous connoitre davantage. Ce que je 
veux faire pour vous, pourra vous plai. 
re. Une ſeule choſe m'embarraſſe dans 
mes vues! Etes-vous connue de mes el 
gens? Pai peine a le croire, puiſqu'au- Il jo 
-cun deux ne m'a parie de vous. Non, I. 
Madame, repondit la Hepenny , quoi. IM $i 
qu'elle fat chez moi avant votre arrivee, d. 
elle ſort aujourd'hui de ſa chambre u 
pour la premiere fois. Tant mieux, re. d 
pliqua la Ducheſſe, hatez-vous de I'y p 
remener. Je veux, lorſque je jugeraia d 
propos de la faire paroitre, qu'elle ſoit Nu 
auſſi nouvelle pour tout mon monde, 
qu'elle ſemblera Petre pour moi. Jul. 
ques-la. je ne la verrai qu'incognito, & 
je me flatte qu'en nous connoiſſant un 
peu plus, je trouverai dans ſon caractere, 
de quoi juſtifier ce qu'elle m' inſpire, & 
que, de ſon co6te, elle trouvera en moi 
de quoi augmenter Pattachement qu'elle 
me promet.. Adieu, nous naus reverrans: 


a, ceo, w „ e „ = 
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bient6t : partez au plus vite, ajouta- 
t-elle, voyant que Lucie s'apprétoit a 
lui faire des remerciemens; je craindrois 


que quelqu'un n'arrivat, & je ſerois ou- 
tree, je vous Pavoue, que quelque cho- 


fe pit contrarier mon projet. 

En achevant ces paroles, Madame de 
Suffolk fit ſortir Lucie par une fauſſe 
porte; & pendant huit jours, ſe deroba 
a tous les amuſemens de Briſtol, qui,a 
la véritè, par la diſpoſition &efprit ou 
elle toit, ne la touchoient guere , pour 
jouir du plaiſir d'avoir & d'entendre 
Lucie. Elle lui trouva, dans ces conver- 
ſations particulieres, tant de mœurs, de 
douceur & d'agrèmens, & la prit dans 
une amitie fi vive, qu'elle ne voulut pas 
differer plus long. tems execution du 
projet qu'elle avoit forme. Je vais, lui 
dit-elle, paroitre vous attendre comme 
une fille de condition, que l'on me don- 
ne pour etre aupres de moi; & dans quel- 
ques jours vous vous preſenterez a moi, 
comme arrivant d'un Couvent de Flan- 
dres : car wWayant Paccent d'aucune de 
nos Provinces, je ne ſaurois ſuppoſer 
que vous en arriviez „encore moins 
de Londres, ou Pon ne manqueroit pas 
le Linformer de vous. ; 


En conſequence de cette reſolution 


\ 
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Madame de Suffolk ſe fit un plaiſir de dif. 
poſer tout pour la reception de Lucie; 
elle Pannonga aux gens qui allojent chez 
elle; & {a maiſon Papprit par les nou. 
veaux domeſtiques, dont elle Paugmen. 
ta pour le ſervice de cette jeune pet. 
Fonne. Elle eut auſſi la precaution de 
faire venir de Londres tout ce qui etoit 
néceſſaire pour habiller, & meme parer 
Lucie, & fit adreſſer les balots à la He. 
penny, afin qu'on ne piit pas ſoupcon. 
ner que Lucie tant rien d'elle. 

Les graces, les talens & la beauté de 
Lucie avoient inſpire plus d'amitie pour 
elle, a Madame de Suffolk, qu'elle ten 
avoit ſenti de jalouſie. Ce n'etoit pas ce. 
pendant, quoiqu'elle fat de la figure du 
monde la plus agreable, la plus noble & 
la plus intereſſante, qu'elle penſat delle. 
meme. afſez bien, pour ſe flatter que 
Lucie n'euùt pas de quoi l'effacer, mais 
fon ame, naturellement noble , ne con- 
noiſſoit pas le lache ſentiment de ben. 
vie. Elle fe faiſoit un plaiſir delicat & 
nouveau, d'imaginer que cette jeune 
perſonne lui devroit non- ſeulement ſon 
bien- etre, mais encore l'eſtime & la con- 
ſidèration du public, Pamitie' de ceux 
qui paroitroient ſes egaux, & le reſped 
de ceux qui ſe croirojent {es inferieury 
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peu de jours apres que la Ducheſſe Peut 
vue pour la premiere fois, Lucie lui fut 
annoncee, & elle la recut comme elle 
zuroit pu recevoir une parente qui lui 
auroit &te chere. Tout ce qui approchoit 
de Madame de Suffolk prit {on ton; cha- 
cun s'empreſſoit a Paccabler deloges , 
Gamitie, de reſpect. Lucie n'avoit pas 
beſoin de prendre beaucoup ſur elle-me. 
me; pour recevoir d'un air noble & 
naturel , ce que Pon croyoit qu'on 
lui devoit , & pour rendre elle - meme 
ce que MPapres le perſonnage qu'elle 
jouoit , elle croyoit devoir. Accoutu- 
mee des ſa plus tendre enfance au role 
que Medame de Suffolk croyoit lui faire 
jouer pour la premiere fois, elle n'etoit 
gence que par la defenſe expreſſe que {a 
bienfaictrice lui avoit faite, de lui trop 
marquer en public un reſpect & une re- 
tonnoiſſance, dont Pexces auroit pu oc- 
caſionner des reflexions qui auroient 
nui à ſon projet. Au milieu de tant de 
ſujets de joie, Lucie n' toit cependant 
pas fans inquietude. Quand elle auroit 
tte ſu re que le Lord Cheſter ne vint pas 
aBriſtol , comment, logeant chez la Du- 
cheſſe, qui le connoifloit ſans doute, 
fliter de le rencontrer a Londres? com- 
ment auſſi ſe ſouſtraire aux yeux de ce 
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Rutland qu'elle rendoit fi malheureux; 
EX qui lui etoit cependant ſi cher? Ces 
affligeantes idées, qu'elle ne ſe preſentoit 
que trop ſouvent, la tourmentoient au 
point qu'enfin elles prirent aſſez ſur ſon 
repos & {ur fa gaietè, pour que Mads. 
me de Suffolk la crit indiſpoſèe. Lucie 
qui n':maginoit pas d' autre moyen, pour 
eviterle Lord Cheſter, que de reſter dans 
la plus profonde ſolitude , la confirma 
dans cette idee, & la pria de vouloir 
bien la diſpenſer, pendant quelque tems 
de Paccompagner. | 
Un jour que, ſur le pretexte de cette 
indiſpoſition pretendue, elle etoit reſtee 
ſeule, Madame de Suffolk, qu'elle nat- 
tendoit pas fi-tot , rentra avec précipi. 
tation, mais ſi emue & ſi changee quel. 
le en etoit meconnoiflable. Je me trou- 
ve mal, dit-elle , en entrant, d'une voix 
foible , que Pon me couche prompte - 
ment, & qu'on me laiſſe ſeule. Lucie qui 
par reſpect, n'oſoit Pinterroger , prit 
pour elle un ordre ſi general, & alloit ſe 
retirer , lorſque Madame de Suffolk, la 
pria de reſter. Ah! Lucie, $&ecria Mad. de 
Suffolk, fondant en larmes , des que elle 
ſe vit en liberté, jamais je weus plus be. 
ſoin d'une amie, & jamais vous ne me 
fates auſſi neceſſaire, Vous yoyez , mi 
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chere Lucie, la plus malheureuſe de tou- 


tes les femmes, & qui, dans ce moment 
croit etre, d' autant plus qu'elle a plus 
lieu de craindre que ce qu'elle va vous 
confier, ne lui faſſe perdre beaucoup de 
votre eſtime. Ah! Madame, s'éecria Lucie, 
pouvez- vous penſer que rien au monde 


puiſſe alterer mon attachement, & mon 


reſpect pour vous? On reſpecte force- 
ment quelquefois ce qu'on weſtime pas, 
repondit Madame de Suffolk; & quant au 
ſentiment de Pamitie, il ne ſe peut point, 
ma chere Lucie, qu'il ſubſiſte avec le me- 
pris. Ce welt pas a ce qu'il a plu a la for- 
tune que je fuſſe, & a quoi je n' ai jamais 
attache que le prix que cela mérite, que 
je voudrois devoir le reſpect: celui que 
bon inſpire par les vertus , eſt le ſeul qui 
puiſſe ſatisfaire une ame noble, le ſeul 
que je voudrois de vous, qui nous con- 
vienne à toutes deux, & que je crains en 
ce moment, que vous ne puiſſiez plus 
avoir pour moi. Eh! Madame, lui dit 
Lucie, regardez- vous des erreurs comme 
des crimes, & penſez- vous que toute jeu- 
ne, & {ans-experience que je ſuis, je ne 
veuille donner que du mepris., a ce qui 
ne mérite ſans doute que la plus tendre 
compaſſion. Ah! Lucie, s'eria Mada- 
me de Suffolk, il faut aimer, eu du 
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moins avoir aime, pour connoitre tout . 
le pouvoir de l'amour, & plaindre le: n 
malheureux qui en ſont la victime. fa 
Non, je ne ſ{uis}pas de ces femme mepri. MW v3 
ſables, pour leſquelles tout eſt tentation, P. 
qui travaillent à ſe ſeduire elles-memes, N vc 
& qui regardent les principes les plus ref. WM {a 
pectables comme les plus miſerables pre. pa 
Juges. Helas! je wai pas cede la victoire; Ml ce 
on ne m'a pas trouvè vaincue des Vinſtant ¶ ne 
qu'on m'a attaquee , & je wai averti M v0 
moi-meme , ni par des regards indecens, ¶ pu 
ni par des actions peu meſurees, que MW |: 
pour peu que Pon preſſat mon cœur, il ¶ bei 
Etoit tout pret de ſe rendre. Paurois ph 
\ mille fois prefere la mort, 2 une chute N vi 
ſi peu faite pour moi, qui wauroit pas Ho. 
meme du flatter laivanite de mon Amant, Wo 
K ne pouvoit m' expoſer qu'a fon me- ¶ uo 
pris. Cependant je n'en crains pas moins Wme 
le votre; & ne me ſens guere moins hu- ku 
 miliee devant vous de ma foiblefſe , que por 
je ne le fus devant lui-meme, lorſqu'en- un 
fin il me forca de la lui avouer. Encore Min: 
une fois, Madame, lui dit Lucie, en lui Wine 
baiſant affectueuſement la main, qu'une ¶ qui 
crainte {i injuſte n'acheve pas de trou- ¶ voi 
bler votre ame. Lorſque Pon penſe auſſ- 
bien que vous, on n'a pas beſoin de 
conſeils; & quand je ſerois en droit de 
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yous ' faire des reproches , iroient-ils ja* 
mais auth loin , que ceux que vous voug 
faites a Vous-meme ? Eh! qui peut ſe 
vanter de n'avoir jamais de foibleſſes? 
Pourquoi me prevaudrois - je contre 
vous, de ma vertu, lorſque je ne la dois 
ſans doute qu' au bonheur de ne m'etrę 
pas trouvee dans les memes circonſtan- 
ces. Je crois que je puis ètre ſure que je 
ne me ſerois pas moins reſpectèe que 
yous-.meme 3 mais, qu'il s en faut que je 
puille , que je veuille meme Petre, que 
| n'aurois pas eu le malheur de ſuccoms 
ber, ſi celui qui doit peut-btre triom- 
pher un jour de mon cceur, s toit trou- 
ve dans le petit nombre de ceux qui 
Pont attaque/ Daignez donc, Madame, 
nouvrir votre ame , & ſoyez afluree de 
trouver dans la mienne, tous les ſenti- 
nens qui peuvent ſoulager votre dou- 
eur. Je vais donc m'y determiner , re- 
pondit Madame de Suffolk; je me ſens 
un beſoin extreme de parler, & de mon 
amour & de mes malheurs; & je crois 
e pouvoir pas en entretenir quelqu'un 


qui veuille biens bl intereſſer autant qus 
Yous, 


Fin de la premiere Partie, 
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rn x folk, je Wavois: que douze 
. ans , Jorſque ce mariage s accomplit. M. 


de Suffolk en avoit vingt. Accoutums 
Pun a Pautre des notre plus tendre en- 
fance, je ne ſais ſi Thabitude de nous 


voir, & celle que nous avions reſpec: 
tivement de nous regarder , lui, mol 


comme un enfant, moi, lui comme 


un maitre, wavoit pas: empeché que 


nous ne nous inſpixaſſions ce ſenti· 
ment qui 2uroit été neceflaire à notre 
bonheur; mais fi ce fut ſans repu- 
gnancę que nous nous unimes, ce fut 
auſſi lans plaiſir. Je remarquai , toute 
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jeune & toate indifferente que j'ëtois, 
la froideur de M. de Suffolk. Notre Va- 


nite eſt ſouvent piquee de ce qui inte- 


refle le moins notre cœur; & Pavoue que 
ce ne fut pas ſans une ſorte de chagrin 
que je m'appergus que je ne plaiſuis pas 
à mon mari. Je voulus meme me fatter 
que quand Page auroit developpe mes 
zgremens, il y ſeroit plus ſenſible. Deux 
ans apres mon mariage, on nous permit 
de vivre enſemble; & il ne me parut 
pas que ma poſſeſſion fit ſur M. de Suf- 
folk Veffet que Jen avois attendu. Je ne 
ſais $'il eſt vrai, comme on le dit de 
nous, que nous voulons plaite, meme 


| 2 ce qui nous plait le moins; mais ce 


qu'il y a de certain, Celt que preſque 
lire que je n'aurois pas repondu aux 
ſentimens de M. de Suffolk, Sil et pris 
pour moi ceux que je lui deſirois, je 
wen fus pas moins vivement bleſſèe du 
peu d' impreſſion que je faiſois ſur lui. 
Tous deux aſſez faits pour nous plaire, 
nous ne nous plümes donc pas; M. de 
Sufo!k, grand politique, excellent pa- 
triote, a ce qu'il croyoit, mais voulant, 
de quelque fagon que ce far, jouer un 
role, donnoit a Pambition des momens 
que Pamour eut mieux remplis. Pour 
moi, nee plus tendre que coquette & 
Tome V. Partie II. F 
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penſant aſſez bien pour ne pas me livrer 


par depit, la froideur de mon mari ne 
m'inſpira pas le deſir de m'en venger. Je 


ne voudrois cependant pas repondre 
qu'avec les funeſtes diſpoſitions que ja. 
vois a amour, trouvee aimable par 


tous les hommes qui me voyoient, me 
Pentendant ſouvent dire, je ne me fuſſe 
pas enfin vengee de ſon indifférence, {i 
au bout de trois ans de mariage, la pe. 
tite-verole ne Peat pas enleve. Son aver. 
Gon, & celle de mon pere pour ce qu'ils 


appelloient la ſervitude, & qui n'etoit 


dans le fond qu'oppoſition au mini- 
tere, n'avoit permis a aucun des deux 
de me preſenter a Ja Cour. Plus faite 
pour les plaiſirs que pour la politique, 
je gémiſſois de paſſer les plus beaux 
jours de ma vie dans une campagne de- 
licieuſe a la verite, mais qui cependant 


ne nvoffroit toujours que les memes ob- 


jets; a entendre parler ſans ceſſe de 
chaſſe, ou des privileges de la Nation, 
& a voir s'enivrer à la dammation du 
Miniſtre. | | 

FEnfin, la mort de mon pere, qui ſui- 
vit d'aſſez pres celle de M. de Suffolk, 
me laiſſa en pleine liberté. La Com. 
teſſe de Mancheſter, {a ſœur, n'eut pas 


plutot appris la mort de Mylord Sur- 


e vv = yes =. fu i wwe Ac Gs wa 


A, pw. — ay 


ORPHELINS. 123 


rey, qu'elle vint me trouver, & paſſer 
avec moi tout le tems de mon deuil. 
Comme elle n'aimoit pas plus que moi 
la province & la campagne, elle m'em- 


mena a Londres auth-tot que jy pus pa- 


roitre avec decence. Je fus, felon mes 
delirs , prefentee a Sa Majeſtéè, qui me 
recut avec d' autant plus de graces, qu'en 
yoyant a {a Cour la fille du Comte de 
Surrey, & la veuve du Duc de Suffolk, 


elle croyoit faire une conquete. D'ail- 


leurs, elle me trouva d'une figure aflez 
agreable pour croire que, ſuivant ma 
facon de penſer pour la Cour & pour elle, 
je pouvois lui faire bien des ennemis ou 
beaucoup de partiſaus. Elle m'honora 
donc d'une diſtinction particuliere, & 
voulut que je fuſſe de tous ſes voya- 


ges. Je plüs meme aſſez 3 Madame de 


Marlborough, (qui, comme vous fſa- 
vez , gouverne deſpotiquement cette 
Princefle , ou qui, pour parler plus juſte, 
etoit ſire d'en faire naitre, ou d'en ar- 
reter à ſon gre les ſentimens) pour qu'elle 
vit ſans envie ma faveur. Quoique Pon 
encenſe moins en Angleterre que par- 
tout ailleurs, les favoris y ont des cour- 
tilans; & je n'y brillai guere moins 
par Pavantage de plaire ala Reine, que 
par ma jeunefle & par mes agremens, . 

F2 
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Si je n'y jouis pas pour la premiere 


fois du plaiſir de m'entendre dire des 
choſes qui avoient toujours flatte ma 
vanite, ſans cependant interefſer mon 
cœur, y eprouvai du moins le plaiſir 
de m'entendre louer, avec moins de ye. 


rité peut-etre, mais avec cette fineſſe 


dexprethon & cette galanterie quin'ont, 


helas! que trop de prix aupres de nous. le 


vous avoue, ma chere Lucie, que quel. 
que deſir que j euſſe de connoitre un ſen- 
timent que je croyois alors le ſeul bon. 
heur de la vie, quelque ſecrette volupte 
que je goũtaſſe a croire que je Pinſpirois, 
je ne ſentois dans mon coeur, rien pour 
aucun de ceux qui s'empreſſoient à me 


montrer de l'amour. Si Pavois eu le mal- 


heur de naitre avec cette imagination 
dereglee qui ſi ſouvent tient lieu de ſen- 
timents, & meme de vices, je n'aurois 
pas entendu, pour m'engager, que l'on elit 


touche mon cœur; & je ne vous cacherai 


pas que je tus quelquefois aſſez pres de 
me tromper, & de prendre pour ce que 


je deſirois tant de ſentir, cette agrèable, 


mais allez tranquille emotion qu'on peut 


faire naitre en nous, en nous parlant de 
nous-memes, & des impreſſions que 


nous pouvons faire, avec ce feu ele- 
gant que les hommes ne doivent ſou- 
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vent qu'au deſir, & que notre foibleſſe ou 
notre vanitè nous font ſi ſouvent pren- 
dre pour de la paſſion. Mais je n'etois 
nee que pour amour ou pour la vertuz 
& les illuſions que je me faiſois, ne 
furent pas aſſez fortes pour detruire Pu- 
ne, & pour me faire croire que je ſen- 
tois l'autre“ | | 

Ah! Lucie, que j'ai depuis regrette 
ce calme heureux qui me paroiſſoit alors 
repandre tant de langueur ſur ma vie, 
& que je trouve aujourd'hui qu'il a 
peu dur!“ | 

Je m'étois un jour rendue de bonne 
heure chez la Reine. Je fus ſurpriſe de 
trouver aupres d' elle un jeune Lord qui 
lui avoit été preſente le matin, & qui 
etoit pour la Cour un objet d' autant 
plus nouveau, qu'il avoit été fort long- 
tems a Paris, ou {on pere, par goũt pour 
les meeurs Francoiſes, Vavoit fait ele. 
ver, & d'où il wetoit ſorti que pour 
aler achever de ſe former dans les prin- 
cipales Cours de l'Europe. Il ſembloit, 
Lucie! que la nature & education euſ- 
ſent travaille de concert pour lui don- 
ner mille charmes. Il tenoit de la pre- 
miere, la figure la plus intereflante & 
a plus noble, & de l'autre, les graces 
meme les plus {eduilantes. Trop habi- 


* 
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le, malgre fa jeuneſſe, pour n'avoir pas 


plus conſulte le ton & les mœurs Pune 
Cour ou il devoit vivre, & ou il lui 


Etoit important de plaire, que ſon goùt 


& ſes propres penchans , il ne parut 
parmi nous qu'avec un extérieur qui 
n'avoit rien de cet air avantageux & 
impertinent, dont par jaloyge peut: etre 
nous accuſons les Francois. Simple, doux 
& modeſte, il ſembloit wavoir pris ou 
conſervè d' eux, que cette aiſance dans 
le maintien, & cette liberté dans la 
converſation qui les diſtingue par. tout. 

Je vous definirois mal ſans doute, la 
forte d'ébranlement que ſa vue donna 
a mon ame. Votre propre cœur ne vous 
fera que trop connoitre un jour, les 
mouvemens cruels que je checherois 
fi vainement a vous peindre. Je ne ſais 
quelle emotion, inquiete, mais agrea- 
ble pourtant , s'empara de moi. Que (a 
preſence jettoit de trouble dans mes ſens, 
& quel bonheur ne trouvois- je pas dans 
cette agitation qui m'emportoit deja, (i 
loin de moi- meme. je n'oſois pas le 
regarder, je le croyois du moins; & 
cependant, en moins d'une minute, je 
vis & ſentis toutes ſes graces. Que tous 
les hommes de la Cour, ceux meme 
_quijuſques-la, m'avoient paru le mieux, 
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ltoient aneantis pour moi aupres ds 
lui! Petois injuſte peut- tre; mais Pa- 
mour peut. il jamais faire de comparai- 
ſons dans lefquelles ſa prevention ne 
le guide pas! Quoiqu'il lui fut impoſe 
ſible de ſaiſir aucun des ſentimens dont 
ſa vue me pénétroit, & qu'en conſequen- 
ce il ne püt me ſavoir gre de toutes 
les preferences que je lui donnois dans 
mon cœur, il faut, tant Jy trouvois de 
charmes, que ſans que je le ſuſſe, & 
meme ſans que je m'en doutaſſe, je cruſſe 
jouir du ſupreme bonheur de lui dire à 
lui-meme tout ce qu'il m'inſpiroit. 

Malgré la ſorte de ſtupidite dans la. 
quelle {a cruelle vue nvavoit plongee , 
je crus m' appercevoir, je me flattai du 
moins, que ma preſence ne lui etoit pas 
indiflerente. Ses yeux me parurent 1s 
porter agreablement ſur moi, & meme 
Sy arrèter. Une tendre langueur Y pei- 
gnit; & ce mouvement me flatta mille 
fois plus que Padmiration que je paroiſ- 
ſois lui cauſer. On n' aime pas toujours 
ce que Pon admire; eh! qu'eſt-ce que 
des eloges, pour qui deſire un ſentiment? 
Nos yeux fe rencontrerent; ſon Emo 
tion redoubla la mienne; il parut trou- 
ble; je rougis. Je me reprochai de le 
regarder trop, & ne pus 5 ls 

| * 
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regarder moins. Je ne ſais quel attrait 
m'entrainoit invinciblement vers lui. 
Mon ame fe perdoit dans ce deélicieux 
Egarement, lorſque le Comte de Dor. 
fet, qui etoit Phomme de la Cour de 
qui jeftimois le plus le coeur, & de 
qui j'aimois le mieux Peſprit, vint me 
tirer d'un état tout a la fois ſi penible 
& ſi doux. Pignore ce qu'il me dit; ma 
reéponſe fans doute fut ſinguliere & dé. 
placee, puiſqu'elle le fit rire. Heureu. 
tement je paſſois a la Cour pour diſtrai. 
te; mais quand le Comte auroit lu dans 
mon cœur ce que j'étois alors, bien 
loin d'y lire moi-mème, je n'aurois eu 
rien a craindre pour mon ſecret. Il ne 
Pauroit pas plus facrifie aux autres, qu'il 
ne m'auroit laifle entreyoir qu'il Payoit 
furpris. 

La Reine nvavoit mandee pour une 
promenade qu'elle vouloit faire dans le 
pare, & comme ſi elle eat devine Ve. 
tat de mon ame, elle voulut que ce fut 


le Lord Durham qui m'y donnat la main. 


Elle ſavoit que ;'aimois paſhonnement 
le Francois, que je meetois appliquee 
à parler cette langue, que je ne neglt- 
geois aucune occaſion de me la rendre 
encore plus familiere, & elle crut ſans 
doute m'obliger en me mettant à por- 
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tte d'avoir une converſation un peu ſui 


vie avec quelqu'un qui, a ce qu'elle di- 


ſoit, la parloit avec toute Velegance, & 
toute la pureté imaginable. Cette Prin- 


| ceſſe avoit raiſon. C*etoit {ans doute un 


merite afſez leger dans un homme qui 
etoit preſque Francois, & qui avoit vecu 
i Paris dans le plus grand monde, de 
gexprimer dans cette langue avec nobleſ- 
ſe & avec facilitéz mais cet avantage, tout 
frivole qu 11 etoit, acheva de m'enchan- 
ter. Petois non - {eulement deſtinee a 
lui tenir compte de tout, mais encore 
2croire que je ne pouvois trouver quert 
lui tout ce qui peut ſeduire un coeur. 

Je ne pourrois vous exprimer, ma 


chere Lucie, tout ce qui ſe paſſa dans 


le mien lorſqu'il me donna la main, & 
que je crus ſentir qu'il trembloit. Moins 
je pouvois me meprendre a la cauſe de 
fa timidite , plus je fus comblee de joie, 
de faire ſur lui une ſi vive impreſſion, 
Grand Dieu! pourquoi faut- il que les 
hommes puiſſent jouer ſi facilement la 
paſſion, & les mouvemens qui peuvent 
en indiquer une, ou que nous ſoyons 
alle malheureuſes pour les en croire 
penetres ſur des marques & (i {oibles & 
i peu ſares ! 

Qoi qu wil en ſoit , Pidée que je lui 
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etois chere, acheva de me perdre. Il me 
ſemble cependant, que je ſentois moins 
en ce moment le bonheur de lui plaire, 
que la crainte de wavoir pas de quoi lui 
plaire aſſez. Comme je ne doutois pas 
que toutes les femmes qui etoient -l, 
ne lui rendiflent la meme juſtice que 
moi, je craignois que toutes ne lui pa- 
ruſſent plus aimables; & je ſentis pour 
la premiere fois de Vinquietude: ſur ma 

beauté. . 

 Fetois trop occupee , & d'ailleurs, 
mon ſentiment me rendoit trop timide, 
pour qu'il me fat poſſible de commen. 
cer la converſation; & lui- meme paroiſ. 
ſoit trop fortement emu ,. pour qu'il 
dut avoir dans Pefprit plus de liberté 
que moi. Notre promenade fut donc al- 
ſez long- tems tres-taciturne. Je croyois, 
Madame, me dit-il enfin, les yeux baitles, 
ſavoir parfaitement le Francois, j'e- 
prouve cependant qu'il y a des cho- 
ſes pour leſquelles je ne trouve pas de 
termes dans cette langue: mais, ajouta- 
t il, quelle eſt celle, a quelque point 
qu'on la poſſede, que Pon puiſſe par- 


ler avec liberté devant Madame de Sut-- 


folk 7. La Reine m'a fait beaucoup de 
tort, Mylord, lui repondis- je, ſi les 
Aoges qu'elle ma donnes ſur: la fagon: 
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dont je parle le Francois, vous ont in- 
pire une ſi grande timidite. Je croyois, 
je vous Pavoue, que c'etoit a moi à trem 


bler; & Jen etois ſi convaincue , que 
fans Veſpece d' ordre qu'elle m'a donn 


de vous entretenir en cette langue, je 
n'aurois jamais eu une preſomption que: 
je me reproche autant que je le dois, 
& plus peut-etre que vous ne penſez. 
Vous voudriez en vain, Madame, re-- 
pliqua-t-il,. me derober de votre ſupé- 
riorite: je la connoiſſois avant que de Pa- 
voir eprouvee, & je puis vous aſſurer 
que tout vain que je ſuis, il s'en faut 
bien peu que je ne rende graces à la na- 
ture des avantages qu'elle vous a don- 
nes ſur moi. Du moins, gil m'arrive 
den gemir,. je vous conjure de ne pas; 
attribuer a mon amour-propre le cha- 
grin que Pen pourrai concevoir. Je {e-- 
rois bien ſurpriſe, repondis-je en ſou- 
riant, ſi Pavois un jour à vous en con- 
ſoler; & quand vous me connoitrez: 
mieux, vous le ſerezʒ beaucoup vous- 
meme, d'avoir imagine un moment qus 
vous pouviez me faire croire ce que? 
vous me dites. Ah! de grace, Madame, 
reprit-il avec précipitation, daignez ne 
me pas accuſer de manquer de ſincèritẽ, 
K ne commencez pas W par uns 
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fi cruelle injuſtice. Je ne vous dis rien 
que vous ne duſſiez, que vous ne puſſiez, 


du moins, vous dire la premiere; & 
je ſens avec la plus vive douleur que je 
ſuis perdu, ſi vous ne voulez pas me 
eroire ſur- tout ce que vous inſpirez. 
Quoique je lui euſſe, a ce que je crois, 


dlfficilement pardonnè de me parler d'u. 
ne facon indifferente, & que je ne le 


viſſe pas, ſans un plaiſir extrème, cher- 
cher à me faire entendre que ma vue 
avoit fait quelque impreſſion ſur lui, 
je ne crus pas de voir lui laiſſer la liberté 
de m'en dire davantage. Me defendre 
encore ſur tous les talens qu'il lui plai- 
foit de m'attribuer, c*etoit lui fournir 
Foccaſion de redoubler ſes eloges , & 
peut-etre de me parler trop tot d'un 
ſentiment qu'il m'etoit bien doux de 
trouver ou de croire dans ſon cœur; 


mais dont je ne croyois pas convena. 
ble qu'il m' entretint à la premiere vue: 


paroitre Pentendre , c'etoit revenir au 
meme par une autre voie, ou m'expoſer 
2 me faire accuſer de trop de vanite, 
&il etoit vrai qu'il ne füt que galant. 
Vous dirai-je plus, ma chere Lucie! je 
tremblois qu'il ne füt que cela; & je 
craignis encore plus la certitude de n'en 
etre pas aimée, que je n'eus d' empreſ- 
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ſement pour me procurer le bonheur, 


non de wen pas douter , mais du moins 


de lui entendre dire que je lui étois 
chere. | 
Ne ſachant comment me tirer ſeule 


de cet embarras, Jappellai le Comte 
de Dorſet qui revoit ſeul a quelques pay 


de nous; & je vis ſur le viſage de My- 
lord Durham,; qu'il etoit fache que Je 
ne trouvaſſe pas d' autre reponſe à ce 
qu'il me difoit. Eh bien! Comte, inter- 
rompis- je, Mylord ſait mieux le Fran- 
cois que moi, & je crois que vous 
nen doutiez pas; mais, ce qui vous 


ſurprendra peut-etre, c'eſt que Jen con- 


nois le ton aufſi- bien que lui. 
D'autres perſonnes alors ſe joignirent 
a nous; & ſt leur preſence wempecha 


pas Mylord Durham Ge me dire de mille 


tacons ce que je deſirois tant de croire, 
quoique je craigniſſe tant qu'il ne le 
prononcat , elle rendit du moins la 


converſation generale, & me ſauva de 
embarras de lui repondre , ou de Pate 


fectation de ne lui repondre pas. 
Cependant , au milieu de tant d'agi- 
tations & de toutes les contrarietes que 
je me faiſois, je me ſentois dans une eſ- 
pece de bonheur dont je n'avois pas en- 


core eu Pidee, Ce delordre dans lequel 
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ma raiſon étoit comme aneantie , ce 
mouvement ſingulier qui me troubloit 
à la fois le ſang & le cœur, cette ſorte 
d' inquiẽtude qui me devoroit, ſans avoit 
de caules que je puſſe bien me definir 
meme en me tourmentant, avoient pour 


moi les plus grands charmes. Grand 


Dieu! avec quel empire ce cruel ſenti. 
ment ne $etablit-il pas dans un cœur! 


Quel trouble enchanteur il repand dans 


les ſens & dans les idees! Combien alors 


la nature ne change-t-elle pas de face 


pour nous! De quel bonheur ne Jouit-on 
pas ! Combien dans ces premiers & de- 


licteux inſtans ne Sen promet-on point! 


Entraine rapidement loin de {oi-meme, 


avec quel plaiſir ne ſe perd-on-pas dans 
ces flutteuſes illuſions que l'amour, Pa- 


mour ſeul ſait produire ! Helas ! que 
jetois, en ce moment, loin de penſer que 


la honte & le malheur de ma vie etoient 


attaches à ce funeſte egarement , auquel 


je me livrois avec ſi peu de precautions 


& tant de ({implicice / 
Ne croyez pas cependant que je pulſe 


m'expliquer mes mouvemens avec la 


meme nettetè que je vous les detaille au- 
jourd hui. Le tems & mes reflexions 
mont depuis developpe ce qui fe pal- 


ſoit alors dans mon ame, mais qui en 
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meme tems, la plongeoit dans un trop: 
grand trouble, & jettoit trop de confu- 
lion dans mes idées, pour que je puſſe 
me rendre le meme compte de mes ſen- 
timens. . 

Pendant que, fans le croire, Petois 
fi tendrement & ſi {erieuſement occu- 
pee, la Reine, termina ſa promenade, 
& rentra dans ſes appartemens, ou elle 
vouloit faire tirer une loterie de bijoux. 
Cette Princeſſe eſt magnifique, & ſe plait 
ſouvent à faire aux Dames de ſa Cour, 
cette ſorte de galanterie. Je veux, dit- 
ele en ſouriant au Lord Durham, qu'el- 
le traitoit avec la plus grande diſtinc- 
tion, vous prouver, Mylord , que Pon 
et auſſi galant en Angleterre pour les 
Etrangers, que dans aucune des Cours 
0u vous avez été. L'on peut bien vous 
donner ee titre à la notre, puiſque tout 
Anglois que vous ètes, vous y paroiſ- 
{zz aujourd'hui pour la premiere fois; &. 
je le fais d' autant plus volontiers, que 
ce n'eſt quia ce titre que je puis ſans con- 
[quence , vous admettre à une loterie: 
dont les hommes ne font jamais. 

La Reine alors lui donna un billet. 
Comme ils portoient tous elle ordonna 
qu'on en fit un nouveau, & que Pon ajou- 
tar un. lot. Spit. haſard, lor dellein „le 
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plus conſidérable de tous tomba an Il © 
Lord Durham. Cetoit un Amour d'or re 
Emaille, qui, d'une main tenoit une pe. Ml to 
tite montre, enrichie de brillans, & tra. Ml be 
vaillee avec la derniere delicatefſe, & IM 7? 
qui de Pautre main, en montroit du e 
doigt les minutes, avec cette legende fe 
je wen voudrois pas perdre une. 
Le jeune Lord, en recevant ce bijou IM 0! 
des mains de la Reine, parut embarraile, tet 
Me ſeroit-il permis, Madame, lui de. I 
manda-t-il, en jettant les yeux de mon i *! 
cote, de me plaindre d'une faveur du WM 9 
fort, qui auroit pu ètre infiniment mieux IM *! 
adrefſte, & pourrai - je, ſans deplaire à lo 
votre Majeſte, en reparer Pinjuſtice? MW Q 
Non, aſſuréèment, repondit la Reine; u. 
que votre cœur donne, s'il veut, des Pi 
preferences, inſtruiſez - en encore, ſt e 
vous le voulez; & ſi elle y conſent, la 
perſonne qui peut trouver ici l'objet des Di 
votres 3 mais que ce ſecret reſte entre e 
vous deux, & wallez pas exciter dans K 
ma Cour une jalouſie qui en altereroit ]W?"' 
la tranquillite. me 
Le Lord obeit à la Reine; mais ce ne WF" 
fut pas fans me dire par un regard ten- 1 
dre & timide, que j'étois la ſeule a la- . 
quelle il edt penſe. Pignore ſi mes yeux 0 


W 1 


OnRPHELINGS: 127 


| Fattention. Je voulois paroitre Pigno- 


rer; mais dans Petat ou Jetois, fait-on 
tout ce que Pon veut? Son regard m' em- 
baraſſa, me fit rougir; & mes yeux, ap- 
paremment lui repondirent plus que je 
ne penſois, puiſque je vis briller dans les 
hens la joie du monde la plus vive. 

peu de tems apres on ſe mit au jeu, 


o il ne fut pas auſſi heureux qu'a la lo- 


terie, & ou il perdit beaucoup, avec 
Pair du monde le plus noble & le plus 
le, Quelque vif que fut deja Pinteres 
que je prenois à lui, je ne pus reprocher 
ala fortune, un malheur qui lui donnoit 
foccaſion de me montrer une vertu. 
Quand vous ſerez moins indifferente, 
ma chere Lucie, vous connoitrez le 
plaiſir extreme que Pon ſent a en trou- 
yer a ce qui nous elt cher. 

Enfin, on quitta la Reine. Le Lord 
Durham qui avoit cherche Poccaſion de 
me parler encore, etoit ſorti avant moi; 
& je ne pourrois que difficilement ex- 
primer le chagrin qui me ſaiſit, lorſque je 
me vis privee de fa préſence. P allai ſou- 
per chez Madame de Buckingham, ou 
ſetois engagée, & ou je voulois, ſans 
avoir pourquoi » me flatter que je le 
touverois, II n'y vint pas; je devois 
my attendre: mais Je ne lui en ſus pas 
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moins mauvais gre que vil ett du devi. 
ner que j'y ſerois, & que je lui euſſe dit 
de s'y rendre. On parla beaucoup de lui, 
pendant le ſouper; mais, ſoit que je fuſ. 
ſe trop abſorbèe dans mes idées, pour 
me meler de la converſation , ſoit qu'il 
me relitat aflez de prudence, pour crain. 
dre de parler avec trop dinteret & de 
feu, d'un homme de qui je me ſentois 
fi occupee, Jen parlai plus moderement 
que perſonne. Que je voulois de mal aux 
femmes qui le louerent, & que je ſug 
de gre aux hommes qui firent la meme 
choſe! | 

Toute entrainee que -Jetois par mon 
ſentiment, & par Pextreme douceur que 

Fon trouve à penſer à ce qu'on aime, il 
_ Sen falloit beaucoup que je fuſſe {ans in- 
quietude. Il me ſembloit, a quelque 
point que y; aimaſſe a me flatter , & que 
dans cet inſtant meme, Yen euſſe beſoin, 
qu'il n'y avoit pas une femme ala Cour, 
qui n' eũt plus arrete ſes regards que moi, 
& qui n'eũt, en effet, plus de quoi les 
ſatisfaire. Jamais, je crois, avec moins 
d' intention de plaire, je wavois ete auſh 
coquette que je le fus ce ſoir - 1a. Je 
cherchois, avec une ſorte d' inquiétude 
que je n'avois jamais connue, & que je 

me ſerois meme beaucoup reprochee, 
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dans les yeux de tous les hommes qui 
ktoient chez Madame de Buckingham, 
l forte d'impreſſion que je faiſois {ur 
eux, pour me raſſurer ſur celle que, 
ſans le ſavoir, je deſirois de faire ſur 
Mylord Durham; & quand j avois lieu 
d'en etre contente, je ne m'en flattois 
pas davantage d'avoir de quoi plaire à 
de qui ſeul me plaiſoit. Ah! que ſur ces 
ſortes de triomphes l'amour eſt plus dif- 
fcile a ſatisfaire que la vanite! Il me 
ſembloit cependans , quand il m'avoit 


parle, qu'il s'ẽtoit contraint , pour m' en 


lire {i peu, que ſi Peufle voulu Penten- 
dre, jaurois eu moins d' alarmes {ur {on 
ceur 5 & je me reprochois amerement 
k ſacr ifice que j avois fait à la decence, - 
en Pempzchant de continuer. Je me re- 
prochois cette idee meme. Je me deman- 
dois pourquoi je Pavois toujours preſent 
ala penſee poucquoi cette inquietude 
que je me failois {ur ſes ſentimens, cette 
angueur a laquelle je me livrois avec 
tant de plaiſir, quelle etoit la cauſe de 
tant de mouvemens differens que j'igno- 
fois encore le matin meme de ce funefte 
pur? Il vous paroitra peut- tre ſingulier, 
(ua tant de cruels {ymptomes je puſſe 
ncore meconnoitre l'amour: il elt ce- 
pendant vrai que Jetois entierement li- 
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vree à cette redoutable paſſion , que jos 
ſois me fatter encore que ce n'ëtoit pas 
en {i peu de tems que Von pouvoit triom. 
pher de mon coeur. 

Je ſortis de chez Madame de Bucking. 
ham le plutot qu'il me fut poſſible, 


ſans ſavoir pourquoi: j'avois un be. 


ſoin extreme de la ſolitude. Quoique 
rien ne put me diſtraire de la chere & 
fatale idee qui m' occupoit, je n'y etoig 
pas dans le tumulte, auth livree que jᷣau- 
rois voulu Petre, & je me hatai de re- 
tourner chez moi. La douce emotion & 
la tendre langueur qui $etoient empa. 
rees de mes ſens, m'inquiètoient en fai- 
ſant Eprouver a mon ame une volupte 
que non-ſeulement je Wavois jamais con. 
nue, mais dont je wavois meme jamais 
ſoupconne Pexiſtence. Ce plaiſir; tout 


nouveau qu'il etoit pour moi, tout en. 


chanteur meme que je le trouvois, loin 
de me ſatisfaire, repandoit dans toutes 
mes veines, je ne ſais quelle ardeur 
qui m'en faiſoit un ſupplice. Je ne ſa- 
vois ce que je deſirois; je deſirois pour- 
tant, & avec une violence inconcevable, 
ce meme bonheur que je pouvois ſi peu 
me definir. Ne penſez pas, de grace, 
ma chere Lucie, qu' aucun honteux mou- 
vement ſe melat a mon deſordre, Je ſen- 


G rn 141 
os WM fois que j'aimois, que je ſerois, fi je we- 
a8 tois pas aimee, la plus infortunee de 
n. coutes les femmes; mais il me ſemble 

que ce deſir & cette crainte compoſoient 
g. alors toute ma foibleſſe. Petois nee ver- 
e, weuſe, & trop accoutumee a me rel. 
e. pecter vis-a-vis moi-mème, pour que 
us tien d'aviliſſant pour moi entrat dans 
& Wioutes les chimeres dont je repaiſſoi 
bis non imagination. | | 
u- Auſſi-tot que je fus rentree, Pon me 
re- temit une boete extrèmement ornee , 
& ec une lettre qui en renfermoit la elef. 
"a- Wl Toute oecupèe que j'etois du fatal objet 
ai- aui s'etoit empare de mon cœur, la cu- 
te noſité de percer cette eſpece de myſte- 
n. Nee, me fit ouvrir cette lettre avec em- 
ais preſſement. Lecriture m'en étoit incon- 
ut nue; mais je n'en ſus pas moins promp- 
n- ement de quelle part elle venoit. Et 
in vous croyez deja ſans peine, qu'elle etoit 
tes du Lord Durham. La voila, ajouta Ma- 
dame de Suffolk en la tirant d'un porte- 
feuille qu'elle avoit mis ſur ſon lit, li- 
fe. la, ma chere Lucie; je ne touche- 
is pas aujourd'hui, ſans un mouve- 
nent d'horreur, ce mème papier qui 
alors me rendit ſi heureuſe; & les ea- 
icteres traces par la main de ce perfi- 
&, ne pourroient a preſent s'offrir à 
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mes yeux, ſans me penetrer de la dou, 
leur la plus cruelle. 


Leit r 13 


„Les ordres de la Reine ne mö'ont 
»»Pas permis tantort de vous rendre, Ma. 
„dame, un homage qu'il m'a paru que 
„vous ſeule meritez: & je me crois le 
plus malheureux des hommes fi, mal. 
»»gre le profond reſpect que vous nvinl. 
„pirez, mes yeux ne vous ont pas ap- 
„pris avec quelle douleur p' obèiſſois 
„A vez-vous, Madame, daigne les en. 
tendre? Ils wont ſürement parle qui 
„Vous; mais, quoi qu' ils vous aient dit, 
„qu'il me reſteroit encore des choſes i 
„vous apprendre, s'il nvetoit permis dt 
„vous en inſtruire! Je vous ai quittee 
„avec une crainte ſi vive que vous nt 
„m'euſſiez pas devine, que, quelque 

„, choſe que je croie riſquer en vous de: 
„couvrant mon ſecret, il ne m'a cepen- 
»dant pas été poſſible de vous le laiſſer 
„ ignorer plus long- tems. Ah! {ans dou- 
„te, vous punirez mon audase; mais 
„quel que ſoit le fort que Jen doive at. 
„tendre, il me ſemble en ce moment 
„que, de tous les malheurs, le pus 
»»Cruel pour moi, ſeroit que Madame de 
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Suffolk put penſer que je Pai vue ſans 
„emotion, que je ne m'en {ouviens pas 
„avec tranſport, & qu'il me fut toujours 
„defendu de lui dire ce que je n'oſe a 
,preſent lui prononcer.“ , 

Ne croyez pas, ma chere Lueie, qu'il 
me fat poſſible de vous dire à quel point 
cette malheureuſe lettre me troubla. 
Helas! je ne vois que trop aujourd'hui 
que ce n' toit pas Pamour qui Pavoit dic- 
tee; mais qu'alors elle me parut tendre, 
& qu'elle me toucha! Ne pouvant me 
livrer devant mes. femmes, aux tranſ- 
ports qui m'agitoient, je me fis mettre 
m lit avec la derniere promptitude. 
Quelle nuit! quelle heureuſe nuit je 
palai! Combien de fois je relus cette 
lettre! Quelles delicieuſes larmes elle 
me fit repandre ! Ah! Lucie, il faut at 
mer comme j'aimois: on ne peut pas, 
ans un coeur auſſi tendre que le mien, 
| faire une idee du plaiſir que Pon ſent 
apouvoir ſe croire aimee de ce qu'on 
aore ! Quoi! tu m'aimes! m'ecriois-jez 
tu me Pecris! Je t'entendrai prononcer 
tet aveu, qui peut ſeul faire le bonheur 
de ma vie Et tu crains que je ne pu- 
nile ton audace! Ah! que cette injuſte 
rate ne te trouble pas! Quoi! je jouis 
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du bonheur de {avoir que tu m'aimez, 
& tu doutes encore du tien? 

Cette frenefie que, dans ce moment, 
je ne pouvois contraindre, & que je ne 
cherchois pas a moderer, m'agita la plus 
grande partie de la nuit; mais enfin, elle 
fit place a de plus juſtes & de plus con. 
venables reflexions. Peus la honte dude. 
ſordre auquel je m'abandonnois avec h 
peu de menagement. Les cruelles ſuites 
qu'il pouvoit avoir pour mon honneur, 
pour mon repos, pour mon amour me. 
me, ſe preſenterent a mon eſprit, & 
loin de me les affoiblir , je me les offris 
dans toute leur horreur. Perois vaincue, 
à la verite; mais comme je ne deſirois 
pas de Petre, je nvarmai de tout ce qui 
pouvoit combattre ma foibleſſe, & en 
triompher. Non. ſeulement je me repro- 
chai mon amour, mais je ne pus encore 
me pardonner ma credulite, Je ſentis, 
en reliſant cette funeſte lettre, combien, 
malgrè les craintes pretendues du Lord 
Durham, il falloit qu'il et congu d'c> 
peèrance pour avoir ofe me Pecrire. Je 

m'indignai contre moi-meme , de lui 
avoir donne tant d'avantage {ur moi, i 
la premiere vue, Je me repreſentai com- 
bien il falloit qu'il m'eſtimat peu, pout 


me parler ſi legerement de ſon amour f 
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x combien, en ſuppoſant que je m'y 
rendifſe, il avroit de mepris pour moi, 
ſi je m'y rendois avec une ſi honteuſe 
promptitude. Eh! quelle eſt, en effet, 
la femme aſſez vile, pour pouvoir ſe 


bonheur peut- elle eſp2rer dans une liai- 
ſon qu'elle a commenq par tant de baſ- 
ſeſes, & quelle que ſoit a cet egard la 
vanite des hommes, dans quelques illu- 
ſions qu'elle les entraine, quelle vertu, 
quelle delicatefſe, peuvent ils ſuppoſer 
ou is ont trouvè une ſi aviliſſante faci- 
lit! Quels engagemens peut reſpecter 
une femme qui s'eſt elle meme refpe&tee 
i peu; & comment peut-elle eſperer 
chen etre crue, lorſqu'elle rejette ſur la 
violence de ſon amour, une defaite dont 
on a tant de raiſon de ne ſe croire re- 
devable qu'au caprice, au dereglement 
deb imagination, a des mouvemens plus 
honteux encore, & a un manque total 
le principes! | 5 

Ces reflexions ne furent pas auſſi peu 
puilantes {ſur mon eſprit, que la vio. 
lence de mon egarement me Pavoit d' a- 
bord fait craindre. Si je ne parvins pas a 
le detruire, je parvins du moins à le 
moderer. Ce wetoit pas aſſe z. ſans doute; 
mais cependant c'etoit beaucoup pour Je 
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tat ou Jetois. Je ſentois tout mon amour, 
à la verite; mais comme dans cet inl. 
tant je travaillois a Petouifer , ces me. 
mes mouvemens qui m'avoient d'abord 
rendue ſi heureuſe, ne me faiſoient plus 
Eprouver qu'un ſupplice inſupportable. 
Cependant, (& je dois vous le dire à 
Pa vantage de la vertu,) dans quelque 
affreuſe ſituation que me reduiſit l 
mienne, je trouvois une ſecrette douceur 
a m' en trouver encore capable, & a croi- 
re que je pouvois encore m'eſtimer. Il 
eſt, en effet, auſſi rare que nous ne Hyons 
pas recompenſęes des ſacrifices que nous 
faiſons ala vertu, qu'il Peſt que nous 
ne ſoyons pas punies de ceux que nous 
failons 2 l'amour. 
Epuiſée enfin par tant de combats, 
dont le rèſultat fut de me defendre con. 
tre le Lord Durham, contre moi meme, 
contre cette funeſte credulite qui accom- 
pagne toujours Pamour, je m'endormis, 
Sa fatale idee me ſuivit dans les bras du 
ſommeil, & je le vis, plus tendre que 
je ne voulois le croire, & plus heureux 
que je ne voulois qu'il fat. Loin de re- 
garder cette eſpece de bonheur comme 
un dedommagement de toutes les peines 
que je m'étois faites, il ne me fit que 
plus ſentir en ore toute Petendue de ma 
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fibleſſe, & me confirma dans la refo- 
lution de n'y pas ceder, Je ne ſais ee 
pendant pourquoi je me levai avec de 
plus grands projets de parure que je nen 
ayois encore formes, & une defiance de 
moi-meme que je n'avois pas encore 
connue. Que le delir que j avois de pa- 
toitre belle Etoit violent, & que malgré 
touts Pattention que Papportal a ma toi- 
ktte, je craignis d'avoir mal reuſh! Je 
mediſois, Petois meme ſire que je ne 
chercherois pas le Lord Durham; mais 
jene pouvois point de meme me flatter 
de ne le pas rencontrer; & ſi Pavois ae 
ſez de vertu pour ne le pas chercher, 
javois trop de foibleſſe pour lui, pour 
penſer avec tranquillité, qu'il pouvoit 
me voir, & ne me point trouver aimable. 
Une partie de la journée fe paila dans 
& de ſordre d'idees, que j'ai deja expo- 
ea vos yeux, Laſſe enfin d'une ſolitu- 
de que je crus de voir d' autant plus crain- 
dre, qu'elle me ſembloit me livrer plus 


au trouble de mon ame, je me détermi- 


nai a aller chez la Reine. J ſeroit-il? 

y {2roit-il pas? Apres les bontes dont 

ele Payoit comble, les projets qu'il an- 

nongoit ſur moi, & tout au moins P'eſ- 

perance de m'y trouver, la choſe weroit 

ps douteuſe; mais il ER; néceſſaire 
2 
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qu'elle le füt, & je n'hëſitai pas a la croi. 
re telle. 
Pallois done ſortir, lorſqu'on m'an- 
nonca le Comte de Dorſet. C'étoit, 
comme je crois vous Pavoir dit, Phom. 
me de la Cour avec qui je vivois le plus, 
& que Paimois le mieux. Ma ſurpriſe fut 
extreme de le voir ſuivi du Lord Dur. 
ham. Voila, Madame, me dit le Comte, 
un homme qui me tourmente depuis ce 
matin pour que j'aie Phonneur de vous 
le preſenter. Je le trouve, ala verite, 
un peu jeune pour obten:r de vous, que 
vous lui permettiez le bonheur de vous 
faire quelquefois {a cour; mais il m' aſ- 
ſure qu'il eſt ſi ſenſè, quoiqu'il revien- 
ne de France, & qu'il a concu pour 
vous une ſi profonde veneration , que 
cela m'a determine a vous Pamener. je 
crois aiſement, Madame, qu'il vous rel- 
pecte autant qu'il le doit; je ſuis bien 
far meme que plus il vous verra, plus 
un ſentiment, qui vous eſt di a tant de 
titres, $'etendra dans fon ame; mais 
pour ce qu'il dit de fa raiſon, il eſti 
jeune encore, & il a patle tant d'annces I. 
daus un pays ſi ſuſpect, que je ne crois Wl « 
pas de voir vous la garantir. & 
Jétois ſi etonnee de la preſence du Ml 6 
Lord Durham, que je ne lais ce que je 
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repondis au Comte deDorſet. Je crus que 
mon agitation interieure ne percoit pas, 
ou du moins qu'elle ne paroiſſoit pas aſ- 
{ez pour peindre quelque autre mouve- 
ment, que Pembarras que &auſe ordinai- 
rement la viſite de quelqu'un que l'on 
connoit peu. Je me trompois, ma chere 
Lucie, ma rougeur, mon émotion, mes re- 
gards, tout en moi, à ce que m'a dit depuis 
ce perfide, annoncoit la ſituation de mon 
cœur, & le confirma dans toutes les eſ- 
perances qu'il s'ètoit faites des la veille. 
Pour lui, il eut Pair embarrafſe, ou du 
moins parut Pavoir z mais cette eſpece 
de trouble qui metoit pas ce deconte- 
nancement gauche qu'on tient d'une ti- 
midite exceſſive, & du manque d'edu- 
cation, & qui ne peignoit que ce de{or- 
dre involontaire qu'on eprouve aupres 
de ce qu'on aime, Join de lui Oter de ſes 
graces , lui en donnoit mille de plus à 
mes yeux. En me regardant beaucoup, 
ii ſembloit craindre de me trop regat- 
der, & que ſes yeux wappriiſent. au 
Comte de Dorſet les ſecrets de ſon ame. 
Le cruel ne ſavoit que trop, helas! 
que je lui tiendrois egalement compte, 
& de {on amour, & du ſoin qu'il pren- 
droit de le cacher. 

Jetois trop emue, il paroiſſoit trop 
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Petre, pour que la converſation weüt 
pas langui beaucoup, fi le Comte de 
Dorſet, qui n'avoit ni projets ni emo. 
tion, wen elit pris les frais ſur lui. Ce 
qui me plait ſingulièrement dans le Lord 
Durham, me dit. il, eſt, Madame, cet 
air modeſte & timide que je lui trouve 
aupres de vous, & qui le ſent ſi peu de 
cette familiarite dont on accuſe aupres 


des femmes lesgens du pays ou il a ve. 


cu ſi long-tems. En verite, a cela pres, 
qu'il n'a pas abſolument Pair de ſortir 
d' Oxford, ou de Cambridge, il n'y a 
preſque perſonne qui ne Te prit pour 
un Anglois. Mais eft-il vrai, My- 
lord, demandai-je au Lord Durham, 
que les Francois agiſſent avec les fem. 
mes auſſi ſingulic: ement qu'on le dit? 
Madame, me répondit il en ſouriant, 
ſans precendre excuſer une Nation à h. 
quelle je crois devoir beaucoup de re- 
connoiſſance, je puis vous aſſurer ul 
n'y a rien de plus faux que le prejus> 
qui me paroit etabli ici ſur Pind&cenc? 

des mœurs des Francois. Les hommes 
y ſont ſans doute fort galans, peut ette 
un peu légers; mais a exception d'un 
petit nombre de gens qui regardent im- 


pertinence comme une grace néceſſaire, 


& tres- ſeduiſante, & auxquels il faut 
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avouer qu'elle rèuſſit quelquefois, les 
Francois, en general, ne m'ont point 
paru tels qu'un peu de jalouſie peut- 
etre nous les fait peindre ici. Nous les 
aceuſons d'ètres frivoles; ils pretendent, 
eux, que notre raiſon nous aſſomme, 
& ſoutiennent meme qu'au milieu de la 
diſlpation qui ſemble ſans ceſſe les en- 
trainer, ils reflechifſent beaucoup plus 
profondement que nous ne le pouvons 
fire dans le ſilence du cabinet: mais, ſi 
vous me permettez d'en dire ce que Yer 


penſe, ils ne ſont ni auſſi legers que nous 


le diſons, ni auſſi profonds qu'i]s ſe 
croient. Et les femmes, lui demandai- 
je encore? Madame, repliqua-t-il mo- 
deſtement, il faut connoitre les objets 
pour les peindre. Je ſais qu'il yen a de 
rlantes 3 Pen connois de fort raiſonna- 
bes, & Pon pretend qu'il y en a de ſen- 
ſbles; au reſte, comme les femmes 
dangleterre les blament de la liberté qui 
paroit regner dans leurs actions, les 
francoiſes trouvent a nos femmes un air 


guinde, & une vertu ſeche dont elles 


font aſſez peu de cas, & qui ne les em- 
pchent pas, A ce qu'elles diſent, d'etre 
wil ſenſibles qu'elles memes peuvent 
letre: mais, comme je voudrois, $'il ſe 
pouyoit, reconcilier en tout, deux na- 
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tions qui me paroiſſent plus faites pour 


s'eſtimer, que pour fe hair, il me fem. 
ble que les Francoiſes pourroient met. 
tre dans leur maintien, plus de decence, 
& que les Angloiſes devrojent y met. 
fre plus de liberte. Dune rendroit la 
vertu de nos femmes plus agreable; 
Pautre feroit qu'on en croiroit plus aur 
Francoiſes, & peut-etre, autant qu en 
effet elles en ont. Ah! Madame, &ccria 
en riant le Comte de Dorſet, quel fer. 
pent je vous ai amene, & que je me le 


reproche ! Sage, ſenſe, dilcret; non, il 
ne fe peut pas qu'il ſoit tout ce qu'il 


vient de paroitre, Il veut ſurement trom- 
per ici quelqu'un; & ſi vous me per. 
mettez de vous le dire, je mcurs de peur 
que ce ne ſoit vous, Madame. 
Cette apoltrophe à laquelle ni le Lord 
Durham, ni moi ne nous attendions, 
me fit lingulierement rougir, & me pa- 
rut l'embarraſſer. Heureufement le Com- 
te de Dorfet ne fit aucune attention au 
trouble ou il nous mettoit; & le deſſein 
que av ois d'aller chez la Reine, me ſer- 
vit de pretexte pour terminer une viſite 

ui m'embarraſſoit. 

Auſſi tor que je fus dans mon carroſſe, 
& que Pabſence du traitre qui prenoit 
tant a la fois, ſur ma raiſon & ſur mon 
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| repos , me permit de reflechir , je ſentis 
tout ce que je riſquerois en allant chez 
la Reine. Je ne doutois pas qu'il n'allat 
| my chercher. Je m'etois trouvee (i foi- 
ble vis-a-vis lui, que je craignis de lui 
| montrer enfin Pempire prodigieux qu'il 
avoit ſur moi, ſi dans Pemotion ou m'a- 
voit jette {a preſence , il s'offroit encore 
a mes regards; & quelque choſe qu'il 
m'en coùtàt, je ſacrifiai, ſans balancer, 
un plaiſir qui pouvoit m'ètre ſi dange- 
reux. D'ailleurs, s'il faut vous avouer, 
ma chere Lucie, toute Petendue de ma 
loibleſſe, je trouvois une ſecrette dou- 
ceur a retourner dans des lieux ou je 
venois de le voir; & je me hatai de re- 
tourner chez moi pour en jouir. Cetoit, 
ala verite, un bien foible dedommage- 
ment de ce que je ſacrifiois; mais enfin, 
cen ètoit un; & rien welt perdu pour 
amour. | 

Cependant j*etois piquee contre lui. 
di Paveu de ſa paſſion m'avoit ſenſible. 
ment flattee, fa legerete, & le preſent 
qui Pavoient accompagnee, m'avoient 
deplu; ou, pour vous parler plus natu- 
relement, je ne crus pas que je dufſe 
lui laiſſer penſer que je les approuvaſſe. 
Dans le deſſein ou jetois de le lui ren- 
Yoyer, Javois , . etoit entre 
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chez moi, trouve le moyen d' ordonner 
a un de mes gens, de ſavoir ſa demey. 
re de Pun des ſiens. Pavois ete obtie; 
& mon premier ſoin en rentrant che: 


Moi , fut de dicter cette lettre a une de 


mes femmes, dans la crainte que, quel. 


que peu ſatisfaiſante pour lui que eſpe. 


rois de la faire, elle ne flatrat encore 
aſſez {a vanite,. pour qu'il la montrat à 
quelqu'un. | 
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„On veut bien croire que votre in- 
„tention n'a pas été d'offenſer la per. 
„ſonne à laquelle vous avez envoye 
cette boite; Pon en a meme plus d'une 
„raiſon; mais on ne gen croit pas moins 
„ Obligé de ne pas vous laiſſer idée 
„qu'une pareille liberté ait pu plaire. 
„On eroit auſſi devoir vous conſeiller 
„d' attendre que les femmes d' Angleterre 
»,atent mis dans leurs mœurs, plus de 
»»facilite pour les reſpecter fi peu; 
„& Pon veut bien rejetter ſur Pigno- 
„rance ou vous pouvez etre de leur 
„ fagon de penſer, une temerite qui, 
{ans cela, pourroit, avec quelque rai- 
„ſon, paroure inexcuſable. On auroit 
vauſſi quelques conſeils à vous. donutr.. 


in- 
er- 


bye 
une 
ins 
dee 
ire. 
iller 
erre 
8 de 
eu; 
no- 
leut 


jui, 
rats 
roit 


Me. 
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„ſur la legerete avec laquelle vous ex- 


primes des ſentimens que l'on ne croit 


„pas reels; mais que, vrais ou imagi-- 
„naires, vous pouvez dé velopper avec 
„moins de promptitude. On auroit peut- 
„etre la- deſſus bien des choſes a vous: 
„dire, ſi Pon croyoit devoir ſe permet-- 
„tre les details. Vous penſez {ans doute 
„trop bien, & vous wavez pas aſſez de 


„lujets de penſer mal de la perſonne 
„que vous forcez a vous écrire, pour 
„qu'on ne doive pas ſe flatter, que vous 


„vous direz a vous. mème ce que Por: 
„vous épargne. Vous auriez ſu plutot: 
„combien on croit avoir à ſe plaindre 
»de votre conduite, ſi la prẽſence de la 
„perſonne qui vous a mene aujour, hut 
„dans lam maiſon d'ou Pon vous écrit, 
„n' avoit pas retarde une ſorte d'expli- 


„cation dont on n'a pas cru devoir le 


„rendre tèẽmoin; & l'on a mieux aime: 
„vous laiſſer un plaiſir que l'on etoit fi 
ſür de vous 6ter, que de divulguer vos: 
»torts. Reprenez donc, tout a la fois 5 
„My lord, & un preſent que vous etiez: 
{1 peu autoriſe à faire, & Videe que 


v»vous devez avoir de la perſonne a la- 


„queſſe vous Pavez, (permettez qu'on 
„vc us le diſe) un peu _—_ indiſerẽte- 
ment adreſſẽ. 

EG 
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Si ma raiſon fat contente de cette let. 


tre, & de la fierte qui y regnoit , qu'en 
revanche mon eceur en ſouffrit “ Tout 
affreux qu'il etoit pour moi de la lui en- 


voyer, je la lui envoyai pourtant par 
un de mes valets- de- chambre, qui eut 


ordre de ne pas dire de quelle part il 


venoit. Ce ne fut qu'en repandant les 
larmes les plus ameres, que je ine deter. 


minai à me faire un ſi cruel ſacrifice. Je 


me dis mille fois qu'il n'etoit pas poll. 


ble qu/apres avoir regu une lettre ou il 


regnoit tant de ſèchereſſe & dindifte- 
Fence, il pit fe fatter encore de Peſpe- 
rance d' etre aime', & de celle de pou- 
voir etre un jour. Helas! je craignois 
bien plus de Pen priver, que peut-etreil 


ne craignoit, lui, d'etre force de la perdre. 


Que le cœur, quand on aime, eprou- 
ve, ma chere Lucie, de ſingulieres con- 
tradictions! Je croyois, comme je vous 
Pai dit, à ne conliderer ſeulement que 
le bonheur de mon amour, ne pouvoir 
trop diſputer la victoire; & je penlai 


mourir de le premiere rigueur que 32 


vois pour lui, quoique par {on procede 
il me la rendit indiſpenſable. Que la nuit 
que je paſſai fut affreuſe! Que je ſentis 
vivement le mal que je croyois lui fai- 


xe, & que je lui ſuppoſai d'alarmes & 


5 
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de tourmens! Combien de pardons je 


jui demandai'de le laiſſer douter de mon 


cœur, pen dant que j aurois dir n' en de- 


mander qu'a moi- meme, de tout le ſen- 
timent que je lui pretois, & de lui faire 
un honneur dont, ſelon toute apparen- 
ce, il etoit ſi peu digne! Mais comment, 
apres la fagon ſimple & modeſte dont il 
avoit le jour mème parle des femmes 
chez moi, pouvois-je le ſoupconner 
d'une vanitè qu'il maſquoit ſi bien! Et 
peut ètre, ma chere Lucie, eũt. ce étẽ 
fans aucun fruit pour moi qu'il auroĩit 
Jaifſe percer la ſienne, ou du moins, les 
craintes qu'elle m'auroit in{pirees, nau- 


toient ſubſiſte qu*autant qu'il wauroit 


pas voulu me les faire perdre. Un ſeul 
mot de {a bouche les auroit effacees : 
eh! que weſt-ce pas, en effet, qu'un mot 
de ce qu'on aime / Linquietude extreme 
dans laquelle Petois {ur P impreſſion que 
ma lettre avoit faite {ur lui, nvobliges 
bien plus que la neceſlite de faire ma 
cour , a aller chez la Reine. Je ne dou- 
tois pas qu'il n'y ft; je Py trouvai en 
effet. Je ne puis vous exprimer le trouble 


ꝛffreux que me cauſa ſa preſence. Il fut 
autant plus cruel, que la mienne me 
parut motns.Pinterefier. Un reſpect froid,, 
une politeſſe ſeche, des yeux qui ne 


— —roto > ae 


158 LES HE UR E ux 


| marquoient ni emotion; ni crainte; ni 


repentir. .. Ah! peut-on paroitre ſi in. 


diflerent quand on aime; & quelques rai. 
ſons que nous puiſſions avoir de vouloir 


alarmer ſur notre cœur, ce qui nous eſt 
cher, une fi. horrible contrainte doit. 
elle ſi peu conter! Le cruel! Que je le 
haiſſois, Lucie! Mais que je le hais bien 


da vantage, loriqu” apres quelques inftans 
que je fus arrivee, je le vis diſparoitre! 


Avec quelle froideur! quelle luberté 
d'eſprit, il parut me quitter, & combien 


il entroit de Pune & de Pautre, dans 


le compliment que, pour achever de me 


deſe{perer, il vint me faire. Avec quelle 
barbarie il ſe jouoit d'un jentiment in- 


fortunè dont il ne pouvoit plus douter, 
& dont l'état où il me reduiſoir, n'en 
efit-il pas eu d' autre preuve, ſuffiſoit 


pour Vinſtruire/ L'ingrat! Que s'il igno- 
Toit Part de rendre un coeur heureux, il 
poſſedoit bien celui de le tourmenter! 
Toute inſenſee que Jetois:, une con- 
duite fi peu menagee de ſa part, me bleſſa 
ſenſiblement, & reveilla mon orgueil. 
Je lentis vivement à quel point mon 


amour me degradoit!; & cette reflexion 


ſur mon état, me fut encore plus ſalu- 


taire que ne me bauroit été ma vertu. 


Si je ne ſus pas aſſea heureuſe pour . 
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prendre mon indiffèrence, ' eus du moins 
aſſez d' empire ſur moi-meme pour ca- 
cher ma douleur. Je Paimois trop pour 
ne me pas croire des rivales; & mes 
ſentimens me tourmentoient avec trop 
de violence, pour que Joſafſe me flatter 
de les deguiſer à des yeux interefles ,. 
pent-etre, à les ſaiſir dans le fond de 
mon cœur, ſi je ne les y renfermois pas 
avec 1a plus ſevere attention. Pavois 
donc repris en apparence, Pair tran- 
quille qui convenoit a la ſituation dans 
laquelle Pavois tant Minterst qu'on me 


| crit; & je paroiſſois meme fort occu- 


pee d'un recit aſſez plaiſant, que nous 
faiſoit le Comte de Dorſet, lorſque le 
Lord Durham croyant peut-ètre nvavoir- 


| aſez punie de la lettre que Pavois ofe- 
| lui ecrire , ou voulant plutot jouir de: 


a douleur dans Jaquelle il ne doutoit pas: 

que je ne fuſſe plongee, rentra.inopine. 
ment. Il fut Pune ſi grande ſurpriſe de: 
me voir rire, & la marqua d'une facon: 


i ſinguliere, que mon rire en redoubla. 


Mon Dieu“ dit-il en s'approchant de: 
nous, que Mylord Dorſet eſt heureux, 
Madame, de pouvoir fi agreablement: 
vous diſtraire! Me diſtraire, répondis- 
je avec ètonnement, vous auriez:parle: 
plus juſte, fi vous aviez dit qu'il: mos. 
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cupe. Si je me ſuis trompe de terme, IF 
repliqua-t-il, je wen trouve pas ſon bon. g 
heur moins a envier. Je ne vous con. q 
ſeille pas, Mylord, dit le Comte, de Il * 
prendre une peine ſi inutile. Je vous - 
rends juſtice, vous tes plus fait que 
moi pour interefſer;z mais Joſe vous af. t 
ſurer que vous n'amuſerez jamais tant q 
Madame de Suffolk. d 
Je ne vous rendrai point cette con- © 


verfation aſſeʒ inutile a mon objet. je la IM 7 
ſoutins avec lui, auſſi long-tems que je e 
crus avoir beſoin de le faire, & ce fut MW 4 
avec ſi peu de contrainte de ma part, 1 
& d'un air ſi naturel que, quelque uſage WM 9 
qu'il et des femmes, il lui auroit ete Ml '* 
difficile de ſavoir ce que ce ſang. froid I d 
apparent me coùtoit. Cet air defintereiſe Ml © 
{ur lequel il avoit compte ſi peu, lui fit WM "' 
perdre beaucoup de Pair detache qu'il lo 
avoit lui- meme, & a meſure qu'il “ 
eut lieu de penſer qu'il n'avoit pas fait Mt © 
ſur moi la plus vive des impreſſions, ſes Mt ® 
yeux, & {on ton reprirent toute la ſou- 4 
miſſion & toute la tendreſſe que le lieu WW” 
ou nous etions, & les ſpectateurs dont 
nous étions entourés, pouvoient lui 
permettre. Je ſuis nee fiere, & je me- 
ſens ſi peu faite pour le mepris, que mon 
cœur, tout foible qu'il Etoir, ne pou- Ml '* 
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voit lui pardonner Pair de legcrete qu'il 
| avoit d'abord pris avec moi. Ah / pour- 


quoi ne le garda-t-il pas plus long-tems, 
ou pourquoi oubliai-je ſi facilement qu'il 
Scroit ſi mal conduit! | 

Cependant, quoique mon extreme 
tendreſſe pour lui, lui eũt pardoune bien 
avant que je le cruſſe, un reſte de pru- 
dence, ou de fierte me fit conſerver 
cette apparente libertè dans le eceur qui 
paroiſſoit le delefpererz & je ſortis de 
chez la Reine,, ſans m'ètre permis rien 
qui pat lui faite croire qu'il m'intꝭreſſat. 
Malgré tout le ſoin qu'il me ſembloit 
que Pavois apporte a Peviter, il ſe trou- 
va, lorſque je quittai le cercle, ſi pres 
de moi, que je ne pus me diſpenſer d'ac- 
cepter {a main. Par un malheur dont je 
voulus aſſez peu de mal au haſard, per- 
ſonne ne ſortit avec nous. Je ne me vis 
pas plutòt ſeule avec lui, que toute mon 
azitation me reprit. Il me parut encore 
plus emu que la veille, & garda quel- 
ques inſtans le ſilence: Jetois {arement 
plus embarraſſèe que lui, mais il eut 
lart de le paroitre plus que moi. 

Je dois, Madame, me dit-i! enfin Pune 
voix tremblante, vous faire des excuſes 
de vous avoir offert un objet ſur lequel 
vos yeux ne $'arretent plus qu' avec la 
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plus cruelle repugnance; & je ne me flatte 
pas que la neceſſite de faire ma cour, & 
Pincertitude ou j'étois ſi vous viendrier 
ou non chez la Reine, ſuffiſent pour me 
juſtifier. Je crois, My lord, lui repondis. 
je ſans le regarder » vous avoir fait tous 
les reproches que Javois a vous faire; 
& vous vous etes conduit avec moi de 
facon a me diſpenſer de vous chercher 
des torts dans les haſards. Ah! Madame, 
reprit-il en ſoupirant, mon intention 
n'etoit pas d' etre ſi coupable; & Madame 
de Sutlolk eſt ſi peu faite pour qu'on 
lui manque, elle devroit ſi peu croire 
qu'on en put avoir Pidee, que j'avoue 
que je ne puis aſſeʒ nvetonner qu'elle at 
voulu punir par tant de colere , une ac- 
tion dans laquelle, (ſi elle veut bien me 
permettre de lui dire) elle n'auroit ja. 
mais da voir que l'ignorance dans la- 
quelle je luis des uſages de ce pays: ci. Je 
doute, repartis-Je , qu il y en ait aucun 
ou les femmes, de quelque genre qu'elle 
puiſſent etre, ne veuillent pas etre rel- 
pectees. Au reſte, vous vous trompeꝛ | 


vous me croyez de la colere; & je ne 


penſe pas, en effet, vous en avoir mar- 
que. Quoique vous ne vous ſoyez plain- 
te que d'un de mes torts, reprit-il, je 
n'ignore pas qu'il nꝰen eſt aucun que vous 
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me pardonniez; eh / que je crains que 
celui dont vous me parlez le moins, ne 
ſoit celui qu'en ſecret vous me reprochex 
le plus. 1 

je ſentis alors que la ſorte de foibleſſe; 
avec laquelle je lui avois parle dans ma 
lettre de celle qu'il m'avoit ecrite , lui 
avoit laifle plus Melperance que je ne 
croyois. Ce reproche indirect qu'il m'en 
faiſoit , & la crainte que Yeus que Pin- 
dulgence que Pavois eue beaucoup plus 
pour moi que pour lui, de ne la lui pas 
tenvoyer, ne Peclairat fur mon cocur, 
me wit dans un embarras extreme. Je 
crois, lui régondis-je en rougifſant , 
metre plainte, en effet, de tout ce dont 
ſavois a me platudre;z mais s'il y a des 
choſes 1ur leſquelles je ne me ſuis pas 
ezndue, c'eſt qu'on $occupe peu de ce 
qui n'intéreſſe pas. 5 

je ne ſais encore comment PJeus la 
torce de lui faite une reponſe ſi ſeche & 
peu conforme a mes ſentimens. Je la 
trai, fans doute, de la colere que je. 
ſentis de me voir ſi bien devinèe, de 
limprudence qu'il avoit de me le mon- 
rr, & du parti que ſa vanite ſembloit 
en vouloir tirer contre moi. Malgrè ſon 
wdace, il en fut anèanti, cependant il 
Youlut repondre. Au nom de Dieu, 
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Mylord, lui dis-je d'un air impaticnts, 
ne parlons pas ſur cela davantage : une 
parei!le converſation eſt beaucoup moing 
faite pour moi, que vous le penſez ſang 
doute, & que Vous pourrez Papprendre 
un jour. 

En achevant ces paroles, je montai 
dans mon carrofie, plus epuiſee de ef. 
fort que je venois de me faire, que je 
ne pourrois jamais vous le dire. Je me 
ſavois un gre extreme de la fierte avec 
laquelle je lui avois rẽpondu, & je me 
reprochois de Pavoir traitè avec une ti. 
gueur qui pouvoit me le faire perdre, 
Ce pendant fon air conſterne, (car quels 
font les mouvemens gue le traitre ne 
fait pas feindre!) me rafſuroit à cet 
egard, antant que le ſentiment qui me 
maitriloit pouvoit le permettre. Il me 
ſembloit que je n' aurois pu, ſans me 
commettre de la faqon la plus honteuſe, 
m'expliquer avec lui {ſur un ton plus 
doux; & quelque cruel qu'il me fut de 
penſer qu'il pouvoit porter ailleurs des 
voœux, que je paroiſſois ſi peu diſpoſeea 
recevoir, il me Pauroit paru encore plus 
de m' etre degradee a les yeux, & de m'etre 


expoſee a perdre ſon eſtime. En le quit. 


tant jᷣ'allai ſouper chez Madame de Nor- 
folck, où aſſurẽment je ne craignois pas 
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de le rencontrer; je by trouvai cepen- 


dant. Il avoit connu la Ducheſſe en 
France, & etoit meme aſſez de ſes amis. 
| me parut qu'on le trouvoit auth aima- 
je que je le voyois moi-mème, & en 
conſequence, beaucoup plus que je n'au- 
rois voulu. Malgre le trouble cruel que 
| preſence nvin{piroit toujours, je crus 
temarquer qu'il nvexaminoit; & je re- 
ſolus de me conduire de fagon a ne lui 
pas donner d'e{perance. Comme nous 
ktions beaucoup de monde, il me fut 
aile d'eèluder le projet qu'il me parut 
avoir forme d'ètre a table aupres de moi. 
Madame de Norfolck, quoique ſans au- 
cun deſſein ſur ſon coeur , mais unique- 
ment pour le faire parler, & de la Fran- 
ce, & des autres pays qu'il avoit par- 
courus, s'en empara. Je placai de mon 
wtorite, Mylord Dorſet aupres de lui, 
& me mettant moi-meme apres, j'evitai 
egalement un vis-3-vis qui nvauroit jetts 
dans Pembarras du monde le plus grand, 
Cune proximité qui m'auroit peut-ètre 
trop emue. | 

Je wai jamais pu {avoir fi ce fut le 
leſſein de me paroitre plus aimable, ou 
celui de me prouver que je prenois peu 
ſur lui, ou $'il ne fit que ſe livrer à ſon 
eractere; mais jamais je ne Pai vu ſi 
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| brillant. Qu. il avoit de liherte dans bel. 
prit; & que je fus deplacee en voulant 
jouer le meme role! Sa gaiete, cette 
eruelle gajete qui m'annongoit tant din. 
difference, me percoit le coeur. Pavoig 
à ſouffrir touta la fois du peu d'intéret 
qu'il paroifloit prendre a moi, du ſvin 
avec lequel il cherchoit a plaire aux 
autres, & des eloges qu'en effet on lui 
donnoit. Moins Jetois contente de ſon 
coeur, plus je craignois qu'on ne me 
Fenlevat. Aucune des femmes qui ctojent 
de cet affreux ſouper, ne jettoit les yeur 
{ur lui, & ne les y arretoit {ans me cau- 
ſer des mouvemens ſi violens, qu'a pei. 
ne toute ma raiſon pouvoit m'obliger 
les contraindre; & je ſentis dans cette 
malheureuſe ſoiree, ce que amour peut 
inſpirer de plus tendre, ce que la crainte 
peut donner d' inquistude, & Pepouvat- 
table tourment de la plus vive jalouſiz, 
Avec tant de {upplices reunis dans Ie 
fond de mon cœur, & une franchiſe 
dans le caractere qui ne me permet pas 
Ja dilſimulation, je réuſſis, Je crois, aſſer 
mal dans le projet que Javois forme 
d'etre auſſi legere que lui; du moins, je 
crus le ſentir; & dans la crainte que 
Venjouement que Yattetois , & qui me 
paroifſoit à moi-meme ſi force, ne dect- 
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ſit mon trouble, & wen inſtruisit trop 


le perfide qui le faifoit naitre, je me ha- 


tai de reprendre mon ton naturel, & 
que dans ce moment-la j'avois toutes 
les peines du monde a conlerver. 

Je ne fus pas auſſi heureuſe apres le 
ſouper. Quelque choſe que je puſſe dire, 
je fus forcee, & de jouer, & de jouer 
avec lui. Ce tourment ne fut pas cepen- 
dant auſſi cruel pour moi que je Paurois 
penſe. Pavois imagine que ce malheur 
pourroit m'arriver, & comme j'avois 
arrange mes idées en conſequence, ſi 
(elon ce qu'il m'a dit depuis, il wavoit 
pas ete deja ſur de ma tendreſſe) je con- 
ſervai a cette partie aſſez d' empire ſur 
moi- meme pour ne me commettre ni 
devant lui, ni devant perſonne. 

Que Pamour nous rend a plaindre, 
ma ckere Lucie, dans tous les tems ou 
il nous occupe, ſur- tout lorſque nous 
nous reſpectons! Eh combien plus en- 
core ne le ſommes nous pas, lorſque 
nous bravons cette decence, la premiere 
de toutes les graces de notre ſexe! Quel 
afreux ſupplice nꝰeſt. ce pas pour nous, 
que d'ètre forces de cacher ſans ceſſe 
nos ſentimens, nos peines, nos plaiſirs; 
0 de ne pouvoir nous livrer au defor- 
ite de notre ame, ſans nous expoſer à 
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un deshonneur qui, pour une femme 
qui penſe, ne peut jamais Etre que | 
plus cruelle des infortunes! | 

Pourquoi vous parlerois-je encore de 
mes nuits? Je vous ai trop peint tat 
de mon cœur; vous ſavez trop a quel 
point de Lord Durham nvetoit cher, & 

combien il me tourmentoit, pour que 
vous puiſſiez penſer que la nuit qui ſui. 
vit ce funeſte ſouper, fat plus tranquille 
que les autres. Nee avec trop de candeur 
pour imaginer des ruſes, & ayant trop 
peu d'expèrience pour deviner celles 
que je crois aujourd'hui qu'il employoit 
contre moi, tout ce que je penſai de ſes 
procedes, & de cette inſultante froideut 
qui avoit ſuccede a ſes premiers ſoins, 
fut ou qu'il ne m'aimoit pas, ou qu'il en 
aimoit une autre; & chacune de ces idé 
me penetroit d'une douleur mortelle; 
mais ne changeoit pas mon cœur. 

Il m'avoit cependant humiliee. Il me 
ſembloit qu'il wetoit pas poſſible a h 
facon dont il oſoit me traiter, qu'il n'eit 
pas ſaiſi dans le fond de mou ame n 
funeſte paſſion qui la deshonoroit; & 
ne comprenois pas qu'il eũt fi peu d 
gards pour mes ſentimens, Lil etoil 
vrai qu'il les partageat. Les hommes 
ne peuvent- ils donc en effet regner {ur 
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nous que par le malheur; & nos larmes 


ont-elles plus de quoi les flatter que nos 
tranſports ? Deſeſperee Pune foibleſſe ſi 
honteuſe & ſi peu menagee, je crus ne 
devoir plus m' expoſer ni a ſa preſence, 
contre laquelle je ne trouvois pas de 
forces, ni à des procedes qui me per- 
cotent le coeur, Je croyois ſentir que {1 
je continuois à le voir, je ne pourrois 
pas long. tems me repondre de moi mè- 
me; & je deſirerois trop ſincèrement de 
triompher d'une {i malheureuſe paſſion, 
pour n'en pas eviter objet. L' effort que 
je me fis pour prendre & pour executer 
cette reſolution, eſt trop cruel pour pou- 
voir etre decritz mais il y alloit & de 
mon honneur & de mon repos; & je 
cus qu'il n'y avoit point de ſacrifice 
que je ne leur duſſe. Je pris donc le parti 
de feindre une indiſpoſition de reſter 
chez moi, & de n'y etre viſible que 
pour un petit nombre de perſonnes, 
dont je donnai la liſte à ma porte. Je 
donnoiſſois le Lord Durham depuis trop 
peu de tems, & nous wetions pas aſſez 
les, pour qu'il lui parut extraordi- 
mire de ne pas entrer chez moi, vil 
Gaignoit y paſſer. Je ne fus pas long- 
tems ſans apprendre avec autant de dou- 
kur que de plaiſir qu'il y etoit venu. 
Tome V. Partie II. H 
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Jaurois deſire qu'il met oublie, & yen 
lerois morte de déſeſpoir. Pendant huit 
jours, que je lui interdis ma preſence, 
il ne ſe laſſa pas de la chercher. Pour 
mon malheur, une attention qui lui coy. 
toit ſi peu me toucha trop. Je me dis, 
fans le croire pourtant, (& fans malgté 
cela vouloir moins m'y tromper) que la 
politeſſe exigeoit de moi de ne le plus 
faire paſſer inutilement a ma portée: 
& je revoquai enfin Pordre fatal qui fai. 
ſoit contre lui ma ſeule sQrete. Petois 
ſeule chez moi quand il y arriva. Son 


air etoit reſpectueux, ſes regards ten. 


dres, {a eontenance embarrailee. II cher. 
choit peut-etre a nvexagerer ſon etat, 
Jaurois voulu lui derober le mien; & 
je ne dois pas avoir beſoin de vous dite 
qu'il rèuſſit mieux que moi. Je pour- 
rois me plaindre, Madame, me dit-il, 


du peu de pitiè que vous avez marquee 


pour mes inquietudes, & peut. ètre auſſi 
du peu d' gards que vous avez eus pour 
mes ſoins; mais je vois, ajouta-t il en 
ſoupirant, qu'il faut que je m'accoùtu- 
me à vos injuſtices. Je ne croyois pas, 
Mylord, repondis-je d'un air aſſez de- 
daigneux, que Jen euſſe quelqu'une 4 
me reprocher vis-a-vis de vous. Ah! Ma- 
dame, reprit-il avec vivacité, nous n. 
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vons pas ici de temoins qui puiſſent 
gener mes ſentimens. Le reſpect meme 
que j'ai pour vous tout profond qu'il 
eſt, ne peut pas me faire une loi de 
ne vous en pas inſtruire: & ceux que 
Madame de Suffolk inſpire, ſont de na- 
ture a pouvoir paroitre a ſes yeux. My- 
lord! interrompis-Je avec plus de ſurpri- 
ſe que de colere , ſongez vous bien a 
qui vous parlez ? En doutez-vous, Ma- 
dame, 2 ce que je vous dis, repiiqua- 
til? Eh! a quelle autre que vous, pour- 
tois-je juror l'amour le plus tendre & 
le plus durable, tout malheureux qu'il 
eſt, & je prevois qu'il le ſera. Quoi! lui 
dis-je emportee par la funeſte paſſion 
qui me dominoit, vous m'aimez! Vous! 
apres la facon cruelle dont vous m' a- 
vez traitee la derniere fois que nous 
nous ſommes vis. 

Helas! ma chere Lucie, je n'aurois 
pas ſu que j'avois Pimprudence de lui 
faire un reproche qui lui decouvroit 


bien mes ſentimens, fans la joie qui 


le peignit dans ſes yeux. Elle m'apprit 

a que) point je m'etois oublice ; & je 

ſentis ſi vivement Pavantage que je ve- 

nois de lui donner ſur moi, que pour 

lui cacher ma honte, je dẽtournai mes 

jeux de deflus lui. Ah! 1 me 
2 


2 Lis l 
dit il avec tranſport, quoi! je ſuis tout. 
a la- fois aſſez heureux & aflez a plain. 
dre pour que vous m'ayez trouvè cou. 
pable! Mais comment avez-yous penſe 
que vous puſſiez ſortir un moment de 
mon coeur! Ah! daignez, ajouta-t-il en 
voyant redoubler mon trouble, daigner 
me rendre des regards que vous ne 
pouvez tourner {ur d'autres objets que 
moi , {ans m 'infpirer une douleur mor. 
telle! Je ne mérite pas que vous men 
priviez. Laifſez m'y lire, je vous en con. 
jure, que vous prenez à moi quelque 
interet. Jen ſuis digne, Joſe vous en 
aſſurer, ſi Pamour le plus tendre & le 
plus ſincere accompagne de tout le rel: 
pect qui vous eſt {1 bien da, peut me- 
Titer quelque pitie de votre part. Vous 
ne paroiſſiez pas, lui repondis-je d'une 
voix tremblante , avoir un auſſi grand 
beſoin de la mienne que vous me le di. 
tes aujourd'hui. Je ſuis coupable ſans 
doute, puiſqu'il vous ſemble que je le 
ſuis, reprit-jl; mais, Madame, je vous 
jure par vous-meme , par vous qui m't- 
tes ſi chere, qui me le ſerez — 5 au 
tombeau, que ce que vous voulez bien 
me reprocher, m'a coute plus qua yous- 
meme, & qu'il m'a fallu pour me con- 
traindre autant que je Pai wil toute 
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ja crainte que Jai de laiſſer percer des 
ſentimens dont, quel qu'en puiſſe etre 
le ſucces, je ne dois jamais inſtruire que 
vous. | | | 

Quoique ce qu'il me diſoit, fit ſur 
moi toute l'impreſſion qu'il pouvoit dè- 
firer, & que mes yeux ne lui diflent 
que trop, je voulus, vil etoit poſſible 
encore, reparer mon imprudence. I} me 
ſemble a vos excuſes, Mylord, lui dis- 
je d'un air fier, que vous vous mepre- 
nez à mes reproches. Je ne ſais quel 
objet vous leur ſuppoſez; mais devoir 
vous apprendre qu'ils men ont pas d' au- 
tres, que la legerete avec laquelle vous 
me parlez de vos ſentimens! & Pobl- 
tination avec laquelle vous m'offenſez. 

Quelque ſecherefle que j'euſſe miſe 
dans ma réponſe, quelque fierte qui 
regnat dans mes yeux , je ne me flattois 
pas apres la facon dont je m'etois com- 
miſe, de lui faire prendre le change. II 
y a des choſes que nous ne reprenons 
jamais; & celle que Pavois dite, etoir 
de ce genre. Auſſi ne parut- il èmù de la 
colere que j affectois que par politeſſe, 
ou {ans doute par fauſſeté. 

Pai peut-etre en effet, repondit-il, 
rompu trop tot le ſilence; & je {ens bien 
que vous ne me trouverez jamais que 
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coupable, ſi vous attribuez a des eſpe. 
rances que je n'ai pas concues, une 
temerite dans laquelle avec une moing 
vive repugnance pour mol , Vous ne 
verriez que Pexces de l'amour que vous 
m'inſpirez. Pailong-tems vecu dans un 
pays, ou Paveu de ce qu'on ſent, ne 
paſſe pas pour un crime meme de la 
part de ce qu'on ne veut pas aimer. Je 
vous tromperois cependant, Madame, 
fi je rejettois le tort que Pai eu de vous 
inſtruire de ma paſſion, preſque dans 
Pinſtant que je Pai ſenti naitre {ur Tha. 
bitude que j'ai des mœurs des Francois; 
& vous ne vous abuſeriez pas moins, 
fi vous l'attribuiez a celle de parler du 
ſentiment que j'oſe vous offrir. Non, 
Madame, ajouta-t- il en ſoupirant, non, 
je vous le proteſte, je n'ai pas concu 
d'eſpoir; ' eſt malgre moi que je vous 
aime & que je vous le dis; & vous 
etes la premiere qui m' ayez inſpire une 
tendreſſe dont vous ne pouvez pas de- 
ſirer auſſi vivement que moi - meme, 
que mon cceur ſoit delivre. La premiere! 
m'ecriai-je d'un air qui lui dit que je 


ne me flattois pas du bonheur dont il 


m'aſſuroit. Madame, continua-t-il les 
yeux baiſſes, des erreurs ne ſont pas 
des paſſions. Je wai jamais eu lieu de 
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me eroire amoureux; mais $'il m'etoit 
arrive de me tromper à ce point ſur 
mon coeur, ce que j'ai le malheur de 
{entir pour vous, ſuffiroit pour m' ap- 
prendre qu' avant vous je n'avois pas 
connu l'amour. Mais, Madame, au nom 
de tout ce qui peut vous etre cher, dai- 
enez ne plus m'eviter avec tant d' inhu- 
manité; ne deſeſperez point par votre 
abſence un infortune que ſa paſſion & 
la facon dont vous le recevez ne ren- 
dent deja que trop a plaindre. Helas! 
lui dis-je , Pavez- vous ſentie? Ah! fi 
vous vouliez que je puſſe croire que 
vous m'aimiez, Etoit-ce avec tant de 
legerete & fi peu degards que vous 
deviez attaquer mon cœur? Quand il 
ſe ſeroit meme pa, que vous ne cruſ- 
ſiez pas avoir fait {ur moi la plus forte 
impreſſion, {i vous croyiez m' avoir tou- 
chee, pourquoi avez- vous cherche avec 
tant de cruaute a me percer le cœur, 
& ſi vous me croyiez indiffèrente, com- 
ment pouviez-vous avoir une gayete 
qui s'accorde ſi mal avec une paſſion 
violente & malheureuſe? Pourquoi 
m'inſulter, fi je vous aime; ou pour- 
quoi affecter tout ce qui peut m'eloi- 
gner de repondre a votre tendreſſe, gil 
elt vrai que vous en ayez pour moi? 


** 
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Mais, continuai- je en repandant malgre 
moi les larmes les plus ameres, vous 
ne maimez pas, & je ſuis mème süte 


que vous ne m'aimerez jamais! 


Soit que Pétat on il me vit touchit 
ce barbare, ou, comme je n'ai eu que 
trop depuis ſujet de le penſer, qu'il ſoit 
du nombre de ces hommes perfides, 
auxquels on dit que les pleurs ne cou. 
tent rien, il ſe precipita a mes genoux, 
& dans un etat qui difleroit peu de Petat 
ou il me mettoit moi-meme. Il {embloit 
qu'il eat perdu la force de parler; il 
ſaiſit ma main, & la baiſa avec une ar. 
deur extrème; je la ſentis bientot inon- 
dee de ſes larmes. Qu'il etoit a plain. 
dre, ma chere Lucie, s'il etoit vrai 
qu'il ne pit pas s'éëgarer dans les me. 
mes tran{ports que moi! Que cet etat, 
tout douloureux qu'il etoit, avoit de 


charmes pour mon cœur! Quelle ten- 


dre emotion, dont je n'avois pas me- 
me Pidee, Pagitoit, & qu'elle me ren- 
doit heureuſe! Non, rien ne peut pein- 
dre les delices de ces plaiſirs qui con- 


fondent les ſens, & que les ſens ne 


partagent pas. Ah! qu'il eſt vrai pour 
les cœurs ſenſibles, qu'il y a une vo- 
lupte bien ſuperieure a toute celle qu'il 
peuvent faire eprouver ! 
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Nous reſtames afſez long-tems dans 
certe ſituation 3 enfin, relevant fur moi 
ſes yeux baignés de larmes: Quoi! 
vous m'aimez! me dit-il: mais, grand 
Dieu! comment m'apprenez- vous mon 
bonheur! Eh! pourquoi faut-il que vous 
ne deyviez qua Pexces de la douleur 
ces memes lar mes, qui ne me ſont ar- 
rachees que par Pexces de mes plaiſirs! 
Non, Madame, ce n'eſt pas a un per- 
fide que vous livrez un cœur dont tous 
les tranſport du mien ne paieront pas 
aſſez le plus leger des ſentimens! Eſt-ce 
vous qui vous abandonnez a une inquic= 
tude que vous devriez {i peu connot- 
tre! Vous! fi digne des adorations de 
toute la terre: vous enfin de qui la 
premiere vue m'a ſi vivement entraine ! 
Je ne pourrois vous peindre , ma che- 
re Lucie, la violence & la diverſité 
des mouvemens qui m'agitoient en ce 
moment fatal. II me ſembloit que je 
ne commencois a vivre que de cet 
inſtant , qui me paroifſoit le ſeul heu- 
reux de ma vie, & auquel Pai du de- 
puis de {1 crueis malheurs! Quelle dou- 
ce familiarite $*etablit tout d'un coup 
entre nous! Combien Jaurois reſſenti 
de plaiſir en le voyant a mes genoux, 
f je wen avois encore imagine davans 
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tage a tomber aux ſiens! Que de totty 


en une minute lui furent pardonnes ! 
Que moi-mème je me trouvai coupa. 
ble d'avoir cru qu'il avoit pt Petre! Avec 


quel tranſport, quelle avidite je le re. 


gardois ! Mais en meme tems avec com. 
bien (innocence! Que mes plaiſirs of. 


kenſoient peu ma vertu, & que la cer. 


titude que j'en avois meme au milieu 


de mon trouble, m' encourageoit a m'y 


livrer! | 

Je Pobligeai enfin a ſe relever; & ne 
pouvant plus alors {ſupporter Videe de 
voir entre nous la plus legere diſtance, 


j'approchai moi-meme ſon fauteuil du 
mien. Je lui tendis la main. Dieu! quel 


fremiflement j'eprouvois en touchant la 
ſienne! Nous ſoupirions tous deux ſans 
nous parler. Avec quelle yolupte met 
yeux s'attachoient ſur les ſiens! Que 
je croyois y lire d'amour, & qu'il en 
devoit trouver dans mes regards! De 
tems en tems il prononcoit de ces mots 
interrompus, qui ſemblent prouver dau- 
tant plus de paſſion qu'ils prouveut plus 


Pimpuiſſance ou Von eſt de Pexprimer. 


Ce delordre, fans ceſſer tout-a-fait, 


Te modera cependant. Eh! comment en 
effet Pame pourroit-elle long tems {ut- 


fire a ces tranſports delicieux ! je com- 
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tts T mencai meme a rougir de la violence 
s d vec laquelle je m'etois laiflee entrainer 
pa- avec mes mouvemens. Pen etois delef. 
vec Wl perce; mais ſans me le reprocher pour- 
re- tant. Je croyois me devoir la juſtice 
Mm. dCbavoir ſuccombè ſans le vouloir, ſans 
of. le chercher, & uniquement par la plus 
der. indiſpenſable neceflite. Mais je craignois 
qu'il ne pen{at pas de moi, comme il 
Pauroit di, & que la promptitude de 
ſa victoire ne la lui fit moins eſtimer. 
| Ma conduite paſſèe, toute irreprocha« 
ble qu'elle etoit, ne me raſſuroit pas; 
& toute sure que JYetois qu'il ne pour- 
roit pas croire qu'il devoit ma foibleſſe 
a Thabitude de me rendre, ou a une 
honteuſe inconſtance , dont il pourroit 
penſer qu'il ſeroit a ſon tour la victime 
& Pobjet, je me reprochois pour moi- 
meme, ſi ce wetoit pas pour lui, une 
lacilite que je trouvois exceſſive. 

Il ne tint pas a lui qu'elle wallat beau- 
coup plus loin, & que tout ce qu'il 
pouvoit eſperer de moi, ne ſuivit, ou 
meme ne precedat Paveu abſolu de ma 
ſoibleſſe pour lui, puiſque je ne lui avois 
pas encore prononce ce fatal je vous ai- 
me qui, ſi peu de choſe pour ces fem- 
mes qui ne ſemblent neces que pour le 
deshonneur de leur ſexe, enchaine d'une 
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facon fi terrible celles qui en connoil. 


ſent tout le poids. Ses premieres entre. 
priſes, toutes moderees qu'elles etoient, 
me cauſerent une fi vive indignation & 
tant d' effroi, que je le forcai de renon. 
cer a des tranſports, dont l'expreſſion 
avoit plus de quoi me choquer que de 
quoi me {eduire. Quelque reſpect qu'il 
affectat pour moi en cet inſtant, je crus 
lire dans ſes yeux, qu'il me trouvoit 
fouverainement ridicule. Il ſe plaignit & 
parut moins me ſavoir gre de ce que 
Je lui ſacrifiois, que de ſe facher de ce que 
je lui diſputois encore; mais à quelque 
point que ma tendreſſe pour lui me do- 
minat , dans quelque trouble meme qu'il 
_ plongeat mes ſens, je remportai la vic 
toire non ſeulement ſur eux, (ce qui 
wen étoit pas une bien conſiderable) 
mais encore {ur l'amour meme, ce qui, 
(je puis vous en repondre) en eſt une 
bien plus difficile que la premiere, quand 
on aime comme je failois. 
Je fis meme plus, &il eſt poſſible; je 
ſentis que le plaiſir de le voir, & de le 
voir plus long: tems ſans temoins, pour- 
roit prendre ſur moi plus que je ne vou- 
bois; & après lui avoir repete en mille 
facons differentes, ce funeſte mot qu'il 
exigeoit de moi, & qui, tout peni- 
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0 ble qu'il m' toit a prononcer, me ren- 


+ doit encore plus heureuſe que lui, je 
t, le forcai de me quitter, ſur le pretexte - 
& que j attendois Madame de Buckingham. 


n. WM Jamais peut-etre je wai fait ama vertu, 
on ni de plus grand, ni de plus douloureux 
de MI {acrifice. | 

vil A quelque point cependant que je 
-us Wl cherchafle a nvayeugler ſur ſes ſenti- 
oit mens, il me parut, lorſque je fus ſeule, 
& due je lui inſpirois plus de deſirs que 
ue de paſſion, & qu'il etoit avec moi plus 


jue galant que tendre: mais cette idee qui 


que meme venoit trop tard pour me ſauver, 
do- ne me reſta pas long- tems dans Peſprit. 
ii WW Bient6t je m'accuſai d'ètre trop delicate, 
& je finis par me croire injuſte. Je crus 
au reſte, qu'il etoit inutile de me laiſ- 


battre contre mon propre cœur, lorſ- 
que libres tous deux, il ne tenoit qu'à 
moi de m'unir pour jamais a ce que j ai- 
mois avec tant de paſſion, & de faire 
ala fois fon bonheur & le mien. Nos 
gangs etotent egaux 3 quelque grande 
que füt ſa fortune, la mienne qui eſt im- 
menſe, y ajoutoit conſidérablement; je 
ne doutois donc pas qu'il ne recut avee 
tranſport l'offre que je voulois lui faire 
de ma main. Mais, ma chere Lucie, 


ſer plus long- tems le ſupplice de com- 
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que jetois deſeſperte qu'il y efit entre 
nous tant degalite, & de trouver (i 
peu a faire pour lui en Pepoulant / Quiil 
elit Ete doux pour mon amour de le voir 
en me donnant à lui, me devoir tout, 


ou de pouvoir lui ſacrifier tout ce que 


je ne pourrois point partager avec lui. 
Eh! combien en effet ne s'éleve. t. on 
pas quand on ſe rapproche de ce qu'on 
aime! | 

Vous wavez pas di penſer que dang 
les termes ou nous en etions enſemble, 
nous nous fuſſions ſepares {ans nous al. 


ſurer d'un rendez-vons pour le lende. 


main. Il vint en effet, & quoique ce 
fat preciſement a Pheure marquee, je 
lui ſus mauvais gre de ne P'avoir pas 
devancee an moins de quelques minu- 
tes. Il me preſſa vivement de le rendre 
heureux ; & je balancai d' autant moins 
à lui dire à quel prix il pouvoit le de. 
venir, qu'en lui offrant de m'unir a lui, 
je ne croyois pas moins faire ſon bon. 


heur que le mien. Il me ſeroit difficile 


de vous exprimer a quel exces allerent 
ma ſurpriſe & ma douleur, lorſque je 
le vis pälir a une propoſition que je 
m'etois flattee qu'il recevroit avec le 
meme plaiſir que je trouvois à la lui 
faire, Mon indignation ſe peignit trop 
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vivement dans mes yeux, pour qu'il 
lui fat difficile de la ſaiſir. Ah! Mada- 
me, gecria-t-il , en ſe precipitant a mes 
genoux , ſe peut: il que vous me jugiez 
coupable, quand tout devroit vous dire 
que je ne ſuis que malheureux; quoi! 
vous pouvez penſer que je pourrois 
recevoir votre main, & que mon cœur 
dedaigne la ſeule choſe qui puiſſe faire 
le bonheur de ma vie! Ah! daignez m'en- 
tendre , ajouta-t-i! , voyant que je vou- 
bis meeloigner de lui; & decidez apres 
de mon ſort; mais je vous en conjure, 
nen decidez pas auparavant. Sechez ces 
krmes qui me deſeſperent, & qui, fi 
yous le voulez, ne couleront pas long- 
tems. Fe ISTH . . 

Vous n'ignorez pas, continua, t. il, 
les malheurs qui nous ont fait perdre 
h plus grande partie de nos biens, & 


qui ont coũtè la tete a pluſieurs de mes 


ancetres. Mon pere, quoique rentrè 
en grace ſous le Roi Guillaume, n'en 
a recouvre que la plus petite partie; 
& auroit ere force de recevoir de la 
Cour ce qu'elle donne aux Pairs, qui 
ne ſont pas en état de ſoutenir Veclat 
de leur titre, ſi ſon bonheur ne lui 
et fait gpouſer en Hollande une fille 
de qualitè extremement riche, Elle & {a 
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ſeur ſe trouvoient les deux plus riches 
heritieres de ces provinces. Comme 
Pamour avoit decide ſeul du choix de 
ma mere, 1a ſœur ainee, plus avare, 
& moins tendre, ne confulta que Pin. 
térèt, & donna {a main à un homme 
qui n'avoit pour lui qu'une opulence 
dont elle n'avæit pas beſoin. Elle n'en 
a eu qu'une fille que Pon m'a deſtinee 
preſque en naiſſant, pour pouvoir re. 
mettre dans ma maiſon plus de bien en. 
core, que toutes les reyolutions dont 
nous avons été les victimes , ne nous 
en ont ote. Mon coeur, que Pon n'a pas 
conſultè {ur cet arrangement, $eſt tou. 
jours revolte contre; & mon pere qui 
voudroit ne me pas contraindre, me 
laiſſeroit ſur un article ſi interefſant pour 
mon bonheur, en pleine liberté, ſi une 
ancienne ſubſtitution qui aſſure la plus 
grande partie des biens de la maiſon de 
ma mere à Paine des enfans, de quelque 
ſexe qu'il ſoit, ne le forgoit a deſires 
ce mariage, & a m'en faire une loi. 
Voila , Madame, continua le Lord 
Durham , la cauſe de la douleur qui 
m'a ſaiſi lorſque vous avez daigne m'ot- 
frir votre main: & Pen expirerois a vos 
yeux , ſi Petat de langueur ou eſt tom- 
bee la perſonne que Yon me deſting 
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hes & dont, lorſque Pai quitte la Hollan- 
me de, il étoit preſque decide qu'on ne la 
de  tireroit pas, ne me laiſſoit Peſpoir que 
re, je pourrai tre uni a tout ce que J ai- 
'in. me au monde; je vous jure de plus, {ur 
\me tout ce qu'il y a de plus ſacrè, delu- 
nee der ce funeſte mariage juſqu'a ce que 
ven Pevenement que Jai tant de ſujets d'eſ- 
nee MI perer m'en delivre; & (1, contre mon 
re. _—_ il warrive pas, de ne jamais vi- 
en. e que pour vous. 
ont Petois, pendant ce cruel récit, agitke 
ous Ml de mille diffirentes idees z mais quoique 
pas e cruſſe avoir de quoi le dedommager 
tou. du ſacrifice que mon amour me met- 
qui I toit en qroit dexiger de lui, je ne crus 
me pas qu'il me convint ni de le lui propo- 
Jour ſer, ni meme de Paccepter. Je Padorois z 
cependant je formois le projet de le fuirs 


une 

plus je we repentois d en avoir eu la penlce 3 
n de je ſentois qu'il ne me ſeroit jamais poſ- 
1que ſible de Pexecuter ſans mourir. Ah cruel ! 


lui dis je enfin, & dans quelle idee vous 
tes. vous donc attache a moi! pourquoi 


ſires 
i. 


Lord chercher a me ſ{eduire , puiſque vous 
- qui Ml" ignoriez pas que vous ne pouviez point 
vol. ne rendre heureuſe; & que vous avois- 


e fait pour me faire tout a la fois Pob- 
jet de vos ſoins, & de votre perfidie! 
Eh quoi! me * en me ſerrant dans 


2 V0$ 
tom- 
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ſes bras, ſe peut. il que les ſermens que 
je vous fais de n'etre jamais qu'a vous, 
ne puiſſent pas vous raſſurer ſur mon 
e£ceur ! Non! ajouta-t-il avec tranſport, 
Je meurs a vos genoux , ou dans cet in{. 
tant, que vous pouvez ſi ailement ren. 
dre le plus heureux de ma vie, vous lie. 
rez votre ſort au mien, autant que no. 
tre etat preſent peut nous le permettre, 
Vous vous livrerez toute a un amant 
qui vous adore , qui n'adorera jamais 
que vous, & que vous ne devez plus, 
en ce moment, regarder que comme 
Fepoux le plus tendre. | 

Que vous dirai-je ? ma chere Lucie, 
eontinua la Ducheſſe, en rougiſſant, je 
Padlorois, nous etions ſeuls, il connoil. 
ſoit toute ma foibleſſe; il meloit a ſes 
ſermens des careſſes {i vives, ſi empor. 
tees, qui meetoient ſi nouvelles, & qui 
mirent tant de trouble dans mes ſens, 
qu'il ne me fut plus poſſible de lui rëſiſ. 
ter davantage. Je recus ſes ſermens, je 
lui fis les miens, & bient6t il ne man. 
qua plus rien à mon malheur. 

Il me ſeroit plus aiſe de vous peindre 
mes plaiſirs, quels que ſoient ceux qu'on 
puiſſe trouver dans la poſſeſſion de ct 
qu'on aime, que la violence de la dou 
leur qui me ſaiſit, lorſqu'il ne fut que 
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trop ſur que j avois tout ſaerifiè. Sil men 
toit de venu mille fois plus cher, je crai- 
gnis de le lui ètre devenue moins, mille 
choſes que je navois pas apperques, 


| ou fur leſquelles je n'avois pas peſe, ſe 


preſenterent en foule a mon eſprit , & 
ne me laiſſerent pas goùter en paix les 
charmes d'un ſi delicieux moment. Quot- 
que je n'euſſe cede qu'à ſes ſermens, & 
2 ſes promeſſes reiterees, qu'il me les 
repetat encore, & qu'en cet inſtant me- 


ne, il parit livre au plus tendre des 


earemens, je ne m' en reprochois pas 
moins une foibleſſe qui pouvoit avoir 
pour moi de fi honteuſes & de ſi cruel. 
les ſuites. TR! 5 

Je vis alors, ce que ſes careſſes & le 
deſordre de ce redoutable moment, 
mavoient cache ou m' avoient fait per- 
ire de vue. La mort de cette fille, qui 
mayoit paru ſi certaine, parce que lui. 
meme n' en avoit pas doute, ne me ſem- 
ba plus fi fare; je craignis ſa vie, en. 
tore plus l'inconſtance de mon amant; 
& ce dẽgoùt que, dans la ſituation on je 
renois de me mettre avec lui, les fem- 
nes le moins faites pour les faire nai- 
te, n'ẽprouvent que trop ſouvent. Je 
tt ſais d'ailleurs, ſi le manque dhabt- 
ude me faiſoit me tromper ſur les ob. 
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jets; {i Jetois trop délicate, ou s'il ne 
Fetoit pas aſſez; mais je ne tus pas con. 
tente du ton qu'il prit avec moi; jᷣ y crus 
moins reconnoitre l'amour que le deſir; 
des tranſports m'auroient été bien plus 
nẽceſſaires que des emportemens; & tou. 
te ſenſible que Jetois aux ſiens, j avois 


plus beſoin de Pun que de l'autre. Que 


de choſes qu'il n'imaginoit pas, & qui 
m'auroient infiniment mieux prouvè fa 
tendreſſe, que celles qu'il croyoit ſi per. 


ſuaſives! elles tiennent apparemment1 
Pamour, puiſque, malgre le peu d'uſage 
que Jen avois, je les trouvois dans mon 


cœur, & qu'il ne les trouvoit pas dans 
le ſien. Auſſi ſes yeux brilloient-ils plus 
d'une joie inſultante pour moi, que de 
celle que jy aurois vue, gil m' eut ve- 
ritablement aimee. I} ſembloit que ce 


fut moins une Maitreſſe qu'il venoit de 


s'attacher, qu'une femme dont il venoit 
ſeulement de faire la conquete. Ses ſens 
enfin ctoient plus emus que ſon ame, & 
ſa vanite paroiſſoit plus contente que 
ſon cœur. 

II gappergut de mon trouble & de ma 
honte; mais loin de les reſpecter, il me 
railla de l'un & de l'autre, avec des ex- 


preſſions, & un ton que je lui pardon. 
ng d' autant moins, qu'ils etoient plus 
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ne nutiles a {es plaiſirs, & qu'il ne pou- 
on. Voit douter a ma rougeur , & a mon 
rus Wembarcas, que je n'euſſe plus beſoin de 
ir; N conſolation, que de plaiſanteries. Enfin , 
lus We n'avois pas encore du autant douter 
ou. Wie fa tendreſſe, que le jour que je le ren- 


ois N bois fi ſur de la mienne, & qu'il me de- 


Jue voit les temoignages les plus forts & 
qui ies moins equivoques de les ſentimens 
e {a pour moi. 5 

per. Quelque vivement que je fuſſe bleſſèe 
nt a Mi: ſes procedes,, je me crus obligee de 


lage Wrenfermer une douleur qui lui auroit 


non Nparu deplacee. Pavois perdu le droit de 
lans Ine plaindre, je le craignis du moins; & 
plus Wh: ſemis mieux encore par cette premie- 
e de I ie humiliation , que par mes reflexions 
memes, à quel point je venois de me 


e ce Wieerader. 3 | 9 
t de Paimois cependant avec trop d' ar- 
noit Wieur, pour que ma paſſion & ſa propre 
ſens MWfureur (car, ma chere Lucie, il en avoit 
„& olus que d'amour) me laiſſaſſent long- 
que tems a de fi triſtes idées. La plus grande 


ls craintes les plus cruelles: & je me 
coyois a chaque inſtant, ou la plus in- 
lortunee , ou la plus heureuſe de toutes 


. 


ls femmes, OG) EIU URICTTON IEA © AMT 


partie de ce jour ne $'ecoula pas moins 
dans les plaiſirs les plus vifs, que dans 
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Sa fougue enfin ſe modera. Impetueuy 
dans les plaifirs auxquels il ſembloit ſe 
livrer, encore plus par vanite que par 
goat, uniquement ſoutenu aupres de 
moi par les deſirs, dans ces momens 
où, ſi les {ens {ont tranquilles, le coeur 
wen doit pas etre moins occupe, je ne 
trouvai pas en lui cette chaleur de ſen. 
timent qui m'auroit ete ſi neceflaire. Il 

m'ecoutoit , ſans emotion , lui dire ce 

que l'amour peut inſpirer de plus tendre 

& de plus doux, & ne me repondoit 

ue par quelques mots que P'uſage a 

> doute conlacres à cette ſorte de 

ſituation. Lamour, je le ſais, ne peut 
le ſervir que d'expreſſions connues; 

mais combien ne {ait-il pas les varier.! 

combien ne ſait-il pas y mettre dame! 
avec combien de fineſſe & de feu ne ſait- 

il pas peindre ſes {entimens / Ah! ſes ta- 

lens a cet egard, ne {ont bornes, que 

lor ſqu'il Veſt lui. meme. 


Quoique j'euſſe ardemment deſire, 


& beaucoup plus que lui-meme, de 
nous voir tous les jours ſans temoins, 
mon rang, les devoirs que Pavois a rem- 
plir, la bienſeance meme, ne me le per- 
mettoient pas. Dun autre cote, a ne 
nous voir jamais que chez moi, que de 
jours waurions-nous point paſſes Yun 
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fins bautre / le moyen de me priver de 
ui ſi ſouvent! mais comment auſſi bra- 
yer mes domeſtiques & le public ? Pour 
ui, il trouvoit tout ſimple, d' abord que 
je bravaſſe l'un, & que je me livraſſe aux 
zutres ſans ménagement; & peut etre 
il d'uſage en France, que la dècence 
ſoit toujours ſacrifièe au goùt; mais en- 
fn, il parut entrer dans les raiſons de 
menagement que j'avois, & wattribua 
qua la violence de {on amour, des con- 
leis qui expoſoient & ma reputation & 
notre bonheur mutuel, puiſqu'il nous 
ttoit a tous deux ſi intéèreſſant, que les 
liens que nous venions de former fuſ- 
ſent ſecrets. Nous convinmes de nous 
voir ailleurs que chez moi; & il ſe char- 
ra d'avoir une maiſon dans la Cite , ou 
e pourrois me rendre le ſoir, avec tou- 
tes les precautions qui pouvoient me 
lauver du Public, & ne mettre {on ſe- 
cret qu'entre les mains d'un petit nom- 
bre de mes gens. Il Peut bientòt trouvee; 
& lorſqu'il m'y conduiſit, j'y trouvai, 
hors Pamour, toutes les choſes ſenſuel- 
es & delicates qu'il peut faire imaginer. 
Plus je jouiſſois de mon amant dans 
cette ſolitude, plus je ſentois ma paſſion 
prendre pour lui de nouvelles forces. 


Woique j euſſe toujours à lui reprocher 
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ce meme manque de delicatefſe , dont 
Javois eu a me plaindre des la premiere 
fois, je le voyois vif, ardent & emprel. 
ſe ; quoique je ne ſois pas de ces femmes 
qui ne jugent du cœur de leurs amans, 
que {ur le plus ou le moins de delirs, 
dont ils {ſont ſuſceptibles; ma tendreſſe 
avoit trop de beſoin de $'y tromper, 
pour que je ne me fiſſe pas a cet epard 
bien des illuſions. D'ailleurs, je m'aceou- 
tumai a croire que c' toit un malheur de 
fon ſexe & du notre, nous, d'avoir 
trop de delicatefſe ; eux, de wen avoir 
pas aſſez: & ſi cette idee ne me rendit 
pas abſolument heureuſe, elle me ren- 
dit au moins plus tranquille. 

Il y avoit quelque tems, qu'au moyen 
de cette indulgence que je devois enco- 
re plus a l'amour qu'à la politique, nous 
vivions enſemble aſſez paiſiblement, 
lor ſqu' un jour il ſe rendit aupres de moi, 
avec une impreſſion de chagrin qui me 
fit trembler, moins encore pour moi 
que pour lui. Ah! je ſuis deſeſpere, me 
dit-il, en entrant. Quelque exceſſives 
que ſoient nos precautions, avec quel. 
que myſtere que Jaie cache mon bon- 
heur, on fait que je vous aime, ou lon 
gen doute du moins. Halifax, Nombar, 
Oxford, que je viens de trouver à la Co- 
e mè die, 


— 
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nt nadie, m'ont fait ſur ma diſcretion, les 
re plilanteries les plus cruelles. Ils ne vous 
el. ont pas nommee, il eſt vrai; mais i 
ges bexces de mes inquietudes ne m'abuſe 


s, bas, ils m'en ont aſſez dit pour me faire 
rs, J penſer qu'ils vous ſoupçonnent. Com- 
elfe ment donc ſe conduire pour echapper 
r, aux propos? je ne parois chez vous, 
ard I que comme chez une ſimple connoiſ- 
ou WM {ance , que je ſemble meme aſſez negli- 
de Ml ger. A peine vous approche-je chez la 
roir Reine; je prends, lorſque je vous ren- 
r0ir contre ailleurs, toutes les precautions 
dit MF inaginables, pour que Pon puiſſe pen- 
ren. Ml {fr que vous m'etes indiflerente, je ne 

vous y regarde qu' autant qu'il faut pour 
yen N evicer le ridicule, de ne pas reg:: der du 
aco- MW tout un objet f bien fait pour arréter 
10us MW avec tant de plaiſir les yeux de tout le 
nt, MWnonde; & il me ſemble qu'autant que 
moi, kamour me le permet, gil ſe peint dans 
i me les miens, lorſqu'ils fe fixent ſur vous, 


moi Wh je reſſens une ſorte d' motion, elle ne 
, me pale pas celle que tout autre auroit 
Ives comme moi. 


quel- 
bon- 
on 
bar 4 
Co- 
die q 


Helas! il avoit raiſon: il ne m'aimoit 
ps allez pour commettre des impru- 
lences; & Javois mille fois penſe me 
paindre à lui de Pexces de {a retenue. 
| commengai par gemir, ou de cette pe. 
Tome V. Partie Il, 1 a 


Lt n be 

netration , ou de cette mechancete du 
public. Je chercherai avec lui tous les 
moyens d'y echapper;z & comme en 
effet, on ne pouvoit rien ajouter a la de. 
cence & a la circonſpection, avec leſ. 
quelles nous nous conduiſions dans le 
monde, je finis par voir avec beaucoup 
de douleur, qu'a moins que nous ne 
nous determinathions a rompre tout 
commerce enſemble il ne nous reſtoit 
aucun moyen deviter d'ètre penetres, 
Il y en auroit un plus doux, repondit- 
il, mais il eſt encore ſi terrible, que je 
n'y penſe qu'avec effroi, & je vous 
avertis d'avance, que je ne Pemploterai 
jamais. Ce ſeroit de nous voir moins; 
& la certitude que j'ai de n'y jamais con. 
ſentir, me donne ſeule la force de vous 
en parler. Non, ajouta-t il, en ſe jet. 
tant à mes genoux, loin que le bonheur 
de vous polleder, ait, par Phabitude ou 
je ſuis d'en jouir, perdu de fon prixa 
mes yeux, chaque jour j'y deviens plus 
ſenſible, à chaque moment il melt plus 
neceflaire. Peut- etre me ſuis- je trop 
alarmé; peut. etre n'ai- je penſe que cl; 
vous que l'on ſ{oupconne , que parce 
qu'en effet, cet vous que j'aime. D'ai- 
leurs, je ſuis dans un age ou il peut ps. 
roitre extraordinaire que rien ne m'in- 
tèreſſe, ſur- tout après avoir vecu ſi long: 
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tems chez une nation, & dans une ville 
ou bamour ſemble etre une occupation 


| indiſpenſable. Comme une paſſion, 
quand elle eſt auſſi tendre & auſſi ſincere, 
que celle que vous m'avez inſpirèe, ne 


permet de galanterie que pour celle qui 


la fait naitre, & que Paurois craint, en 


rendant les ſoins les plus legers a quel- 
que femme que ce fat, Palarmer un coeur 
aulli ſenſible & auſſi delicat que le votre , 
jai peut-ètre trop evite de former des 
liaiſons qui auroient pu tromper le pu- 
blic. Il faut ſouvent ſi peu de choſe pour 
lui faire prendre le change! malheureu- 
ſement, il faudroit, dans le cas où je 
voudrois le tromper, que la femme a la- 
quelle je paroitrois rendre ſes ſoins, ett 
de quoi les mériter; & je me trompe 
fort, ajouta-t-il, en ſouriant, fi avec 
cette condition indiſpenſable pourtant, 
* projet ne vous effrayeroit pas. Pour- 
quoi, repliquai-je , en riant, faudroit- il 
qu'elle eüt tant de quoi plaire? n'y a- 
til pas des goats de caprice? Oui, re- 
pondit-il, mais on y croit avec peine. 

Enfin, ma chere Lucie, cette dernic- 
teidèe fut la ſeule à laquelle nous nous 
aretames, & nous nous y fixames ſi 
ben, que nous cherchames enſemble 4 
quelle femme je lui de pa- 
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roitre attachè. Il mettoit dans cette dif. J te 
cuſſion tant d' enjouement & de liberté I pi 
qu'il et ete impolible a une femme plus cr 
fine & de moins bonne foi que moi, n 
de ne pas croire que, mon interet apart, 
elle lui etoit abſolument inditterente. ſe 
lui nommai cependant quelques fem-. 
mes qui Pobligerent a ſe recrier ſur l 
barbarie que j'avois de vouloir qu'il fer. 
vit de pareils monſtres, & {ur le ridicu- WM i 
le dont je le couvrirois le plus inntile. 
ment du monde. Enfin, nous en nom. 
mames trois, qui furent madame d' Ha. 
lifax, madame de Norfolck & madame 
de Pembroock. La premiere des trois 
parut d'abord lui convenir, ſur. tout, 
me dit-il, parce que Mylord Halitax 
etoit celui qui, à la comedie, Pavoit 
perſecute le plus, qu'il n'auroit pas ete n 
fachè de s'en venger , en tachant de faire b. 
croire au public que madame d' Halifax Sp 
avoit quelques bontes pour lui, & que du 
d'ailleurs elle etoit d'une figure diſtin- en 
guee, & qui ne pouvoit que faire hon- be 
neur a un homme qui lui paroitroit at- di 
tache. Il me laiſſa entrevoir que mada-W 1 
me de Norfolck , ſans compter {es agre-W tu 
mens, avoit de quoi le piquer par Fa. i 
mour extreme qu'elle paroiſſoit avoir io 
pour {on mari, & qu'il ſeroit aſſez flat- ee 
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teur de parvenir a la faire changer d'o- 
pinion. Pour madame de Pembroock, 
encore plus aimable que les deux pre- 
mieres, elle ne me parut pas lui plaire 
autant; non qu'il ne convint de tout ce 
qu'elle avoit de charmes; mais elle etoit, 
lelon lui, vaine, coquette, remplie 
de mille affectations, qu'il ne pourroit 
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mais ſoutenir. Enfin, il me pria fi ſé- 


reulement de vouloir bien le diſpenſer 
du cette femme-la, que je voulus abſo- 
ment que ce fata elle qu'il parùt $'at- 
tacher. Apres une aſſez longue diſpute 
li-defſus, qu'il ſoutint de Pair du mon- 
de le plus vrai, il finit par fe rendre à 
mes volontes; & nous convinmes que 
des le lendemain il feroit ſa cour a ma- 
dame de Pembroock, mais beaucoup 
moins pour elle- mème, que pour le pu- 
blic. C'eſt- à- dire, qu'a la cour, aux 
dpectacles, par- tout enfin, ou ſes aſſi- 
duites pourroient ètre remarquees , il 
en auroit pour elle; mais qu'il la verroit 
peu ailleurs, & que, ſur-tout, il ne lui 
liroit rien qui put lui faire croire qu'il 
laimàt. Sans compter qu'il m' auroit pa- 
u dangereux pour moi, qu'il cherchat 
lla ſeduire , c'ëtoit une perfidie fi mal- 
lonnete que, pour quelque raiſon que 
(eat ete, je n'y aurois pas conſenti. 
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Toute neceflaire cependant que je ju. 


geois cette feinte, je ne puis vous dite 
combien difficilement je m'y pretai. De. Ml ; 
puis que je connoiſſois Pamour, Yavois MW ; 
dècouvert que jetois nee exceſſivenent q 
jalouſe. Je ſentois qu'il n'y avoir pas dex. il n 
rremites auxquelles cette paſſion, pouſ. MW , 
Tee aun certain point, ne me portat, & r. 
qu'elle me feroit immoler amant , riva. je 
le, & moi-meme, ſi jamais j'avois lieu 0 
de penſer qu'il n' et plus pour moi la 50 
meme tendreſſe. Trop vraie pour lui te 


diſſimuler aucun de mes mouvemens; 
je lui dis combien je trouvois dangereuſe 
Pepreuve qu'il vouloit faire; mais il me 
raſſura par tant de careſſes & de ſermens, 
il me parut ſi tendre, qu'il ne me fut 
point poſſible de conſerver mes craintes 
dans ſes bras. 

It s'attacha donc a madame de Pem. 
broock; bient6t je crus, comme le pu- 
blic, qu'il ne s'y étoit pas attache ſans 
ſuccès; & je ne le crus pas, ſans une e 
treme inquiẽtude: elle devint enfin (1 n 
vive, que je voulus abſolument qu'il tr. 
ceſſat de la voir. Il recut d' abord avec WM © 

douceur mes craintes & mes reproches: W ws 
mais je lui vis bientòt cet air froid & Na 
impatienté, dont on ecoute les plaintes I yr 
de ce que Von n'aime plus. Avec que W n 
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que menagement que je lui expoſaſſe 
mes ſoupcons, il ne ſavoit jamais les 
trouver que deraiſonnables & cruels : 
mais quelque mal qu'il me raffurat , & 
quelque ſujet que Jeufle de croire quꝰ au 
moins je partageois {on cœur, les mou- 


vemens qui dechiroient le mien, me 
rendoient trop malheureuſe pour que 


je ne cherchaſſe pas de moi- meme a 
croire que je me trompois. Un mot un 
peu plus doux, un regard un peu plus 
tendre, quelques ſermens moins froids , 
remettoient de la {erenite dans mon ame. 
Souvent auſſi, elle paroiſſoit y regner, 
qu'elle Eroit remplie de toute la fureur 
de la jalouſie. Je craignois trop de le 
perdre , pour que je ne craigniſſe pas 
de 'offenſer; & ſentir que Pon doit ca- 
cher a ce qu'on aime, des mouvemens , 
qui ne peuvent jamais prouver que de 
'amour, eſt s'avouer a ſoi- meme, qu'on 
ne ſe croit plus aime. ; 
si cette funeſte idée ne me donnoit 
pas plus de froideur pour lui, elle con- 
traignoit du moins ma tendreſſe. Je por- 
tois dans ſes bras une ame inquiete & 
witee , que ſes tranſports ne calmoient 
pas toujours. Un ſeul mot de fa part, 

prononcé comme je Paurois deſire, 
nauroit rendu, & bien plus heureuſe, 


14 
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& bien plus tranquille, que tout ce 
qui ne prouvoit que des deſirs, que je. 


tois peu Hlattee de lui inſpirer: mais il 


eüt fallu de amour pour le dire; & 
les ſens n'ont pas beſoin de lui pour 
s' Emouvoir. 

Enfin, il parut me ſacrifier madame 


de Pembroock; mais Phumeur avec la. 


quelle il me fit ce ſacrifice, en me fai- 
{ant penſer qu'il etoit reel , m' apprit auſſi 
2 quel point il coùtoit a {on cœur. Ma 
delicateſſe wen fut pas contente , & ne 

ouvoit pas Pètre; mais il m'effrayoit 
f cruellement , que je n'olois pas meme 
lui montrer ceux de mes ſentimens, 
dont il auroit du me ſavoir le plus 


de gre. Je vis cependant renaitre peu- 
A. peu les empreſſemens. Nos rendez- 


vous, qui pendant deux mois avoient 


ceſſè d' etre auſſi frẽquents, le redevin- 


rent, & furent plus animes; ſi je ne le 


trouvai pas comme j'avois toujours, & 
inutilement deſire qu'il fat, je le revis 
du moins tel qu'il etoit avant cette fu- 


neſte aventure. Madame de Pembroock 
& lui, cependant, me paroiſſoient brouil- 


les ſi ſerieuſement, & gardoient meme. 


fi peu de meſures Pun avec l'autre, que 
je ne pus me diſpenſer de Vinterroger 


{ur une rupture qui paroiſſoit i peu mo - 
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+ I tive. Celt vous, me repondit-il, qui 
5 en etes cauſe, Moi! lui dis-je, avec 
j ſurprile; mais apparemment vous ne 
& mavez pas nommee a madame de Pem- 
r broock? Je ne vois pas non plus, re- 
pliqua-t-il, a propos de quoi je Paurois 
je fait, Je vais, au reſte, vous apprendre 
\ bien des choſes, que je ne vous ai ca- 
i. ches, que parce qu'elles n'auroient fait 
n que redoubler vos alarmes. Sans avoir 
la dit a madame de Pembroock que je Pai- 
1e mois, elle a voulu le croire, {ur les ſoins 
it que notre projet me condamnoit à lui 
ne rendre. Non -ſeulement elle a daigné 
s, wapprendre par ſes regards qu'elle n'en 


ktoit pas ingrate; mais encore elle m'a, 
avec toute Phumanite poſſible, encou- 
rage à un aveu que je lui faiſois attendre 
plus long- tems qu'elle ne Pavoit cru. 
Jai imagine que je ne devois point pa- 
roitre Pentendre : elle $etoit malheu- 
teuſement un peu avanceez & lorſque 
de peur qu'elle ne $'avancit davantage, 
Jai juge a propos de me renfermer dans 
toute l'indiffèrence que j avois pour elle, 
il lui a plu de le trouver mauvais. Fu- 
nieuſe de $'etre mepriſe a ce point-là, 
elle m'a traitè avec un mepris qui m'a 
ehoque : elle m'a donnè des ridicules, 
je les lui ai rendus. Elle = croyoit pas 
5 
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vraiſemblablement que ſoſerois pren- 
cette liberté car, a ce que Pen m'a dit, 
elle en a été tout. A. fait ſurpriſe: & ſans 
avoir jamais èté ni amans, ni amis, nous 
voila (graces au beau choix que vous 
m' avez fait faire en ſa perſonne) les 
deux perſonnes de la cour les plus, & 
le plus irreconciliablement brouillées. 

Avec quelque detachement qu'il me 
parlat, & de madame de Pembroock, 
& de ſu rupture avec elle, je Pavois vu 
lui rendre des ſoins trop vifs & trop ſui. 


vis, j avois ſaiſi entr'eux des regards 


trop marques ; & leur brouillerie lui 
avoit donné trop d'humeur, pour que 
Jeufſe pu penſer qu'elle Petit intèreſſe 
auſſi peu qu'il me le diſoit. Si je wavyois 
pas de quoi le croire abſolument coupa- 
ble, il me paroiſſoit difficile qu'au moins 
il ne Peat pas été d'intention; & ſi je 
n' oſai pas lui en faire des reproches, je 
pris {ur {a tendreſſe, des inquietudes qui 
rendirent la mienne tres- malheureuſe. Je 
ſentis pour la premiere fois que je mͤẽ- 
tois bien legerement engagee 3 3 mais je 
Fetois, & je me determinai a tout ſout- 
{rir , plutot que de lui donner, par mes 
plaintes , un pretexte pour rompre une 
union que je regardois comme indiſſolu- 


ble, mais qui en bien n'a voir pas 


— — C9 
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\ ſes yeux, le meme caractere. Il faut 
ſouvent moins que de l'amour pour for- 
mer des liaiſons, mais il faut toujours 
de la probite pour reſpecter les ſermens. 
Quoique je weulle pas de quoi le ſoup- 
conner de vouloir manquer aux ſiens, 
il ne me paroifloit pas avoir la meme 
impatience que moi, de voir arriver 
finſtant auquel nous pourrions nous 
unir aux yeux du public. Cette couſine 
qui mettoit un obſtacle (i puiſſant a no- 
tre mariage, etoit toujours, me diſoit: il, 
dans le meme erat de langueur; & c'é- 
toit, a ce qu'il me ſembloit, avec une 
telignation que l'amour ne donne pas, 
qu'il ſe ſoumettoit a ces memes retarde- 
mens qui me defeſperoient, | 

Je commencois alors a le connoitre, 
& à etre en conſequence, la perſonne la 
plus malheureuſe , peut-etre, qui exiſ- 
tät. Mais à qui me plaindre d'infortunes 
que je ne devois qu'à moi-meme, s' il eſt 
vrai cependant que je duſſe m'accuſer 
dune choſe qui avoit ſi peu dependu de 
moi? Etoit- ce le barbare qui les cauſoit, 
que je devois conjurer de rendre plus de 
juſtice a mon ſentiment, lui qui ne re- 
pondoit jamais aux tendres reproches 
que Pexces de ma douleur m'arrachoit 
quelquefois, que par le _— le plus 
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degaigneux, la plus affreuſe ſechereſle, 
ou par des emportemens des {ens qui, 
en me prouvant a quel point il ſe trom. 
poit ſur mon ame, me bleſſoient encore 
plus que tout le reſte. Que m'importoit 
d'ailleurs que je lui inſpiraſſe encore des 
deſirs, quand je ne lui inſpirois plus 
d'amour? pouvois- je regarder comme 


un triomphe, ou ſimplement comme 


une compenſation, ce qui ne pouvoit 
etre pour moi que la plus cruelle des 
inſultes! combien d'illußons néceſſaires 
au bonheur de ma vie $'etojent diſſipèes! 


Cet air ſimple , doux & modeſte, qui, 


de tous ies agremens, etoit celui qui 
m'avoit frappe le plus, parce qu'il avoit 
ſemble me promettre plus de ſenſibilité 
& de reconnoiſfance de fa part, cachoit 


Fame la plus fourbe, la plus impenetra- 


ble au ſentiment, un eſprit faux, & la 
vanite du monde la plus puerile, & en 
meme tems la plus dangereuſe. Exerce 
depuis long- tems dans Part auſſi cruel, 
que honteux de {eduire & de tromper , 
& dont {ans doute il s' toit fait en Fran- 
ce une etude particuliere, il ne youloit 


que plaire; & ne ſavoit pas aimer. Tai 


meme tout ſujet de penſer qu'il n'auroit 


regardé une paſſion que comme un ri- 
dicule, a moins cependant qu'elle n'eut 
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eu pour objet quel qu'une de ces mal- 
heureuſes, pour leſquelles on ne peut, 
fans ſe flètrir, avouer le goat meme le 
plus leger. Plein d'airs & de fatuité, 
jamais cet infortune, car je Ven plains, 
ma chere Lucie! n'a connu le plaiſir 
cbinſpirer des ſentimens, que pour en 
triompher avec la derniere indecence , 
&livrer au public, avec la plus grande 
barbarie, la femme aſſez a plaindre pour 
lui avoir abandonne ſon coeur! 

Que les Francois ſont a plaindre, fi, 
comme on le dit ici, les vices de ce 
cruel ne ſont chez eux que des graces z 
& fi 1 pour ſatisfaire leur vanite, ils ont 
renonce au plaiſir {1 flatteur & ſi doux, 
dbaimer, de rendre heurcux ce qu'on 
aime, & de Petre ſoi- meme par lui! 

Quelque empire que je tachalle de 
prendre ſur mes ſentimens, & avec 
quelque ſoin que je menageaſſe le coeur 
dun homme que Jadorois, a qui je ne 
pouvois, ni ne devois Oter le mien; 
mais a qui, en meme-tems, je croyois 
ſentir que je n'etois plus chere, il etoit 
impoſſible qu'une paſſion tout a la fois (i 
vive & ſi malheureuſe, me permit tou- 
jours toute la moderation que je m'jm- 
| polois. Toute ſure que j'erois . que plus 
e chercherois a Percer la profondeur de 
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fon ame, moins Paurois lieu d'ètre con. 
tente de ſes ſentimens, je ne pouvois 
cependant m'empecher de m'inquiéter, 
& quoique ce füt toujours avec cette 
ſoumiſſion, qui eſt neceflairement le 
partage de l'amour, ſur- tout quand il eſt 
malheureux, que je lui demandois des 
éclairciſſemens, il me repondoit avec 
tant de hauteur, fi peu d'intèrèt, & mt. 
me de pitiè, qu'il ne m' toit pas poſſible 
de douter de {on indifference, & de ne 
pas aller ſur les plaintes, plus loin que 
je n'aurois voulu. Le cruel! combien la 
plus legere proteſtation de {a tendreſſe 
ne lui cofitoit-elle pas! avec quelle froi- 
deur il me diſoit que jetois belle! Com- 
ment pouvoit-il imaginer que ce qu'il 
me di ſoit me tint lieu de ce qu'il ne ſen. 
toit plus! Et ne penſez pas, ma chere 
Lucie, que mes craintes ne fuſſent fon- 
dees que ſur cette inquiétude de n'avoir 
pas aſſez de quoi plaire, dont la paſſion 
la plus heureuſe weſt jamais exempte. 
L'amour .. propre, il eſt vrai, ne peut 
ſubſiſter avec l'amour; Pun ne nous exa- 
gere jamais autant à nos propres yeux, 
nos avantages naturels, que Pautre ne 
nous les affoiblit; mais quelque vives 
que ſoient les alarmes que nous devons 
a un ſentiment trop tendre, elles {ons 
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trop contraires a notre bonheur, & 
peut-erre auſſi, coarent trop à la nature, 
pour que Pobjet aime, pour nous les 
faire perdre, ait beſoin de grands efforts. 
Quand entre amans, de pareilles diſcuſ- 
ſions ne produiſent que des querelles, 
| faut necefſairement' que Pamour ne 
ſoit pas égal entr'eux. ; 0 

D'ailleurs, Paventure de madame de 


pembroock m'avoit in volontairement 


laiſſe des ſoupqons que je ne combattois 
pas toujours avec autant de ſuccès que 
jPaurois deſirè; & en effet, quand j au- 
rois au moins encore de quoi en former, 
la conduite de Mylord Durham etoit plus 
propre à nourrir mes inquietudes qu'a 
les diſſiper. Je lui voyois preſque tou- 
jours avec moi, cette ſorte de tiedeur que 
le cœur ſent mieux que l'eſprit ne pour- 
roit la définir, & qui annonce & prece- 
de toujours l'inconſtance, ſi elle- meme 
n'eſt pas une ceſſation de ſentiment que 
fon noſe pas encore s'avouer. Il ne me 
trouvoit jamais bien, que comme je 
netois pas. S'il deſiroit un jour que je 
me miſſe en nẽgligé, je n'etois payee de 
mon obeiffance, que par les reproches 
qu'il me faiſoit de ne plus chercher a lui 
plaire. Donnois je dans la parure? Je 
leyois trop ſavoir, me diſoit- il, com- 
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bien peu Pen avois beſoin avec lui, pour 


que ce fat pour lui {cul que je prenoig 


tant de peine. Ces tète-à-tète, {1 delicieux 
pour mon cœur, malgrè tout ce dont il 
Py laiſſoit manquer , wetoient plus rem. 
plis de {on cote, que par le ſilence qui 
ne dit que trop que Pon ne ſent plus rien, 
ou par ces propos indifferens qui le di. 
{ent bien mieux encore. Jaloux fans ſen. 
timent & ſans objet, & uniquement pour 
jouer un role aupres de moi, le peu que 
je lui inſpirois ne me {auvoit d'aucune 
des injuſtices dont l'amour eſt ſi ſouvent 
coupable. Helas! quelque raiſon qu'il 
ent de ne pas douter de mon cœur, que 
Je lui aurois facilement pardonne des 
craintes qui ne m'auroient prouve que 
celle qu'il auroit eue de me perdre; elles 
n'offenſent jamais que celui qui n'aime 
mas. | 

Laſſe enfin du perpẽtuel tourment quit 
me faiſoit eprouver, mais men aimant 
pas moins, je crus, en fremiflant , devoir 
efſayer ce que Pablence feroit ſur ſon 
cœur. Lhabitude de le voir ne ſervoit 
qu'a enflammer le mien; mais je n'en 
ignorois pas dayantage, qu'il y a bien 
peu damans {ur leſquels elle ne produiſe 
pas un effet contraire 3 & quelque hon- 
neur que ma funeſte paſſion me forcat 
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quelquefois de faire a Mylord Durham, 
je ne ſavois que trop qu'à cet égard il 
ne penloit, ni ne ſentoit comme moi. Je 


| craignois moins le pouvoir de Pablencez 


elle n'eſt dangereuſe que quand elle eſt 
longue; & je ne voulois m'eloigner de 
lui, quailez de tems pour lui faire de- 
frer des plaiſirs qui n' tant jamais ni in- 
terrompus, ni contraints, devoient ne- 
cellairement perdre beaucoup de leur 
prix aux yeux d'un homme qui, de 
amour, ne conuoiſſoit que ce qu'il a de 
moins doux. ” | | | 
Quon le dit quelquefois, quand on 
zime , de cruelles verites ! que o'eſt inu- 
tiement qu'on fe les dit! & qu'il ſeroit 
afreux, en effet, quand on ne ſe trom- 
pe point, de ne pouvoir jamais ſe per- 
ſuader qu'on ſe trompe! combien de fois. 
un ſeul regard, non auſſi tendre que je 
[aurois deſirè, mais ſeulement un peu 
plus doux que ceux. qu'ordinairement 
| n'accordoit, a-t-il aneanti toutes les 
preuves que javois de ſon indifference ! 
Que je connoiſſois peu Vetat de {on 
coeur, lorſque je penſois qu'il m'etoit 
encore poſſible de le ramener ! | 
Une ſcene fort tendre de ma part, très- 


dure de la ſienne, & qui n'eut d'autres 


notifs que Peternel ſilence qu'il gardoit 
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fur les engagemens qu'il avoit pris aver 


moi, & Pimpatience qu'il éprouvoit, 
quand je voulois les lui rappeller, me 
determina enfin a aller paſſer quelque 
tems a la campagne, chez madame de 
Buckinham , ou ſetois attendue. Nous 


nous {eparames aſſez mal. Il etoit ennnyt 


de mes plaintes; Petois revoltee de {on 
indifférence, & du peu de ſoin qu'il pre. 
noit de me raſſurer. Je n'ignorois point 
qu'en pareil cas, l'amour aime mieux 
dire mille choſes inutiles, que d'en omet. 


tre une néceſſaire; & ſon ſilence fit ſur | 


moi toute l'impreſſion qu'il deſiroit ſans 
doute. Il fut quelque tems ſans m'ècrire! 
helas! Javois bien aſſez de la douleut 
que {on abſence me cauſoit, ſans qu'il 


m'expoſat a celle qu'un oubli {i peu me. 


rite devoit me donner. Eh! dans quelle 
circonſtance encore m'en accabloit-il! 
ah! qu'il faiſoit peu de cas de mon cœuf, 


X quien meme: tems il falloit qu'il meſ. 


timat peu pour oſer me traiter avec tant 
de legerete! Je ſentis fi vivement cette 
derniere injuſtice, que je erus que je ne 
lui pardonnerois jamais. I! m'ecrivit en- 
fin; & quoiqu'il ne daignat pas chercher 
à excuſer ſon procede, & que je ne pulle 


me cacher qu'il n'y avoit dans fa lettre 


que de la galanterie, je ne me trouva 
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plus que de l'amour & de Pindulgence. 
Cependant elle me fit trembler. Loin 
de me guerir par P'affectation de gaiete 
qui regnoit dans cette lettre, je wen 
ſentis que plus vivement, & la douleur 
de ne le voir pas, & la necellite de le 
revoir. Tout me devint odieux dans un 
lieu ou il wetoit pas; & je retournai a 
Londres avec autant d' empreſſement que 
fi euſſe cru mon retour auſſi nëceſſaire 
i fa félicitè, qu'il Petoit a la mienne. 
je lui avois mandè que je deſcendrois 
dla maiſon dans laquelle nous nous 
yoyions, & je vous avoue que je ne 
doutois pas qu'il ne m'y attendit! helas ! 
Lucie, je ne ly trouvai pas. Que ; aurois 
tte heureuſe, ſi une fi cruelle preuve 
dindiffèrence went fait fouffrir que ma 
vanite ! mais on n'en a pas quand on at- 


ne. Il parut, je ne vis plus que lui: mon 


cur vola au devant de ſes excuſes, 
vexagèra les ſiennes, lui en preta meme 
de plus ſolides que celles qu'il m'allé- 
guoit. Je ne conſultai enfin que le beſoin 
que j'avois d'etre aimèe; & c'elt vous 
lire aſſez, qu'il me trouva plus ten- 
ire encore que je ne croyois 'ètre. 
Six mois, & plus, s'étoient écoulés 
depuis Pinſtant funeſte qui m'avoit miſe 
dans ſes bras, lorſqu'un jour la reine me 


— 


— — — — — rn — _ 
— ——— = 


212 LES HEVUREUxX 


fit paſſer dans fon cabinet, ou elle avoit, 


diſoit-elle, a me parler de choſes fort 


importantes. Quoique vous ſoyez en. 


core bien jeune, me dit-elle, le tems ou 
le feu roi exerca {ur moi une (i grande 
tyrannie, n'eſt pas encore aſſez eloigne 
pour que vous ignoriez a quel point ſay 
ete malheureuſe {ous ſon regne. Dans 
ces tems critiques ou perſonne n'olvit 
ſe declarer pour moi, j'ai trouve dans le 
pere du Lord Durham, un ami qui, pous 


me donner Ges preuves de ſon attache- 
ment, ne craignit pas la colere de Guil. 
laume. Quelques grands qu'aient ete ſes 


ſervices, je n'ai point penſè la- deſſus en 
Souveraine, j'ai cru avoir de quoi Fen 


récompenſer; & quelque choſe que jaie 
pu faire pour lui, je ne me crois pas en- 


core quitte. Vous n'aurez pas de peine 
a penſer que, dans cette diſpoſition d'eſ. 
prit, C'eſt toujours avec un plaiſir extre- 
me que je ſaiſis les occaſions de lui etre 
utile. Il s'en preſente une aujourd'hui, 
qu'il me preſſe avec une ardeur extreme 
de vouloir bien ne pas laiſſer echapper. 
Je vous le repete encore, {on bonheur 


meelt cher; & je crois aujourd'hui pou- 


voir d'autant plus ce qu'il deſire, qu'il 
depend plus de vous. En un mot, Du— 
cheſſe, il vous demande pour fon fils. 
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Pour lui! Madame, mvecriai.je. Oui, 
continua la reine, en ſouriant; & ſi mes 
temarques font juſtes, je ne crois pas 
vous deplaire en vous faiſant cette pro- 
polition. Ne craignez pas, au reſte, que 
e veuille vous faire deſcendre de votre 
rang. Le titre de feu votre mari eſt Eteint 
par ſa mort; & je le donne au Lord Dur- 
ham en vous epouſant. N 
Vous comprenez aiſement , ma chere 
Lucie, a quel point cette propolition 
netonna. Il me paroifloit egalement 
extraordinaire, ou que la couſine du 
Lord Durham tar morte, & que ce ne 
ut pas de ſa bouche que je Papprifſe, ou 
que ſi elle vivoit encore, une union que 
lon avoit juſques la jugee ſi neceflaire, 
fat de le parbitre. Mais, madame, 
lis-je a la reine, ſa couſine eſt donc 
worte, car je ſais, à n'en pouvoir pas 
outer, qu'on la lui deſtinoit? La reine 
ort etonnee à ſon tour de cette queſtion, 
ne rẽpondit qu'elle ne m'entendoit pas. 
Aors {fans lui dire de qui je tenois ce que 
e croyois ſavoir à cet égard, je lui ra- 
contat ce que le Lord Durham m'avoit 
t. On vous a infailliblement trompee , 
ducheſſe, repondit la reine. Le Lord 
Durham avoit, il eſt vrai, une tante qui 
Vent de mourir en Hollande; mais loin 
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d'avoir eu une fille a deſtiner à ſon ne. 
veu, elle wa meme jamais été mariée; 
& vous pouvez m''en croire. 

Les dernieres paroles de la reine, qui 
m'apprenoient combien cruellement ja. 
vois été abuſèe, me cauſerent une ſi 
etrange revolution, que je tombai és. 
nouie a ſes pieds. Lor ſque je revins de 
cette foibleſſe, qui fut très. longue, je 
ſuppliai la reine de permettre que je me 
fiſſe tranſporter chez moi. Il ne fut 
pas difficile de juger qu'elle n'attribuoit 
mon accident, qu'a la converſation que 
je venois d'avoir avec elle, & qu'elle 
avoit une curioſitè extreme de {avoir 
quelle en pouvoit etre la cauſe; mais 
elle ne crut pas ce moment propre aa 
tisfaire la ſienne, & elle me congedia 
avec des marques d'intéret & de bon- 
te, qui me ſeront toujours cheres. 

Grand Dieu! ma chere Lucie, eh! 
comment vous peindrois. je Petat affreux 
ou me mit la ſcéléërateſſe de ce perfide! 
ave quelle indignité, il avoitabule de 
ma bonne foi! quelle audace dans le 
menſonge! quel {ang froid dans la tra- 
hiſon! & quel ſupplice de trouver tant 
d'horreurs dans ce que l'on a aſſez eſti- 
me, pour ne pas craindre avec lui une 
union éternelle! Quelque affreuſe que 
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nut m'etre ſa preſence, apres le coup 
horrible dont il venoit de me frapper , 
tout convaincu qu'il devoit etre par le 
temoignage de la reine, de nvavoir 
trompee avec une perfidie qui avoit peu 
fexemple, mon lache cœur s'obſtinoit 
encore a le defendre; & preſque ſure 
que allois le voir pour la derniere fois, 
je voulus cependant le revoir encore. 
Mis je ſentois que javois beſoin de me 
hater. La fievre la plus ardente avoit 
ſuccede a mon évanouiſſement, & je de- 
ſrois de trouver la mort ou la vie, dans 


lexplication que je voulois avoir avec 


lui. 

Il vint, enfin, Lucie; mais avec quelle 
duretè ne me vit il pas dans Perat affreux 
qu lui ſeul m'avoit rèduite! L'indifferen- 
e, toute froide qu'elle eſt, peut. elle 
tre auſſi cruelle ! avec quel air d'hu- 
meur & de ferocite il approcha de mon 
it, & combien peu il s'intéreſſoit a une 
ie qui n' toit malheureuſe que par lui, 
K pour laquelle tout Londres, peut- 
tare, hors ce barbare ſeul, formoit en 
et inſtant des vœux! | 

Eh bien, Mylord, lui an en ver- 
nt un torrent de larmes, il eſt donc 
vrai que vous m' avez trompee, que vous 
me avez jamais aimee, & que je n'ai ete- 
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pour vous que Pobjet d'un caprice. .., 


Madame, interrompit il, avec la plus 
inſultante froideur, je connois mes torts, 


il eſt en conſèquence, inutile que vous ff 


vous donniez la peine de me les rappel. 
ler. Le meme principe qui m'a donne | 
force de vous manquer, me donneroit 
celle de ſoutenir vos reproches, & les 
rendroit inutiles. D'ailleurs, votre etat 
actuel ne doit pas vous permettre une 
diſcuſſion que ma ſincèrité, peut. etre, 
rendroit trop eruelle; & dont, ſans etre 


coupable de rien, que d'etre trop vrai, 


je pourrois rendre la fin funeſte. Ah! 
barbare, nvecriai-je, apres t'avoir per. 
du, je ne redoute que de vivre. Les mal. 
heurs & la honte de ma vie ont com- 
mencè du jour a jamais attreux qui ta 
offert à ma vue. Acheve ton ouvrage, 
acheve de dechirer un cœur ou tu nas 


jamais voulu régner que pour lui faire 
connoitre tout ce qu'une paſſion mal- 


heureuſe peut faire eprouver de tout- 
mens. Tu crains encore moins le crime, 
que je ne crains la mort. Montre-toi 
donc dans toute ton horreur. Auſſi bien 
ſeroit- ce en vain que tu voudrois me la 
deguiier. Cette verite meme, dont tu 
te pares ſi cruellement a mes yeux, je 
ne Ja dois qu'a ton inhumanite. 3 

dere 
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ere quel moment tu choiſis pour la 
us mettre en uſage; & felicite-toi , fi tu le 
e, WM yeux, d'une vertu que tu ne daignerois 
dus pas affecter, fi tu n'etois pas ſar qu'elle 
l- WM me coũtera la vie. Tu ne Peus pas le 
bur execrable ou tu me trompas par le 
ot WW plus perfide des ſermens, ou tu m'abu- 
les WM las par les plus odieux menſonges, on tu 
erat WY ne parvins à me voir dans tes bras, que 
une par la plus horrible ſceleratefſe dont le 
re, Wl cceur le plus lache, & le plus bas pour- 
ztre I roit etre capable! Eh! Madame, me 


at, N dil, ne peut-on donc &unir à ce que 
ih! ron trouve aimable ſans Pepouſer ? eſt. 


per. ce ma faute, fi je me ſens une repu- 
nal. enance fi invincible pour cette meme 
Om. chaine, {ans laquelle vous vous refuſez 
ira ima tendreſſe, que quelque reſpect que 
ge, fate pour la Reine, quelque reconnoiſ- 
n as fance que je lui doive, je viens de Paſ- 


alle i furer que rien ne m'y ſoumettra jamais? 
mal. je vous entends, lui dis-je en paliflint, 
bur- | 


& vous venez de refuſer ma main? 
me, 


-tol 
bien 
je la 
t tu 
Þ je 
J)0!1- 
dere 


douter, acheva de m'accabler. Je crus 
que j'allois mourir; mais mon amour 


core de ma raiſon, & des juſtes ſujets 
Tone V. Part. 11, h 


Il ne me repondit rien; & la certi- 
tude d'un malheur dont, malgre toutes 
ks apparences , je cherchois encore à 


tout abuſe qu'il etoir, triomphant en- 
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que Pavois de Pabhorrer , je voulus que 
mon dernier regard fit pour lui. Adieu, 
lui dis- je d'une voix eteinte , en lui ten. 
dant la main, ſouvenez-vous quelque. 
fois d'une infortunee qui ne vouloit vi. 
vre que pour vous, & qui meurt en 
vous adorant. { 
je perdis connoiſſance en acheyant 
ces paroles; & quand j'eus le malheur 
de me voir rappellee a la vie, par les 
cruels ſecours qu'on me donna, je ne 
trouvai plus auprès de moi que le Com. 
te de Dorſet, qui etoit dans un état 
preſque auſſi digne de pitiè que le mien, 
& les Médecins de la Reine qu'il m'a- 
voit amenes. Eh! quoi! dis. je, je vis en. 
core Ah! continuai-je, en le cherchant 
des yeux / ou eſt- il! ah! Dorſet, ren. 
dez-le moi! Ah! femme trop infortu- 
nee, me dit le Comte, en faiſant ſigne 
aux Médecins de $eloigner , femme ſi 
peu faite pour de ſi grands malheurs, 
ſe peut- il que l'amour vous parle en- 
core pour le plus vil des humains! he- 
las! ſi vous ſaviez à quel point il eſt 
indigne de celui qu'il vous a inſpire! 
Ah! Comte, repondis-je, je fais tout, 
mais je veux mourir à ſes yeux; je veux 
en finiſſant une vie {i malheureuſe, qu'il 
loit le dernier objet qui s' offre a mes 
regards! | | 
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Le Comte weut , ni la peine, ni le 
tems de combattre un defir ſi déraiſon- 
nable & ft dangereux pour moi. Le de- 
lire me prit. Je fus ſix ſemaines dans 
[*tat le plus terrible & ſans aucune con- 
noiſſance. Lorſque j je Pavois perdue, le 
Comte de Dorfet etoit la ſeule perſon- 
ne que mes yeux puſſent diſcerner; & 
i fut auſſi la premiere qu' ils reconnu- 
tent. Ce genereux ami qui avoit lui- 
meme Fame penetree d'une douleur ſe- 
cette, dont Je Wai pu juſques ici lui ar- 
nacher le ſujet, ne m'avoit pas aban- 
lonnee, & je ne puis vous dire, ma 
chere Lucie, tout ce que je dus a ſes 
ſoins. Lorſque ma convaleſcence fut 
lcidee , & que ma foibleſſe fut moins 
ande, le Comte voulut bien s'apper- 
cyoir du deſir que j'avois de parler de 
nes malheurs, & du fatal objet qui les 
woit cauſes. Nous avions teus deux, 
pſques-la, garde ſur lui, le ſilence le 
pus profond , lui, dans la crainte qu'un 
paret] entretien ne me Jettat dans une 
rchiite dangereuſe , moi, dans la peur 
Wune curiolite qui annongoit encore 
& Pinteret,, ne lui parüt une baſſeſſe, 
(ve toute ſon indulgence ne voudroit 
Fut-etre pas me pardonner. Mais j'a- 
Ws affaire, heureuſement pour moi, 
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A une ame ſenſible; 3 & celles. Ia ſeules 


témoignè pour cette union une repu- 


; Pavois pour lui, & peut-etre les bon- 


ſavent excuſer Pamour. 
Que Jetois honteuſe Haier: & que 
cependant j'aimois encore! Qu'il ne 

toit en meme tems douloureux & a 
ceſſaire de parler de ce cruel ſentiment, 
qui rempliſſoit encore toute mon ame, 
& que rien n'en ayoit pu bannir /! Le 
Comte m'apprit donc que Cetoit lui 
qui, en arrivant chez moi le jour de mon 
malheur, avoit force le Lord Durham 
a en ſortit, parce qu'il ne lui avoit 
pas trouve {ſur mon état Pattendrifſe. | 
ment qu'il meritoit ſi bien; que je ne 
venois que de quitter la Reine qui etoit 
encore toute emue de Paccident cruel, 
dans lequel yetois tombee a ſes yeux, 
que ce traitre qu'elle avoit mande eroit 
arrive. I] ajouta que quand elle lui 
avoit propoſe de m'épouſer, il avoit 


gnance invincible; mais qu'en meme 
tems, il n'avoit pas craint d'appren- 
dre a la Reine tous les ſentimeus que 


tes dont j je Pavois comble ; que la Reine 
ne lui avoit fait part a lui, Comte de 
Dorſet, que du refus gu 'i! avoit fait 
de m'ẽpouſer; mais qua Pindignation 
de cette Princelle, & a la defenſe quelle 
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woit fait faire au Lord Durham de pa- 
roitre à la Cour; il falloit qu'elle eùt 
trouve bien de Pimprobite dans ſa con- 
duite, & plus que de Vinconſideration 
dans ſes diſcours. 5 
ſe ſuis, Madame, ajouta le Comte, 
deſeſperè de vous dire, & je crois de- 
voir vous dire pourtant, qu'il wetoit 
pas poffible que vous trouvathez dans 
toute PAngleterre un homme moins di- 
gne de vous que celui-la. C'eſt ſans 


doute le plus grand des malheurs de 


etre donné à quelqu'un, a qui Pon 
croyoit des vertus, & que Pon ne trou- 
ve que męëpriſable; mais on ne peut que 
partager {a honte, & Pon ne mérite 
plus de pitiè, lorſqu' apres Pavoir con- 
nu, Pon perſiſte dans des ſentimens que 
Paveuglement ou Pon étoit, pouvoit 
ſeul rendre excuſables. Je vous dis, 
Madame, ajouta le Comte, de bien du- 
res verites , mais vous en avez beſoin; 
mon amitiè me les dicte, & ne pour- 
toit en effet, vous les épargner, ſans 
vous trahir. | „ | 

[| ne fut pas bien difficile a Mylord 
Dorſet de me faire convenir de la vé- 
te de tout ce qu'il me diſoit; & pling 
au Ciel qu'il eùt pu convaincre mon 
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ccœur auſſi aiſement que ma raiſon! 5 


mais que les lumieres qui eclairent Pune 


frappent rarement l'autre, & qu'il en 


coũte pour y detruire une paſſion dont 
on faiſoit ſon bonheur, & dont on croyoit 
n'avoir jamais a rougir ! Le Comte 


connoiffoit trop la force de la mienne 


par Vetat on elle nvavoit reduite , & 
par tous les details que je wavois pas 
craint de faire a un homme (1 vertueux, 


Pour croire que je fuſſe dans la fituz- 


tion ou il m'auroit deſirèe, & que jy 
fuſſe meme de long-tems. 


A meſure que je reprenois mes for. | 


ces & Puſage de penſer, je ne vis pas 
ſans horreur tout ce dont me privoit 
le funeſte egarement dans lequel jetois 
tombe; & je ne doutai pas qu'au moins 
il ne me coutat ma reputation. Petois 
trop peu faite pour le mepris, pour 
ne le pas craindre; & je ſentis beau- 
coup plus vivement le malheur de ntre 
plus eſtimèe que la perte de mon amant. 
Quoique le Comte de Dorſet me mc 
nageat avec la plus {crupuleuſe attention 
Jur une choſe a laquelle il me yoyoit 
fi ſenſible , je jugeois aiſement par ſes 


diſcours, que le perfide Durham ne m'a- 


voit pas menagee dans les ſiens, & que 
perſonne n — ni ma malheureuſ 
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foibleſſe, ni a quel exces je Pavois pouſ- 
ee. Je ne pus me reſoudre a reſter plus 
long-tems dans une ville ou, ſelon tou- 


tes les apparences , Jetois encore moins 


plainte que mepriſee, & où je ſerois ex- 
poſee au malheurpreſque auſſi terrible de 
rencontrer le traitre, auquel Pen devois 
de ſi grands. Quelque ardemment que 
peuſſe juſques-la deſiré la fin d'une vie 
auſh infortunee que la mienne, la néceſ- 
fite de vivre ne m' avoit pas encore paru 
zuſſi cruelle que je la trouvois a meſure 


que je revenois a la vie. Nee vive & im- 


pttueule , comptant la mort pour rien, 
la honte pour tout, Paurois infaillible- 
ment attente a mes jours, ſi le Comte 


de Dorſet , qui par le noir affreux ou j'è- 


tois tombee , & mon deſeſpoir trop vio- 
lent pour ne point pereer malgre moi- 
meme, jugeant de mes intentions, ne 
m'eiit ſauvee mille fois de ma propre 
tureur, & enfin ne Petit calmee. Lorl- 
qu'il fut {ar de Wavoir plus à la craindre, 
il approuva le projet que javois forme, 
Caller quelque tems dans une de mes 
Terres, achever de retablir ma ſanté, 
& laiſſer a ma cruelle aventure le tems 
de vieillir afſez dans le Public, pour 
qu'on wen fut plus occupe. Mais quand 
Jaurois pu me flatter qu'on en perdroir 
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de la Reine, qui me combla 
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abſolument le ſouvenir , il auroit ſuf 


de ceiut que Jen conſervois, pour me 


rendre odieux un ſèjour ou je ne pu 


vois pas me cacher. Je partis donc auſſi 


tot que je le plus pour la Province de 
Lincoln, où j'ai mes plus belles Ter. 
res, apres avoir ſecrettement pris conge 

| te bontes, 
& avec la parole du Comte de Dorſet, 
qu'il y viendroit paſſer tout le tems dont 
Jes emplois , & peut-etre avoit-il ajoute 
en ſoupirant Petat funeſte de ſon cœur, 


pourroient le laiſſer diſpoſer. 
. Pendent trois mois que j'ai paſle en 
Lincolnshire, dans la plus attreule triſ. 


teſſe, le Comte, qui etoit le ſeul qui ſe 
füt interefſe veritablement a mon mal. 
heur & a mon état, a-ete le ſeul que 
j'aie voulu voir. Enfin, Pon a cru que 
la ſolitude dans laquelle je m'obſtinois 
a vivre, perpetuoit ma langueur, & 
peurroit la rendre incurable. Les Me- 


decins m'ont ordonne les Eaux de Bril. 


tol, & le Comte ma Conſeillè de voya- 
ger, juſques a ce que la diſſipation etit 
banni de mon eſprit un ſouvenir affreux 
dont rien n'a encore pu me diſtraire. 
Pai, depuis que je ſuis ici,ecrit a la Reine, 
pour obtenir d'elle la permiſſion de quit- 


ter PAngleterre & Jattends Myſlord 
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Dorſet qui vun m'apporter cette per- 
mitfion, & me dire adieu. Mais, ma chere 
Lucie, quelque etendue que ſoit la con- 
hance que j'ai en lui, & que je lui dois, 
je Wai pu me determiner A lui appren- 
dre le deſſein on Je ſuis de. quitter ce: 
Royaume, & de n'y pas rentrer tant que 
ce perfide, auquel je dois le mepris, que 
fans doute on y a conqu pour moi, 
y reſpirera. Le malheur que j'ai eu au- 
jourd'hui de le rencontrer, & Paffreuſe 
impreſſion que m'a faite fa preſence , 
achevent de me confirmer dans ma re- 
ſolution. Le Comte de Dorſet voudroit 
la combattre; & comme il la combat- 
troit vainement, il eſt inutile que je lui 
donne cette peine. Quoi! Madame, 
gecria Lucie, vous avez eu le mal- 
heur de rencontrer ce monſtre ? 7 Qui, 
lui dit la Duchefle , a peine etois-Je en- 
tee dans la ſalle d'Aſſembſée, que jy ai 
yu entrer, & Madame de Pembrook 
avec laquelle il geſt raccommode , ſans 
doute, & ce ay Cheſter...., Le 
Lord Cheſter ! Madame! interrompit 
Lucie toute tremblante, quoi? ſeroit- 


ille meme. . . . Oui, reprit Madame de 


duffolk, depuis la mort de ſon pere il en 

a pris le titre; mais quelle terreur vous; 

a ſaiſie a. ce nom ſi funeſte & ſi digne: 
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de mepris? auriez-vous le malheur de 
le connoitre? Oui, Madame, repliqua 
Lucie, Pobſcurite de mon état n'a py 
me derober a ſes regards; & toute mon 
averſion pour lui, n'a pu me garantir 
de {es perſecutions. Deleſperant d'y 
echapper dans Londres, & craignant 
tout de la perverſite de ſes mœurs, je 


me ſuis ſauvèe ici, ou, peut-etre, il 


vient me pourſuivre encore, & ou la 
certitude qu'il y eſt, me donne les plus 
vives alarmes. Cetoit pour Peviter que 
je me tenois ſi ſoigneuſementrenfermee,, 


Ah! Madame, ajouta-t-elle avec tranſ. 
port, pourquoi ce lache ſuborneur ne 


&c{t-il pas montre a vos yeux avec 
les memes vices qu'il wa pas craint de 
produire aux miens! Que votre cœut 
ſeroit actuellement tranquille ! que au» 
Toit ete vainement qu'il auroit cher. 
che à en troubler la paix! & que je 
{ſuis heureuſe, peut-etre , qu'il nvait el. 
timee aſſez peu, pour ne pas prendre 
la peine de me montrer des vertus 
Letat ou vous voyez que fa preſence 


m'a mile, & la crainte qu'il ne bravat 


Ja mienne avec la meme inhumanite 
que je Pai vu, moi preſque expirante, 
braver ma douleur, doit vous repon- 


dre, repartit Madame de Suffolck, dy 
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foin que je prendrai de Peviter. Le 
traitre! ſi vous aviez vu, ma chere 
Lucie, avec quelle impudence il m'a 
, y_ * . . 
regardee 3 Pair inſultant & railleur 
qu'il a mis dans la reverence qu'il a ete 
force de me faire! le barbare plaiſir avec 


lequel il me ſacrifioit a Madame de Pem- 


brook. . . Grand Dieu! ſe peut-1] que 
des etres faits pour deshonorer la na- 
ture, jouiſſent de tant dimpunite ! ſe 
peut-il qu'il exiſte encore, & que je 
ne puiſſe eteindre dans ſon ſang, le ſou- 


venir affreux de Pavoir aime, & y la- 
ver la honte dont il m'a couverte! Que 


je le hais! Lucie! eh! qu'il eſt bien 
vrai que c'eſt un horrible ſupplice, que 
la preſence de ce qu'on a tendrement 
aime, quand on ne lui doit plus que 

le plus profond mepris ! Enfin! je vais 
donc le quitter pour jamais! ah! quel 
ſera mon bonheur, &il eſt poſſible que 
foublie un homme qui m'a été ſi cher, 
& que je ne puis plus voir qu' avec une 
horreur inexprimable! Mais s'il eſt vrai 

que je puiſſe parvenir à le bannir de 
mon coeur, puiſſe-je ne pas oublier de 
meme, les égaremens honteux dans 
leſquels ma foibleſſe m'a plongee, & 
iu halard, peut-etre , de faire des in- 
juſtices, croire toujours qu'il n'y a pas 
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un homme qui ſoit digne d inſpirer le 
plus leger ſentiment, & capable de con. 
noitre & de recompenſer une pation 
vortueuſe! 

Je vous ai enfin raconté toutes mes 
erreurs, ma chere Lucie, continua la 
Ducheſſe. . dites plut6t, Madame, vos 
in fortunes, interrompit Lucie. Qu'avez. 
vous en effet a vous reprocher ? ſe. 
roit-ce d'etre trop ſenſible & trop ten. 
dre; cette diſpoſition de votre ame au- 
roit ſans donte fait votre bonheur, ſi 
vous aviez trouve un cœur digne de 
remplir le vétre. Vous avez donc été 
malheureuſe, mais vous n'avez pas été 
criminelle. Eh! quelles reſſources n'a. 
t- on point dans des adverſitésauſſi cruel. 
les, lorſque Pon peut encore s'eſtimer! 
la raiſon conſole de Pinconſtance , mais 
rien ne conſole de s'etre rendu pri 
. fable! Helas! ma chere Lucie! dit Ma. 
dame de Suffolck , c'eſt un malheur qui 
n'en eſt un, que pour qui le craint; & 
quand on le redoute, on ne le merite 
jamais. C'eſt meme ce qui fait que 
toute deſeſperee que je ſuis, de Peclat 
affreux que ma funeſte aventure avec 
le perfide Comte de Cheſter , a fait 
dans Londres, & peut-etre dans * 
FAnglererre 5 125 ne me ſens point hu: 


- 
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milize devant moi meme; j'aimois, j&- 
tois ſure d'aimer pour le reſte de ma vie, 
ji on Pavoit voulu. Incapable de trahir 
mes ſermens, a quelque point que Jen 
euſſe ete la victime, je ne me ſuis ren- 


due qu'à ceux d'un homme, de qui je 


ren aurois jamais requs, ſi Pavois cru 
qu'il pat les violer. Cependant, & ma 
chere Lucie! telle eſt la mechancete des 


hommes, que mon maſheur me perd, & 


que le traitre de qui j'ai effuye les plus 
hches perfidies, n'eſt pas deshonore.. 


Helas ! faut-il vous Pavouer? je n'ai pu. 


le revoir, ſans ſentir reveiller dans mon 
cur ,, ces cruels ſentimens, qui font 
Iopprobre de mes jours. Un ſeul inl- 
tant de fa fatale preſence, me les a tous. 
rendus. & la honte que je me fais Pune: 
forblefle ſi inexculable., ajoute 2 mon 


ſon. Que ſais-je, Lucie, Juſques ou ce 
malheureux amour que je me repro- 
che ſi vainement m'auroit emportee , 
i' tat on. m'a miſe ſa rencontre ino- 
pinèe, m avoit laiſſè aflez de force pour 


* 


ſupplice, & ne me rend pas à ma rai- 


me livrer aux mouvemens de mon 


eur. .... Ah! pouvois-je eſperer d'ab- 
tendrir cet ingrat! Pouvois-je meme le 
beſirer! & cependant. ... Fuyons, ma 


chere Lucie, n'expoſons pas du moins 
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au mepris, une paſſion fi infortunee, 
& qui, a quelque point qu'elle le ſoit, 
nourrit encore des defirs fi honteur. 


L'attendrir! lui! ah! pourrai-je jamais 


me pardonner d'en avoir concu Videe ! 
A quelque point que Madame de 


Suffolk fe reprochat le déſordre de ſon 
ame, Lucie auroit tout redoute d'un 


ſentiment, que ſes malheurs avoient 
plus aigri que detruit , fi heureuſement 
le Comte de Dorſet ne fat arrivé le 
lendemain; elle ſavoit à quel point 
la Ducheſſe craignoit de Savilir aur 
yeux de cet ami; & elle eſpera tout, 
& de cette crainte & des conſeils qu'il 
lui donneroit. 

Eh quoi! Madame, lui dit le Com- 
te, en Pabordant, & en voyant en- 
core {ur ſon viſage, des traces des lar- 


mes qu'elle avoit répandues toute la 


nuit, eſt-ce la Petat dans lequel je de- 
vois vous retrouver, & n' ee 
jamais a mon amitie , que le ſpectacle 
d'une douleur qui la deleſpere , & qui, 
Jole vous le dire, vous degrade (i cruel- 
lement ! Ah! Cones , Secria-t-elle, il 
elt ici! & il eſt avec Madame de Pem- 
broock! Eh! Madame, que vous im- 
porte, repliqua-t-ll , & que pouvet- 
vous avoir encore a demeler avec ſon 


— 
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ur? ſe peur-il qu'un ètre fi mépri- 
fable vous occupe encore ſi fortement, 
& ne rougiſſez- vous pas de conſer ver 
tant de tendreſſe pour quelqu'un, que 

votre haine .meme, honoreroit trop, 
vous pouviez, {ans lui ſubſtituer un 
icruel ſentiment, bannir de votre ame, 
deux qui la dechirent. Helas ajouta-t- 

il, en levant au Ciel des yeux qui ſe. 
templiſſoient de Jarmes , je Wai pas 
moins connu que vous, tout ce qu'une 
pſion mepriſee & trahie peut faire 
wrouver de maux. Mon cœur weft 
peut-etre pas plus remis que le votre , 
des tourmens qu'il a {oufferts ; mais 
[ai accorde aſſez a mon amour, pour 
befſer beaucoup la dignite de mon ame, 
e nai pas ecoute tous les laches con- 
ils qu'il m'a donnes. Pai ſouſtrait 
wx yeux de la perfide que, en me, 
quittant avec la derniere indignite, ſe 
leshonoroit d'une facon ft affreuſe, mes 
lupirs, mes larmes & mes regrets. Je 
Nai pas cru qu'un etre ſi vil dut jouir 
de ma foibleſſe; elle Pa trop connue, 
mais du moins, je lui en ai derobe le 
hectacle, & je n'ai pas ete m'humilier 
iſes genoux. Grand Dieu! quelle ne 

eroit pas ma honte aujourd'hui, ſi a, 
ois pu me degrader a cet exces! ce welt 
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cependant pas à la force de mon eſprit 
que je dois cet avantage. Une femme 
vertueuſe, une amie tendre & fidelle, 
m'a {auve de cette humiliation. Devez. 
moi ce que je lui, ai du, & etouffer ſous 
le mepris, une paſſion dont la dure 
ne pourroit vous rendre vous-meme que 
mepriſable.. | 

Pendant que le Comte toi, Ma- 
dame de Suffolck le regardoit avec ſur. 
priſe. Quoi ! Comte, lui dit-elle, vous 
avez été amoureux avec tant de fureur, 
& perſonne , non-{eul?ment , n'a eu 
lieu de le penſer, mais tout le monde 
encore, en a ignore Pobjet ! je noſe 
pas m'en flatter, répondit-il, quoique 
Je waie rien a me reprocher ſur les 
attentions que je croyois lui devoir. 
Mille choſes trahiſſent l'amour le mieux 
eouvert; mais ſi des haſards ont pu de- 
voiler a quelques- uns, un ſecret qui 
m'etoit ſi cher, je n'ai pas du moins à 
me repro: her de Pavoir expoſe par mon 
indiſcretion 3 & vous. wen pouvez pas 
douter, puiſque vous-meme n'appre— 
nez ma foiblefſe que de moi; & que, 
vous eſtimant plus que perſonne, je 
vous ai pourtant cache Petat de mon 
ame! Eh! pour qui, grand Dieu ald je 
eu tant, de menagemens , & tant des | 
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nrds ! qui ai-je honore de la plus ſin- 
cere eſtime, & du plus tendre ſenti— 
ment! .. . . mais cett ce que je pourrai 
vous apprendre plus a loiſir: Voila, 
zjouta-t-il, avec la permi {ton de la Rei- 
ne, & une lettre de {a main pour vous, 
ſon portrait que je vous apporte, & 
qu'elle veut que vous gardiez, comme 


une preuve des ſentimens que vous 


lui avez inſpirés. Elle m'a charge en- 
core d'un paquet, que je ne vous au- 
tois cependant pas remis, ſi le trou- 
ble dans lequel je trouve encore votre 
cccur, ne m'y engageoit fortement. 
Vous apprendrez par-la , mieux que 
par tout ce que je pourrois vous dire, 
que! eſt Pobjet que vous aimiez aſſez 
tendrement, pour Paimer encore. C'eſt, 
en un mot, Phiſtoire de Pexecrable 
Comte de Cheſter, depuis ſon arrivee 
en Angleterre, juſques-a-preſent. C'eſt 
un recueil des Lettres qu'il ecrivoit 
en France à un de ſes amis, & que la 
Reine qui a voulu favoir de quelle 
nature éètoient les relations qu'on lui 
woit dit qu'il conſervoit dans un pays, 
zuquel nous faiſons actuellement une 
h cruelle guerre, a fait ſurprendre. 
Elle en a fremi 3 mais en meme tems, 
elle a cru que rien ne pouvoit mieux 
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vous guerir de la funeſte paſſion que ent 
vous vous obſtinez a conſerver, que tem 
ces affreuſes Lettres. Je ne vous cd. Mae 
che pas qu'elles le ſeront pour vous; ent. 
mais quelque horrible que ſoit ce coup ap 


pour votre coeur, j'oſe vous conſeiller 
de ne lui pas reſuſer ce ſecours, puil. 
que le tems, lent , mais unique reme. 
de des paſſions malheureuſes & mepri. 
ſees , ne Pa pas encore gueri. 

En achevant ces paroles, il lui don. 
na ce funeſte Ecrit , que la Ducheſſe 
ne recut de ſes mains qu'en tremblant. 
Vous le lirez tantöt, Madame, lui 
dit le Comte; je vous en laiſſerai le 
tems. La Reine m'a charge d'une al. 
faire importante, pour laquelle je dois 
avoir avec Mylord Godolphin, que 
Je ne viens pas moins chercher ici 


que vous-mème, une tres-longue con-. 
Terence 3 je reſterai aupres de vous jul- Do 
ques a votre depart, que je ne doute & | 
pas que la preſence du Lord Cheſter , MM >" 
ici, n'avance de quelques jours. Oui, © 
Mylord , repondit la Ducheſſe en ſou- Lu 
pirant , tous mes preparatifs ſont faits, I U 
& je vous reponds de quitter IAn-W ®" 
gleterre dans le meme moment que vous & 
abandonnerez Briſtol, = a 


Apres qu'elle & le Comte ſe furent 
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entretenus en particulier, auſſi long- 
tems qu'ils crurent en avoir beſoin, 
Madame de Suffolck ordonna qu'on fit 
entrer Lucie, qui ayant paſfle la nuit 
aupres d' elle, etoit ſortie de ſon ap- 
partement, lorſqu'on y avoit annonce 
Mylord Dorſet; & elle la lui préſen- 
ta comme une fille de qualité de ſes 
parentes, & de laquelle, par des rai- 
ſons particulieres, elle ne pouvoit lui 
dire le nom. Le Comte qui ne cher- 
cha pas a percer un myſtère que Ma- 
dame de Suffolck ne jugeoit pas à pro- 
pos de lui decouvrir , traita avec Lucie 
ſur le ton qu'elle lui impoſoit, par le 


titre dont elle la decoroit, & felicita 


a Ducheſſe, & d'avoir une parente ſi 
aimable , & de Paſſocier a ſes voya- 
es, 

uff - tot apres le diner, Mylord 
Dorſet alla chez Mylord Godolphin; 
K la Ducheſſe, qui, tout-a-la-fois erai- 
zuoit & mouroit d'impatience de lire 


ce que le Comte lui avoit remis, pria 


Lucie de la laiſſer ſeule. Ce n'ëtoit pas 
quelle voulat lui rien cacher ; mais elle 
connoiſſoit le ton de Mylord Cheſter, 
& ne doutant pas qu'un Ecrit, qui ne 
tontenoit vraiſemblablement que le r-. 
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cit de {es bonnes fortunes & de ſez 
perfidies, ne füt rempli de fairs, & 
peut-etre, de détails que Page & Petay 
de Lucie ne lui permettoient pas d'en. 
tendre. 
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Fin de la ſeconde partie, 
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de.. 1709s 
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I. M. LE DUC D EX R. 


oN ſilence avec vous, de- 
puis mon arrivee en ce 
pays-ci, vous tromperoit 
beaucoup, mon cher Duc, 
x il vous faiſoit penſer que 
e vous ai oublié Vous avez da voir, 
ber le recit que je vous ai fait de tout 
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de mes plaiſirs. Ce melt meme he 
eral 
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ce qui m'eſt arrive en Italie, que Fab. 
ſence ne m'a rien 6te de la confiance 
que j'ai toujours eue en vous. Je vous 
ai meme écrit de Hollande, on pai 
ete force d'aller m'ennuyer long-tems 
avec mon pere, & ma trilte tante qui, 
tous deux enfin, ne m'ennuieront plus, 
Si vous n'avez pas eu de mes nouvel. 
les depuis que je ſuis en Angleterre, 
n'en accuſez que la ſotte guerre que 
Tſe font fi {erieuſement nos Souverains, 
& qui m'a juſques a preſent rendve 
impraticable , une relation qui m'eſt fi 
neceflaire , & qui feroit le plus doux 


vec beaucoup de peine, que je 
parvenir mes lettres entre vos mains; 
mais pourtant je me flatte qu'elles vous 
ſeront rendues. | 

Il ne tiendroit qu'a moi de faire 


avec vous des reflexions politiques {ur | 


Petat preſent de PEurope, & de yous 
exceder de ce dont on nvexcede ici 
mo1-meme tous le jours, avec une pro. 


fondeur & une intrspidite admirables ; 


mais {ans compter que vous yous croi- 
riez en liaiſon avec Pombre de feu mon 
pere, je dois me ſouvenir. que C'eſt au 
plus aimable des Francois que Jectis. 
Je dois, en ne lui parlant que fa lan- 
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gue, lui prouver que Pair de ce pays- 
ei, tout peſant qu'il eſt, tout contraire 
qu'il eſt aux graces, ne m'a pas encore 
fait perdre cette agreable etourderie que 
je poſſedois aſſeʒ bien pour qu'on me prit 
Paris meme pour Francois. Pen de- 
mande pardon a nos triſtes & ſpecula- 
tis Anglois; mais il eſt vrai que Jen fais 
nus de cas que de cette peſanteur de 
taiſonnement que Pon appelle ici ſoli- 
lite. Ce grand mot invente pour cou- 
'tir le manque de graces, weſt pas fait 


pour m'eblouir plus que vous, & je vous 


jure de conſer ver toute ma vie cette ſorte 
deraiſon qui welt faite que pour des tetes 
zuſſi ſenſèes que les notres , & qu'a Lon- 
tres, plus que par-tout ailleurs, ſoit par 


Tanite , ſoit par defaut de connoiflance, 


on qualifieroit tres-hautement de folie. 

Vous auriez en effet peine a conce- 
yir a quel point, dans ces triſtes & 
paſſes regions , les-prejuges ont d'em- 
pre, malgré la philoſophie que Pon sy 
toit & la liberté d'eſprit dont tout le 
monde s'y pique. D' un cote, Peſprit 
de {edition , & le fanatiſme de la liberté, 
naſquès ſous les noms ſacrès de Patrio- 
lime , & d'une legitime defenſe de ſes, 
doits; de Pautre , la plus ſervile com- 
laiſance, la plus lache adulation , de- 
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guiſces ſous les titres ſpecieux d'obèiſ. 
lance dite au Souverain , & de reſpe 
pour les Loix. Celui-ci crie , many. 
vre, harangue, cabale contre le Gou— 
vernement, bien moins pour dcefendre 
ſes Concitoyens des uſurpations vraies 
ou pretendues du Miniſtere , que pour 
que le Miniftre, plus fatigue qu'intimide 
de {es cris, finifle par Pacheter , moins 
encore pour Yen ſervir, ou gen deli- 
vrer , que pour le perdre dans Popinion 
publique, & prouver evidemment ce 
que vaut ce qu'on appelle vertu. Celui. 
la, vendu depuis long-tems, mais depuis 
trop long- tems, feint de Payoir ou- 
blie , ou redouble de baſſeſſe, ſoit afin 
que la Cour l'achete de nouveau, ou 
qu'on lui prouve, en accumulant ſur fi 
tete les richeſſes & les honneurs, 4 
quel point on lui ſait gre de fe desho- 
norer {i complettement. Par- tout, enfin, 
interet & eſprit de parti; nulle part, 
ou à peu pres, juſtice & raiſon, & 
moins encore le plaiſir. Au milieu de 
leurs eternelles & politiques diſcuſſions 
nos graves Légiſlateurs, ces appuis des 
libertes de Etat, s enivrent peſamment 
en dumnant la Reine & le Miniſtere, & 
en ſe portant, ſur la fin du repas pr 
. b + | | toltes 
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cule nos importantes deliberations, Pole 


s | 

. SR oe | 

toſtes de quelques fades Beautes auſſi | 
mauſſades queeux-memes. _ en 

Pour moi qui jouis a preſent du triſte | 

honneur de fieger au Parlement, je ne | 


puis m'en dedommager, qu'en mettant 1 
ſur des airs gais, & en tournant en ridi- | 


meme dire que je ſuis un fort agreable 
chanſonnier; mais comme ce merite 
qui, chez des gens auſſi ſenſes que vous, 
elt d'un grand prix, ne donneroit pas ici 
le meme relief, ce welt qu'incognito que 
ſexerce mes talens, que je jouis de mes 
ſucces, & que, dans mes chanſons, 
tantot Tory, tantot Wigh, je me mo- 
que egalement des deux partis. Cepen- 
tant , avec quelque ſoin que je me ca- 
che, je m'apperqeis que les vraiment 
bons Anglois ne m'eſtiment guere, & 
que je ne leur inſpire point du tout le 
deſir de faire elever leurs enfans en 
france. Ce welt pas qu'ils ne me trou- 
vent quelque forte d'eſprit; mais c'eſt, 
x ce qu'ils diſent , de Veſprit Francois; 
& je ne leur parle jamais que, {ur ce beau 
pretexte, ils ne me croient en deraiſon 
perpetuelle z c'eſt-à-dire, qu'on ne peut 
tre avec eux, variè, vif, leger & bril- 
lant, ſans paſſer pour inſenſe , comme 
[1a raiſon & Peſprit etoient incompati- 
Tome V. Partie III. * 
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bles, & que le {ens & la peſanteur fuſſent 
en proportion nèceſſaire. Malgre leur 
prodigieuſe {agacite , je me ſuis afſe; 


Jong - tems maſque a leurs yeux; mais 


enfin, ils m' ont reconnu: & (i je wavois 
pas l'honneur Metre Pair, j'aurois vrai. 


ſemblablement le malheur de metre ja. 


mais de la Chambre des Communes. 
Les femmes heureuſement ont bien 
voulu me dedommager de ce que la ja. 
louſie & la ſtupidite des hommes vou- 
droient m'oter ; & par mes ſucces en ce 
genre, je prouve bien evidemment la 


{uperiorite des graces Francoiſes ſur les 


leurs. C'eſt a vous, mon cher Duc, 


_ Ceſt au ſoin que vous avez pris de for- 


mer ma jeuneſſe, a vos lecons, 4 vos 
exemples, que je dois ma gloire & mes 
ſuccès ; & C'eſt auiſi bien ſincèrement 
que je vous en fais hommage. 

Ne penſez pas cependant que, pour 
reéuſſir ici, je me ſois montre tel que 
vous m' avez vu, & que je ſuis. Paurois 
 effraye, & n'aurois pas plu. En France, 
une femme que le ſimple deſir conduit 
& determine , a la bonne foi de ne pis 
exiger plus qu'elle ne donne. On sar. 
range avec elle, quelque fois ſans lui 


avoir dit ſeulement qu'on Paime , on la 


quitte ſouvent qu'elle n'a pas encore 
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ſonge à exiger , & celles qui, pour ſe 


rendre , veulent avoir de quoi fe croire 


zimees , font communement fi peu dif- 
fciles {ur les preuves, qu'elles ne vous 
embarraſſent pas plus que celles qui 
reulent bien ſe paſſer de cette perſua- 
fon. On eſt convenu cependant de don- 
ner le nom d'amour a de certaines ſen- 
tions, ou ſimplement à de certaines 
fantaiſies. La ſorte de commerce qu'on 
ie enſemble, en honore davantage, & 
ren gene pas plus. La tète ſeule fait 
tous les frais du ſentiment qu'on ſe croit, 
du que Pon feint de ſe croire. Le de- 
lire weſt pas long, mais il ſuffit au 
aprice ou aux ſens. Quelques propos 
pus flatteurs que tendres, quelques 
bins que notre oiſivetè ne rend jamais 
(un certain prix, nous ſuffiſent pour 
perſuader 3 & nous voulons bien à no- 


tte tour, paroitre croire que nous plai- 


ſons veritablement a une femme, & 
neme lui trouver d'autant plus d'a- 
nour, qu'elle a mis plus de viteſſe dans 


a chiite. Sur- tout, nous la trouvons 


charmante, lorſque c'eſt elle qui a fait 


les avances. Eh ! combien en effet ne 


lut-il pas qu'une femme qui brave avec 

nt d'audace toutes les bienſeances de 

ln ſexe, ait la tete tournte ? Notre 
L 2 
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 cceur la mepriſe ſans doute, mais notre 
vanité lui pardonne 3 & fi Pillulion que 
nous nous faiſons la-defſus , welt pas 
longue, qu*1mporte le mepris à qui ſem. 
ble avoir craint Peſtime. 
Quelle difference de nos femmes aux 
vöôtres, & qu'il gen faut qu'elles ne 
ſoient auſſi philoſophes! Combien de 
prejuges de toute eſpece ne trouve-t-on 
pas 4 combattre chez elles, & combien 
n'en coute-t-il pas pour en triompher! 
Senſibles, mais ſcrupuleuſes; tendres, 


mais decentes, nos Angloiſes ne ſont} 


pas encore aſſez heureuſes pour connol- 
tre ce mouvement leger que vous ap- 
pellez le gatit,s & qui rend ſi peu dura. 
bles, & en meéſne tems fi deélicienſes, 
les liaiſons que vous formez. Un ſenti- 
ment eſt pour elles une choſe impor- 
tante, dont elles font dependre le bon- 
heur ou le malheur de leur vie. Leur 
cœur, à la verite , eſt ſuſceptible, mais 
leur tete ne Peſt pas. Elles ſont vain- 
cues bien long-tems avant que de croire 
Petre, & qu'on leur arrache Paveu dune 
foibleſſe, a laquelle elles ſe gardent bien 
d'attacher de l'honneur, & dont on les 
voit gemir long-tems , meme au milieu 
des plaiſirs; mais auſſi decidees que ſen- 
ſibles, quand elles ont une fois conſenti 
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: mettre l'amour a la place de la vertu, 
rien n'egale la violence & la duree de 


leurs paſſions. Ces ſermens Paimer tou- 
jours, ſi communs ailleurs, & ſi peu 


reſpectes , parce que c'elt le caprice, & 


non le coeur qui les fait, font pour elles 


un engagement ſacrè, dont elles croient 


que la mort ſeule peut les diſpenſer. Elles 
ſont con vaincues qu'il n'y a pas de ſa- 
crifice qu'elles ne doivent a celui a qui 
elles ont ſacrifiè leur pudeur, cette pu- 
deur qui leur eſt ſi chere, & qui, je 


lavoue a regret , ne laiſſe pas que d'a- 


voir ſes charmes. Elles font, il eſt vrai, 
attendre long-tems le triomphe, mais 
enfin on jouit avec elles du plaiſir de 
triompher 3 & je le crois, entre nous, 
plus flatteur pour notre amour- propre, 
que cette honteuſe facilite que nous 
avons peut- etre jamais die a l'amour, 
& ſous laquelle, le plus ſouvent, nous 
avons pas plus trouvè le deſir, que le 


ſentiment qui ſeul auroit pu la rendre 


moins blamable. 


Vous ſentez aiſement qu'avec des 


kmmes {i ridicules, il faut au moins 


ouer la paſſion, & que ces airs vifs & 
brillans, ces graces legeres , ces propos 


wins & etourdis , qui nous ont ſoumis 


en France tant de Beautes , qui nous. 
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aimoient ſi peu, & auxquelles nous le 
rendions ſi bien, m'auroient fait dete{. 
ter dans un pays ou tout cela n'eſt con. 
nu que {ous le nom d'impertinence & 
de faruite. Ce welt pas cependant que 
tous ces moyens de plaire y ſoient {i 
generalement proſcrits, que ( dapres le 
portrait que je viens de faire) vous de. 
vriez naturellement le penſer, qu'ils ne 
trouvent grace en aucun lieu. II en eſt 
de ces moyens, comme de ces gens que 
Fon meprilſe , & qui plaiſent, ou de qui 
Pon dit du mal par prejuge, & qui atta- 
chent par le ſentiment toujours plus 
fort que Popinion. Je ne voudrois pas 
non plus que vous infèraſſiez de la pein- 
ture que je vous ai faite des Angloiſes, 
ou que toutes {ont inexpugnables , ou 
que toutes mettent dans leurs paſſions, 
la decence, la force & la conſtance que 
je leur ai attribuees. L'Angleterre a es 
folles, comme tout autre pays: le ca- 
price & les ſens y ont leur empire, 
comme par-tout ailleurs. Il eſt meme 
Juite de dire que, comme le caractere 
de la Nation eſt d' tre decidee , vio- 
lente, emportee ; celles de nos femmes 
qui ſecouent le joug des prejuges, & 
des principes , Sil y en a, vont ordt- 
nairement plus loin que les votres 


- 
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narce qu'elles joignent alors, au mepris 
qu'elles prennent pour la decence, cette 
mpetuoſite dans leurs paſſions, qui leur 


permet ſi rarement de pouvoir y mettre 
des bornes. Enfin, comme toutes vos 


ſemmes ne ſont ni vaines, ni coquettes, 
que toutes ne prennent pas une idée 
your un ſentiment, que Phonneur, la 
vertu, la fidelite dans les engagemens, 
ne ſont pas des chimeres pour toutes, 
toutes les nötres ne {ont pas ou ſenſi- 
bles, ou raiſonnables; mais toutes en 
general, font prudes, & ce fut la- deſſus 
que je crus devoir me regler. Ce weſt 
pourtant pas que je compte m'aſſujettir 
bng-tems a leurs travers. Je medite de 


grandes choſes. Je veux que toute PAn- 


terre change de face entre mes mains, 


etre enfin pour elle, un autre Henri 


VIII: mais un ſi vaſte projet exige de 
grands ménagemens; & je me ſouviens 
davoir oui dire a un grand Politique, 
que pour ſe mettre en état de dicter de 


nuvelles loix „il faut avoir paru long- 


tems reſpecter les anciennes. 

La premiere choſe donc a laquelle je 
rnongat en entrant dans ces triſtes & 
pdiques contrees , fut à tout ce qui 
navoit fait fi bien reufſir en France. 
les graces perdoient ſans doute a @tre 
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traveſties a PAngloiſe 3 mais {i je ne les 


avois pas ſi cruellement deguilces, elles N 
m' auroient été ou inutiles, ou perni. F 
tieuſes. Un air froid, important, reveur, I, 
une profonde taciturnite , en un mot, GC 
Pair de penſer, qui eſt la fatuite gene. * 
rale de ce pays-ci, fut Pair que je crus mn 
devoir prendre. Loin de me parer inde. Pat 


eemment de tout ce qui m'ëtoit arrive N 
en France de glorieux, je ne parlai des 
femmes qu'avec beaucoup d'cgards & 


de modeſtie, & comme ſi je ne les con- . 
noiſſois que par oui dire. Une Francoiſe, | 70 
afſez ordinairement, veut que ſon amant Nui 
ait des ſucces, & meme des perfidies a He! 
lui raconter; mais ce qui lui en donne feu 
une ſi haute idée, épouvanteroit une hy 
Angloiſe , & ſeroit pour elle une raiſon na 
de ſe defendre, dont on ne triomphe- Nane 
roit jamais; & dans le projet aſſez hardi Wwe 
que Javois forme de ſubjuguer toutes ty 
les femmes de la Cour & de la Vile, [ 
dont la conquete pourroit me faire hon- Nan 
neur, je crus ne pouvoir trop announcer un. 
le ſentiment & la diſcretion. Cor 


. Mylord Buttington , celui-la meme ef; 
que vous avez connu a Paris, que vous Nan 
trouviez ſi extraordinaire, & qui ſe ren- WM, 
doit {1 ridicule en cherchant a vous Han 
copier , Etoit non - ſeulement le conf- f 


de 
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gent, mais encore aide de tous mes 
ptojets. Pour vivre avec plus de liberté, 
& Pavoir toujours a mes ordres, car il 
ra pour moi, guere moins de reſpect 
que pour vous, j'ètois, en arrivant A 
Londres, deſcendu chez lui, & jy avois 


neme fixe mon logement. Mais comme. 
juttington n'y jouiſſoit pas, du cote 


& la regularite des mœurs, d'une repu- 
ation bien entiere, qu'il n'a pas, com- 


ne moi, eu Peſprit de ſe defaire éègale- 


nent de ſes airs francois, & qu'une 
laiſon determinee avec lui pouvoit me 


. *3 . L ; « 
wire , Jeus ſoins de repondre que je 


ie logerois chez lui, que juſqu'à ce que 


ſeulle trouve une mailon convenable. 
Non intention n'etoit pas de le quitter, 


mais ſans compter que les hommes 
#accoutument a tout, je n'ignorois pas 
que nos 'diſcours les aveuglent preſque 
tomjours ſur nos actions. | 


Le jour mème de mon arrivee dans 
tte ſombre & grande ville, nous al 


mes incognito, Buttington & moi, ala 
lomedie. On y jouoit la piece de Sha- 


leldear, ou il y a le plus de Revenants, | 


nous ne doutames pas que nous n'y 
touvaſſions du monde, & fur-tout beau- 
(up de femmes, qui ont communement 
ks fantomes en grande yeneratian, 
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Notre eſperance , A quelques egards, 
fut trompee. Nous y trouvames, à la 
verite , beaucoup de femmes; mais de 
toutes celles que nous y vimes, il my 
en avoit que trois, qui meme avec de 
grandes differences, puſſent meriter 
qu'on leur rendit des ſoins. Elles etoient 
toutes troistenſemble; & je formai dans 
Pinttant le projet de conquerir toute 
cette loge, 

Une d'elles, la Ducheſſe de Suffolck ; 


jeune veuve, & une des beautes des 


plus fieres, & des plus diſtinguees ! 
de la Cour & de toute PAngleterre, 


fut celle ſur laquelle „pour ſon mil. 
heur , mes yeux garreterent avec le 
plus de complaiſance; & Javoue quiil 
falloit toute Pambition que j'ai, & plus 
de goùt pour la gloire , que de ſenti. 
ment de la beauté, pour regarder ou 
elle etoit , quelqu' autre choſe quelle- 
meme. Rien n'égale la majeſté de ſon 
port, Pelegance & la liberte de {a taille, 
Jes graces & la decence de fon main- 
tien, Peciat & la fraicheur de {a peau , 
la fineſſe , la douceur & Pagrement de 
ſon ſourire. Son ame toute entiere eſt 
dans ſes yeux; & je wen connois pas 
d'auſſi beaux par la coupe & par la 


couleur, & d auſſi ſinguliers par Tes. 
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preſſion. Perſonne, en Angleterre, ou | 


cette eſpece de beauté, ſi agreable aux 
yeux, ſi piquante pour les ſens , fe 
trouve afſez frequemment , perſonne , 
dis-je, n'y a les jambes & les pieds 
dune ſi grande perfection, les bras 


mieux tailles , & plus de graces dans 


les mains. Son eſprit eſt, à la fois, fin, 
judicieux, éètendu, orne de toutes les 


connoiſſances imaginables, mais, com- 


me ſes vertus & ſes agremens, ſimple, 
modeſte & ſans appret. Peu de gens 
brilleroient meme autant qu'elle, ſi elle 
navoit pas le mepris le plus decide 
pour ce cruel genre d'eſprit qui, dans 
la ſociètè, n':coute & ne reſpecte que 
lui - meme, qui fait que Pon y rapporte 
tout a ſoi, que Pon n'y parle que de 


loi, & qui en cherchant a écraſer les 
autres de la ſuperiorite qu'on ſe croit, 


choque plus par Pexces de ſes prẽten- 
tions, fatigue par {a ſterile ſurabon- 


dance, rebute plus par {on impoliteſſe, 


qu'il ne plait par ſes graces, ne ſatis- 
fait par ſa vivacite, ou metonne par 
ſes lumieres. f 


L'imagination de Madame de Suf. 


folck eſt auſſi facile que fẽconde, mais 

auth {age que variee, elle eit toujours 

allervie a la decence & à la raiſon, Les 
„ L 6 
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ecarts en effet ſurprennent plus qubils 


n'amuſent, & content ſouvent plus de 
peine à ceux qui ſemblent s'impoſer la 
loi d' etre toujours hors d' eux- memes, 
qu'ils ne contentent ceux qui ont le 
malheur d'y ètre expoſes. Son deégoüt 
pour ce cruel debordement d'eſprit, 
fait que Sil y a des gens qui eblouif. 
lent plus qu'elle à la premiere vue, il 
n'y a perſonne qui plaiſe plus continu- 
ment. Nulle femme, en Angleterre, ne 
parle & wecrit ni mieux, ni plus aiſe- 
ment, & je n'en ai jamais vu rendre 
le ſentiment aved autant de force, de 
nobleſſe, de verite & d'agrèment qu'elle, 
I ſemble, tant, lorſqu'elle parle de {a 
tendreſſe, elle met à ce qu'elle dit, de 
naturel & de feu, que l'amour meme 
ſente par fon coeur, & s'exprime par ia 
bouche. 

On ne peut pas avoir dans Pame plus 
de ſenſibilitè, de grandeur, de franchiſe 
& de dignitè qu'elle wen a. Je crois que 

ſi, avant elle, on n'avoit pas connu 
ce qu'on appelle principes & vertus, 


elle auroit donne Pidee la plus exacte 


des uns & des autres. Si elle wa pas 


Pavantage d'en avoir été doube la pre- 
miere, & la ſeule, perſonne du moins. 
ne les poſſede avec moins de contrainte 


a cpo oa 
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& plus Cetendue. Jamais femme n'a plus 


reſpecte la pudeur, & n'a moins connu 
ce que vous appellez en France Begueu. 
ſerie, Lune welt que le menſonge de 
fautre; & Madame de Suffolck ne s'en 
eſt jamais permis. Si ſon cœur connoit 
[amour , ſes {ens ignorent ces honteu- 
ſes ſurpriſes & ces mouvemens paſſa- 
gers, que les femmes qui obeiflent le 
plus aux leurs, auroient moins a ſe 
reprocher , ſi elles appliquoient a en 
afloiblipPempire , le meme ſoin qu'elles 
mettent a Paugmenter. Elle a pu per- 
mettre a une paſſion de troubler les 
ſiens; mais o' eſt un droit que le caprice 
waura jamais {ur eux. Elle ne fait pas 
lonſiſter Paviliflement dans ce que Pa- 
mour peut arracher à une femme de 
contraire aux devoirs qui lui ſont preſ- 
crits, mais 4 ne point etre fidelle a ſon 
ſentiment, & ne croit pas que Pexcuſe 
de s'y etre trompee, dont tant de fem- 
mes cherchent a colorer l'inconſtance 
de leur cceur , ou le dereglement de leur 
tete, puiſſe etre admiſe & les ſauver du 
mepris. Sa parole eſt un ſerment, mais 
un ſerment inviolable & ſacre. Son ame 
here & courageuſe, autant qu'elle eſt 
tendre & ſenſible, lui feroit preferer , 
lans balancer, la mort a la honte. Elle 
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eſt fort delicate en amour, mais de 
cette delicatetie qui ne nait que de ex. 
ces de la patlion, que la ſeule indiffe. 
rence peut trouver de trop ; & quien 


effet ne m''auroit pas été 2 charge, {i 


mon cœur eat mieux repondu : aux ſen- 
timens du-fien. 


Pendant que Jetois occupe A conſi- 


derer ces trois femmes, Buttington me 


demanda a laquelle des trois je ferois la 
noirceur d'en vouloir; & ſa ſurpriſe ne 
fut pas mediocre, quand je lui declarai 
mes projets. Il m'aſſura que de memoire 


d' homme on n'avoit en Angleterre ima- 


giné rien de pareil à ce que je voulois 
tenter. Pour moi, ajouta- t- il, je m'at- 
tacherois uniquement a Madame de Suf. 
folck ; elle eſt charmante, n'a encore 
rien vu; & ſi Jen crois la douce lan- 
gueur de ſes yeux, elle meurt d'envie 
de connoitre amour. Pour cette phy- 


 Gonomie de mouton , continua t- il, 


en parlant de Madame de Rindſey, qui 
elt a mon gre, beaucoup plus triſte qu' in- 
terefſante , ou qui, pour mieux dire, 
ne paſſe pour etre Pune , que parce 
qu'elle eſt Pautre, qu'en pretends - tu 
faire? Te flattes - tu de trouver jamais 
dans ces grands yeux ſi pales, ſi inani- 


mes » Pexpretlion de amour? Ce ſont 
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ſes affaires, repondis- je, ce weſt pas 


de fa tendreſſe que j'ai beſoin. La va- 
nite ſeule nous fait exiger de amour, il 
ne faut a Phomme ſenle , que des plai- 
firs. Je la diſpenſe donc de m'aimer; & 
jen'en ole pas moins te repondre qu'elle 
ne m'en rendra pas plus a plaindre. D'ail= 
leurs, repliqua-t-il , c'eſt une de nos 
plus zelees Presbyteriennes; & Pat re- 
marque que la choſe du monde la plus 
lithcile , eſt de triompher de ces ſortes 
de femmes. Ce welt pas, graces au Ciel 
que je leur croie plus de vertu qu'a 
autres; mais, o eſt qu'une ſageſſe ſi 
affichee ... Pen ai rencontre plus que 
toi, interrompis- je, & Pai toujours, 
en pareil cas, vu Pathche dechiree , 
quelquefois peut-etre par Pamour, mais 
toujours par cette foibleſſe naturelle 
que les femmes wafhchent pas, & ſur 
laquelle il eſt pourtant ſi raiſonnable de 
compter. A Pegard de Madame de Pem- 
broock , reprit-il, ce n'eſt qu'une étour- 
lie, folle, legere, coquette, qui, ſelon 
toute apparence, paroitra te reſiſter 
peu, & de laquelle peut - etre tu ne 
triompheras pas ſi- tot. Encore une fois, 
renonce à ces grandes entrepriſes, qui 
te perdront des les premiers pas, & 
crois que tu ſeras Phomme de .VAvgle- 


256 Liz's HEUREU x 


terre le plus heureux, ſi tu peux- faire 


ſentir a Madame de Suffolck ; „ce qu'elle 
ſeule ici me paroit digne d'inſpirer. 
Buttington m'exhorta vainement 4 
moderer mon ambition; pour mieux 
lui prouver le cas que je faiſois de ſes 
ſages remontrances, je le churgeai de 
me trouver trois petites maiſons, „ tou- 
tes trois eloignees Pune de Pautre, I! 
plaiſanta beaucoup {ur des precautions 
fi prematurees;z mais je lui dis ſi aflir- 
mativement que je le voulois; & [tat 


glorieux dans lequel il m'a yu a Paris, 


lui a inſpirè pour moi un fi profond rel. 
pect, qu'il n'oſa pas me contredire plus 


long tems. En attendant que je com- 


mencaſſe a mettre mes grands projets 
en execution , & pour èviter que je ne 
m' ennuyaſſe, il me fit faire connoil- 
ſance avec une Lingere aſſez honnite 


pour avoir toujours chez elle les plus 


jolies Ouvrieres de Londres, & pour 
nous les preter, quand nous voulions 
nous delafſer un peu, de la majeſté 
qu'exigent les grandes paſſions. 


Enfin je parus à la Cour; & la Reine, 
a laquelle mon pere avoit toujours été 


fortement attache , m'y recut avec la 
plus flatteuſe & la plus particuliere dif. 
tinction. Jallai au cercle le foir meme, 
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& iy trouvai dis ou douze beautés, 
plus blanches, plus ſeches, plus guin- 


dees, plus prudes Jes unes que les au- 


tres, qui, toutes pourtant, me lorgne- 
rent malgre leur decence naturelle. Au- 
cune de celles que je m'etois deſtinees , 
ny etoit encore. Enfin Madame de Suf- 


peu. Aſonemotion, a fa rougeur, à ſon 
embarras, je jugeai qu'elle ne m'avoit 
pas auth impunement regarde qu'elle 
den flattoit peut-etre. De mon cote, je 


pect que je mis dans mes regards, n'en 
bannit pas cette impreſſion de deſirs 


& auquel effectivement Madame de Suf- 
folck , malgre {a modeſtie, me parut 
alſez ſenſible. Quoique les Comteſtes de 


peu de tems apres, je ne crus pas devoir 
me partager. La paſſion que je commen- 


| cois à inſpirer, etoit un coup de fou- 


dre; & je ne pouvois, a mon tour, me 
diſpenſer de paroitre en avoir requ un. 
A Paris, Paurois annonce mes diſpoſi- 
tions par des regards hardis & peu me- 
nages, qui ne les auroient pas moins 
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folck arriva. Elle affecta de me regarder 


ſeignis tout ce qu'elle {entoit; & le reſ- 


dont les femmes {ont toujours flattees, 


Pembroock & de Ryndſey arrivaſſent 


lecelees a tout le monde, qu'a la fem 
me meme pour laquelle j'y aurois éètèe; 
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mais j*etois dans une Cour on les galan. 
teries d'eclat ne rèuſſiſſent point, & ol 
Pon n'a pas encore pu perſuader aux 


femmes qu'on ne les aime que medio- 


crement, quand on ne les deshonore pas. 

Je trouvai cependant , malgre tous 
les menagemens dont je croyois avoir 
beſoin, le moyen de dire a la Ducheſſe, 
des choſes flatteuſes, & de lui laifler 
entrevoir que je ne Pavois pas vue, fans 


lui rendre interieurement tous les hom. 


mages qu'elle meritoit. Quoiqu'elle pa. 


rut fe preter peu a la converſation, & 


qu'elle ne me laiffat ni lui dire tout ce 
que p aurois voulu, ni lui parler auſſi 
long-tems que je Paurois deſiré, il ne 
me fut pas difficile de juger, moins en- 
core à ſon embarras qui fut extrème, 
qu'a la promptitude avec laquelle elle 
termina notre entretien , de l'impreſſion 
qu'il faiſoit ſur elle. Cetoit m'avouer 
qu'elle craignoit de m'entendre; & li les 
femmes de ſon genre, peuvent s'ennuyer 
des galanteries des gens qui leur ſont 
indifférens, elles ne les redoutent jamais. 

La Reine, ce jour-là, faiſoit tirer 


une lotterie de bijoux. Contre Puſage ou 


elle eſt de n'y admettre jamais d'homme, 
elle voulut que Jen fuſſe, comme Etran- 
ger, & {ans tirer a conſequence, Le ſort 


— 
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my favoriſa: le lot le plus conſiderable 
mechut; & comme cetoit un bijou ega- 
lemen- galant & magnifique, Yen aurois 
ſur le chump fait hommage à Madame de 
duffolck, ſi la Reine ett voulu me le 
permettre. Dans mes projets, une diſ- 
tinction ſi eclatante etoit en apparence 
une etourderie, mais dans le fonds elle 
ne m'en auroit que mieux ſervi; plus la 
preference que je voulois donner a la 
Ducheſſe auroit ete marquee, plus le 
ſaerifice que Jen aurois paru faire à celle 
des femmes qui en auroit ete tentèe, lui 
auroit prouve d'amour. Ce fut donc 
avec un extreme regret, que je me vis 
force de renoncer à une idée ſi fine. Je 
la ſuivis cependant en partie; & le ſoir 
meme , Madame de Suffolck requt, avec 
une lettre fort galante, le bijou qui m's- 
toit echu. Buttington ſe tuoit de me 
dire que Jetois fol, qu'elle ne manqueroit 
pas de me jetter tout cela a la tete, la 


| premiere fois qu'elle me rencontreroit; 


que la Ducheſſe, qui eroit haute & fiere, 
vouloit ètre reſpectèe, & meritoit en 
effet de etre, s'offenſeroit de la facon 
libre dont je lui expoſois mes inten- 
tons, & que ſurement elle feroit un 
lat qui me donneroit, & avec raiſon, 
dernier des ridicules, Quelque reſpect 
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qe j euſſe pour les lumieres de Butting. 
ton, je ne voulus pas croire un mot 0 
tout cela. Sür d'avoir donné a Madame 
de Suffolck a rever plus agréablement 
qu'il ne penſoit, puiſque , tout au moins, 
Javois flatte ſon amour-propre, loin de 
Peviter , comme il me le conſeilloit, jal. 


lai le lendemain prier Mylord Dorſet, 


fon ami intime, de me preèſenter à elle 
le jour meme. Je n'avois pas eu beſoin 
pour le ſentir, que M. de Buttington 
eüt pris la peine de me dire que ma 


conduite avec elle etoit très-familiere; 


mais en convenant avec lui de la choſe, 
je wetois pas d'accord avec lui ſur ſes 
ſuites. Comme je ne voulois pas, cepen- 
dant , qu'elle pitt attribuer la prompti- 
tude avec laquelle je lui avois parle de 
mes {entimens, à des eſpérances qui, en 
la bleſſant, auroient du moins retarde 
ma victoire, ce ne fut qu'avec le plus 
hypocrite reſpect que je Pabordai. Je {us 
meme jouer ſi bien cette forte d' embar- 
ras qu'on eprouve aupres de ce qu'on 
aime , que vous- meme, que vous, 4 
qui je dois tous mes talens, y auriez 
peut- etre ete trompe. Avec quelque ſoil 
qu'elle me cachit ſes diſpoſitions, i 
me parut qu'elle me ſavoit plus de gre 
de Peffet qu'elle faiſoit ſur moi, quelle 


* 
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ye me vouloit de mal de la lettre que 
je lui avois ecrite, & que le judicieux 
uttington avoit juge ſi haſardee. Jai 
toujours cru qu'il faut diſtinguer, chez 


les femmes , les penchans des prejuges ,- 


& que quand on fatisfait les premiers , 
on a aflez peu de choſe a craindre des 
wtres. Je ne m'étois pas trompe juſ- 
ques-la, en ſuivant cette maxime, & 
Madame de Suffolck ne la dementit pas. 


— 


Favez - vous bien que cela me feroit 


preſque croire que l'amour & la va- 
nite pourroient bien etre nes avant la 
an?: . 

Madame de Suffolck qui ne vouloit 
pas ſe livrer au goùt que je lui inſpi- 
tois, veilla ſur elle- meme avec la plus 
ſevere attention, & ſürement crut qu'il 
ne ſe pouvoit pas que q euſſe ſaiſi aucun 
de ſes mouvemens. Rien de ce qui ſe 
palloit dans ſon ame, quelque ſecrette- 
ment qu'il s'y paſſat, ne m' toit pour- 
tant echappe. Si la converſation fut froi- 
de, mes regards ne le furent pas, & tou- 
tes les fois que je parus oſer les porter 


ur elle, by mis tant de langueur & 


dexpreſſion, qu'elle ne put pas douter 
que je ne fuſſe homme du monde le 
Plus ſerieuſement pris. Ce fut avec un 
pailir extreme, que je m'apperqus dy 
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trouble que lui cauſvit ma preſence ; & 
je wen eus pas moins, lorique pour s'en 
affranchir, & nous obliger a terminer 
notre viſite, elle nous dit qu'elle alloit 
chez la Reine. Ces combats me plaiſoient 
d'autant plus, que je wen avois jamais 
vus, du moins, qui fuſſent | reels; & 
que quand on eſt de {ang froid, & qu'ils 
n'impatientent pas, tous ces petits de- 
bats d'une femme contre elle-meme, & 
cette alternative perpetuelle de foibleſſe 
& de vertu, donnent a qui fait en jouir 


avec philoſophie, un fort agreableTpec. | 


tacle. Ce retoit pas que je ne trouvaſſe 


dans Madame de Suffolck aſſez de char. 


mes pour deſirer ſa poſſeſſion; mais elle 
etoit ſi decente, & Jetois ſi peu accou- 
tume a aimer cela, que mes deſirs, af. 
foiblis par la dignite de ſon maintien, 
etoient plutot pour moi, un amuſe. 
ment, qu'un ſupplice. Mais je ne wap. 


percois pas qu' inſenſiblement je vous en 


fais ſubir un un; je vais finir une Lettre 
deja trop longue & me repoler moi- 
meme de la fatigue de Pavoir ecrite. 


Je wen crois pas davantage , que je 


puiſſe vous envoyer mon hiſtoire par 


tragmens 3 3 & comme je vous ecriral 


juſqu'à ce que Paie trouvè une occaſion 
ſure pour vous faire remettre mes Let- 


tre 
yic 
f 
en! 
ec 
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tres, il ſe pourra bien que vous les rece- 

vie toutes à la fois. Vous y gagnerez, 
ſ elles vous intéreſſent, & 11 elles vous 
ennuient, vous pourrez en cetler la 
lecture, & la couper, ou j'aurai paru 
moi-mème vous Pindiquer. | 


LETTRE SECONDE. 


| E vous ai dit dans ma precedente. 
lettre, mon cher Duc, que Madame 
de Suffolck nous avoit congedies ſur le 
pretexte {pecieux d' aller chez la Reine. 
je m'y rendis pour I'y voir; ce fut en 
vain; ſoit qu'elle eiit fait des reflexions 
qui Peuſſent empechee de S rendre , 
ſoit qu'elle eat eu, pour n'y pas aller, 
quelqu'autre raiſon, elle n'y vint pas, 
& m'obligea ſenſiblement d'avoir pris 
ce parti. J'inferai de cette rigueur qu'elle 
ſe tenoit (car je ne donnai pas a ſon ab- 
lence d'autres motifs) qu'elle etoit bien 
lachèe contre elle-meme ; & ſans comp- 
ter qu'elle ne pouvoit pas mieux m'inſ- 
truire de ſes ſentimens, qu' en me men. 
tant qu'elle me croyoit dangereux pour 
lon cœur, elle me donnoit, en ne ve- 
tant pas, la liberté de parler à Madame 
1150 
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de Pembroock, ſur laquelle vous ſaver 
que j'avois des vues; mais il eſt juſte de 
vous dire ce que Cceſt, & j'employerii 
peu de tems a vous la peindre. 
Figurez- vous dabord une femme ſang 
traits decides, mais formant un tout 
agrcable „Pair vif, evapore, mutin, 
coquet, pour une Angloiſe; car, a dire 
la verite, a cet egard , elle feroit pitic 
en France: ſans caractere, mais auf 
ſans envie, ni pretention d'en avoir, ni 


qu'on lui en croie un. Légere, plus pat 
air, que par goùt; ſacrifiant a la vanite | 


de faire beaucoup de conquètes, le plai- 
fir Paimer , plaiſir plus neceflaire a ſon 
cœur, qu'elle ne le croit. Elle a beau- 
coup de jargon, & en conſequence, peu 
d'eſprit, mais prodigieuſement de ces 
petits riens , qui, ſans le remplacer, 
font dans de certaines circonſtances, 
auſſi agreables qu'il peut Petre. Elle n'eſt 
pas gaie, mais elle rit beaucoup; fort 
petulente, & point vive, ne diſcutant 
rien, decidant toujours, elle n'a ni tou- 
tes les graces, ni tous les travers qu'elle 
fe donne, & nuit beaucoup a ce qu'elle 
a requ de la nature, par tout ce quelle 
emprunte de Part, qui, entre nous, ne 
fournit guere que des ridicules. Elle me- 
dit avec aflez de goùt & de legerete, re- 

| tient 
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tient bien Peſprit des autres, poflede 
part de ſe le rendre propre, autant, du 
moins, que cela eſt poſſible; & cela Pett 
moins que ne le croient les gens qui en 
ſont réduits-lä. Elle a beaucoup de ta- 


lens pour une petite maiſon; perſonne 


welt plus pantomime; elle contrefait, 
on ne peut pas mieux, & vous rend, 


dans la derniere perfection, les gens 


meme que par le caractere de ſa figure, 


ele ſembleroit devoir attraper le moins. 
Elle chante bien, mais pleine de mi- 


nes & d'affectations, elle met de tout 
cela dans ſes talens, & les gate néceſ- 
ſairement en voulant les outrer. Le de- 
fir prodigieux qu'elle a d'etre elle. me- 
me, le moins qu'il lui eſt poſſible, fait 


qu'elle ne parle pas plus avec ſa voix, 


qu'elle ne penſe avec ſon eſprit. Je ne 
ſais quel eſt le fot Anglois qui lui a 
dit qu'il eſt agreable d'avoir la bouche 
de cõtẽ; mais ce welt jamais que quand 
elle n'y ſonge pas qu'elle Pa autrement. 
Elle a Pair noble, {erieux & decent, 
lorſqu'elle ne gene pas chez elle la na- 
ture; car Pair qu'on lui voit, eſt rare- 


ment Pair qu'elle a, quoique le main. 


tien qu'elle ſe fait, ne vaille aſſuré- 


ment pas celui qu'il ne tiendroit qu'a 
ele d'avoir. Mais elle ſait qu'avec la 
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decence une femme ne fe fait que rel. 
pecter; & elle croit que ce n'eſt pas 
cela qu'elle veut. Joignez à tout cela 
une taille fine & legere , des beaute 
qui vis-a-vis moi du moins, n' ont pas 
ete pour elle en pure perte; & vous 
connoifſez surement Madame de Pem. 
broock. Les femmes de ſon genre ſont 
à- peu- près les memes par- tout, & ja. 
vois vu celle- là mille fois, lorſque je 
la vis pour la premiere. | 
Pavois ete trop long-tems en France, 
pour n'ètre pas un objet fort impor. 
tant pour Madame de Pembroock: 
nous avions Pun ſur autre, les memes 
projets, & a ce que je crois, auſſi peu 
de diſpoſition à nous aimer; mais Pin- 
teret & la vanité font beaucoup plus 
de ces ſortes de liaiſons, que le cœur, 
& meme que le caprice. Elle vouloit 
donc me conquerir, je voulois la ſou- 
mettre; elle ſe croyoit de Part, jen ai; 
il ne m'en falloit qu'un avec elle, dont 
les femmes ne ſe defient jamais, quoi- 
. qu'il les attrappe preſque toujours, Part 
de paroitre aimer; & pour me faire 
croire la meme choſe, il falloit qu'il 
lui en coũtät plus qu'à moi. Les fem- 
mes {ont foreees de nous en croire {ut 
nos diſcours, & ne nous per ſuadent que 
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par des preuyes: cela ne fait pas partie 
epale; & j'avois, comme vous voyez, 
quelque raiſon de compter que Pavan- 
tage ne ſeroit pas tout-a fait du core de 
Madame de Pembroock. 

La converſation fut donc bientòt 


lize entre nous: elle ne roula d'abord 


que ſur ces riens dont les gens de no- 
tre ſorte abondent toujours, & ſouvent 
plus par impuiſſance de faire mieux, que 
par habitude ou par politique. L'amour 
en devint bientot l'objet: vos mœurs 


ſur cet intereſfant article ne furent pas 


oubliees. Quoiqu'elle cherche perpe- 
tuellement a copier les Francoiſes, elle 
ne les en aime pas davantage; & cette 
facon de penſer eſt aſſez generalement 


repandue en Angleterre, ou nous ne 


vous rendons juſtice que par le ſoin que 


nous prenons de vous imiter; & ce weſt 


point, a dire vrai, ce que nous faiſons 
de mieux. Chaque Nation a, comme 
e got & la fagon de penſer, un air 
qui lui eſt propre; & il eſt rare, qu'en 
cerchant a prendre les graces d'un 
pays dans lequel on melt pas ne, Pon 


ne ſe donne pas dans le ſien beaucoup 


& ridicules. Pai vu chez vous quel- 

ques Francois qui vouloient bien nous 

aire [honneur de nous reſſembler, & 
| M32 


11 
j 
1 
[ 
. ry 
uo 
i 
\ 
| 5) 
14 
1 
14 
0 
* 
, 30's 
| ; 
«x 
ö i 
ni 
| 3 
kb) 


— 
— — OS I I IIS 
—— 


— Ec acai. ae. 
— my 


268 LES HEUREUX 


qui, avec leur air ſingulier & profond, 


& ( ſuivant la mode regnante ) nos 
grands ou nos petits chapeaux, nos 


tailles longues ou courtes avoient per. 
du beaucoup de leurs agremens, fans 
avoir pris rien de notre ſolidite, ou 
meme de nos travers. e 
Tavois parle decemment des Fran. 
coiſes devant Madame de Suffolck, à 
laquelle je n'aurois pas plu en prenant 


ſur elles un air léger; Pen medis avec 


Madame de Pembroock, a laquelle en 


les louant, je waurois pas fait ma cour; 


& je lui fis meme entendre que ſi ja 
vois un peu a melouer de leurs bontes, 
Jaurois eu beaucoup a me plaindre de 
leur cceur, ſi je les avois aſſez mal con. 


nues pour leur livrer le mien. Mais en 


les peignant fort volages, je ne crus pas 
devoir me plaindre d'en avoir efluye 
des infidelites. Je ne ſais comment cela 
ſe fait, mais un homme n'a jamais le 
malheur ou l' accident d' etre quitte, que, 
meme aux yeux des femmes, cela ne 
lui donne un ridicule; & Jai remarque 
que, graces a la corruption des mceurs, 
il eſt beaucoup plus {tir de leur parot 
tre volage ou perfide, que malheureur 
par trop de conſtance; enfin qu'un hom- 
me quitte , donne rarement Penvie de 
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le prendre, & qu'il lui faut encore plus, 
de tems pour leur faire oublier cette in- 
fortune , qu'il Wen a eu beſoin lui-meme 
pour s' en conſoler, quelque vive qu'ait 
tte la douleur qu'il en a reſſentie. 

Il ne nvavoit pas fallu beaucoup de 
tems pour penetrer Madame de Pem- 
broock, & je crus, en conſequence des 
lumieres que Javois ſur elle, pouvoir 
lui dire avec plus de vivacite, que d'e- 
gards pour {a vertu, que je la trouvois 
a plus aimable femme Angleterre. 
Quoique je ne lui duſſe rien, que ce 
qu'elle croyoit deja, elle me repondit. 
qu'il falloit, pour Pen aſſurer, que je me 
ulſe ſingulierement raviſé, ou que je 
mentiſſe le plus intrepidement du mon- 
de. Je ne convins, comme vous voyez 
bien, ni de l'un, ni de l'autre: ſans me 
nommer Mad. de Suffolck, elle me fit 
entendre qu'elle ne doutoit pas que ce ne 
fit a elle que Javois donnè la preferen- 
de, & me loua ſi ironiquement {ur mon 
choix, que Jen compris qu'elle en &toit 
delſee. Je me defendis de cette imputa- 
ton, non. ſeulement avec beaucoup de le- 
Ferete , mais encore avec aſſez peu de 
menagements pour la beauté de la Du- 
cheſſe, pour que, ſi elle m'avoit entendu, 
de ne m'eut pas cru auſſi amoureux 
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delle, que je voulois qu'elle le penſat. 
Je connoiflois cependant trop bien 
les motifs de Madame de Pembroock, 
pour me preter autant qu'elle auroit 
voulu, au delir qu'elle avoit de rabail. 
Jer les charmes de Madame de Suk. 
folck; & je crus devoir etre d'autant 
plus reſerve a cet egard, que je pou- 
vois moins douter de Puſage qu'elle 
feroit de mes diſcours. Je lui dis done 
tout ce qu'il falloit pour contenter ſa 
vanite, & pour qu'elle pit ſe flatter, 


Que $i] étoit vrai que la Ducheſſe ei | 


ete mon premier objet, elle pouvoit 
Femporter ſur elle; mais j'èvitai autant 
que je le pus, de dire de Madame de 
Suffolck rien qui, s'il lui étoit rendu, 
ne lui prouvat plus de diſcretion {ſur 
mes ſentimens, que peu de diſpoſitions 
a la trouver aimable. Madame de Pem. 
broock ne remportoit pas, {ans doute, 
une victoire auſſi entiere que ſon amour- 
propre Pexigeoit 3 mais ſi je lui avois 
paru ſi indifferent pour la Ducheſſe, je 
lui aurois 6te Pattrait le plus puiſſant 
qui la portat vers moi, puiſqu'alors je 
ne lui aurois pas offert de ſacrifice; & 
je connois trop les femmes de cette 
eſpece, pour croire qu'il eùt été pru- 
dent a moi, de ne lui pas laiſſer Vide 
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Gune rivale, & de lui preſenter un 
triomphe ſi facile. | 


Madame de Suffolck, qui apparem- 


ment boudoit toujours, ne venant pes 
chez la Reine, me laiſſa tout le tems 
dont j'avois beſoin pour perſuader a 
Madame de Pembroock, qu'il ne tien- 
droit qu'a elle de m'engager, & que 


je Fetois meme deja d' intention, plus 
que je ne le lui diſois. Elle etoit trop 
vaine pour ne pas croire bien aiſement 


qu'on ne la voyoit pas {ans danger 
mais quoiqu'en un ſens , ; euſſe bien au- 
tant de vanite qu'elle, je ne m' en pro- 
mis pas moins, quand à ſon tour elle au- 


| roit a me perſuader de ſa tendreſſe, de 


ne Pen pas tenir quitte a {1 bon marche. 

Au reſte, je doutois trop peu du 
retour qu'elle voudroit bien m' accor- 
der, pour lui en demander des aſſuran- 
ces; & je crus d'ailleurs avoir afſez ob- 
tenu d'elle, en ſi peu de tems, pour 
ne la pas tourmenter ſur de pareilles 
minuties. Elle me pria meme a ſouper 
pour ce ſoir-là, avec Madame de Rind- 
ſey, chez laquelle Javois paſſe , moins 
parce que PJetois un peu ſon parent, 
que pour commencer a mettre en exé- 
cution les vues que j'avois ſur elle. 
Celle-ci qui, ſur la fin de notre con- 
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verſation, s 'approcha de nous, me dit 


fort obligemment , mais d'un air timi- 
de & embarraſſè, qu'elle ſeroit char. 
mee de retrouver chez Madame de Pem. 


broock , ce qu'elle avoit perdu en ne 


ſe trouvant pas chez elle lorſque jy 


avois paſſe. Il weſt pas bien etonnant 


en Angleterre de voir les femmes em- 
barraſſèes. La pudeur qui les tourmente 
fans ceſſe, & queen general , elles pouſ. 
Tent juſques au ridicule, leur permet 


rarement de parler à un homme, ſur. 


tout les premieres fois, ſans rougir: 
mais je crus remarquer, malegre la ſin. 
uliere modeſtie de Madame de Rynd- 
Rey, que ſon trouble partoit d'une autre 
cauſe. Je ne me trompois pas; mais il 
eſt certain que quand je me ſerois trom- 
pe, je ne Fen aurois pas moins cru. 
Ma ſituation avec ces deux femmes 
Etoit cependant aſſez delicate. Je ve- 


nois de parler amour a Pune, ou 4 
peu - pres; cette ouverture de cœur 
m' engageoit a avoir pour elle des ſoins 
plus marques que ſi je ne lui euſſe en- 
core rien dit; & il falloit a Madame de 
Pembroock 455 avances d' autant plus 
decidces, qu'il lui toit bien plus né- 


ceſſaire de paroitre aimèe, que de Petre 


en effet. La plus legere diltraction ne 
mauroit pas perdu a la verite mais 
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Pauroit blefſee, Et Sil n'ëtoit pas bien 
intereflant pour mon bonheur de Ia 
ſoumettre, il Petoit pour ma vanite , 
qu'on crit que je Pavois conquiſe, & 
ſur. tout qu'il ne m'en avoit preſque colt 
ts pour cela que de me montrer. Que 
de femmes, en effet, Jaurois quittées 
davoir pour moi des bontes reelles, 
fi elles avoient bien voulu, ſans cela, 
kaiſſer croire au public , qu'elles m'ho. 
noroient des leurs! mais je les ai tou- 
tes trouvees de trop bonne foi, pour 
ſe preter à une fauſſeté ſi inſigne. 

Plus il étoit eſſentiel a ma gloire, 
que Madame de Pembroock parit ne 
me pas reliſter , moins je devois cho- 
quer ſon amour: propre; ſans doute il 
Tauroit cte, ſi elle avoit pu penſer que 
je me partageois; & c'auroit été lui 
rendre neceflaires, mille petites tergi- 
verlations aux quelles la facon de pen- 
ſer ne la portoit que trop, & que je 
ne croyois pas pouvoir eſſuyer ſans me 


commettre. Il ne falloit pas d'un autre 


coté, que je paruſſe (i decide pour elle 

que Mde, de Rindſey m'en crüt amou- 

reux à un certain point. S'1l y a des fem. 

mes que la certitude d'avoir a combat. 

tre une rivale aimee n a pas, il 

en a qu'elle decourage ; 1 Madame 
) 


« 
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de Rindſey avoit un air fi doux, fi 
modeſte, & qui maſquoit ſi bien {a ( in- 
guliere intrepidité a tous égards, que 


je pouvois craindre qu'elle ne redoutat, 


ſoit pour ſa vanite, ſoit pour fon ſenti- 
ment, la concurrence de Madame de 
Pembroock. Ces deux femmes etoient, 


ou paroiſſoient du moins, de caractere 


fi different, que je crus que je pour. 
rois, {ans beaucaup d' efforts, concilier 
des choſes ſi oppolees; & )y parvins, 
en effet, ſans avoir pour cela beſoin 
d'autant de [finefſe que je Pavois cru 
d'abord. Sl arrivoit, au reſte, que mal. 
gre mes precautions, Madame de Rind- 
Jey me trouväat trop d'empreſſement 


pour Madame de Pembroock , & qu'à 


ſon tour, celle- ci ne me crit pas ab- 
ſolument indifferent pour Pautre, il ne 
me paroiſſoit pas bien difficile deffa 
cer le mecontentement ſecret de la 
Prude, en rejettant {ur le deſir de ne 


pas expoſer ſa reputation , les atten- 


tions trop moderees que j'aurois eues 
pour elles, & de me ſauver des repro- 


ches de la Coquette, en donnant de- 
vant elle a Madame de Rindſey, tant 


de ridicules, qu'elle ne pfit pas dou- 
ter qu'elle ne ſe füt trompèe, lorſquꝰ elle 
m' avoit cru ſur elle quelques v vues. 
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En attendant que je ſuſſe ee qu'e- 


toit intèẽrieurement Madame de Rind. 
ſey, je réſolus de me conduire avec 
elle d'apres {on maintien, la reputa- 
tion qu'elle avoit dans le monde, & 
| ſeverite des mœurs & des principes 
qu'elle y affichoit. Vif. leger, galant, 
bruyant meme avec Madame de Pem- 
broock , je ne lui parlai que delle, 


de ſes agremens, des modes, des plai- 


firs & des uſages de Paris. Serieux , & 


ſenſe avec Madame de Rindſey, je ge- 
mis du debordement qui commengoit 
a ſe glifler dans les mceurs, & ; invec- 
tivai avec force contre la puiſſance, 
le faſte & les dereglemens de la haute 
Egliſe. Rien n' toit afſurement plus 
contradictoire que le ton, les diſcours 


& les facons que j employois avec cha- 


cune d' elles: mais c' toit des femmes; 
je les flattois; & pendant que Pune 
admiroit la galanterie & la legerete de 
mow eſprit, l'autre paroiſſoit ne pas 
comprendre comment revenant de Fran- 
ce, & a mon age, je pouvois avoir 
tant de ſolidité. Je {us dailleurs leur 
dire mille choſes fines & delicates que 
| repetois pour la millieme fois, mais 


qui wen avoient pas moins pour elles 


les graces de la nouveaute. Enfin, je 
3 


la conduiſez tres - ſottement. Eh * 
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les laiſſa enchantées, & ne les quittai 
que tres-convaincn qu'aucune des deur 
ne m 'echapperoit, 

En 'rentrant chez moi, Jy trouvai, 
pour comble de bonheur, ce que Ja. 
vois envoye a Madame de Suffolck, 
avec une lettre dans laquelle elle avoit 
mis la'plus haute dignite. Buttington, 

ui m'avoit attendu, ne revenoit pas de 
Lurpriſe, de ce que je me re jouiſſois 
d'une rigueur qui, ſelon lui, etoit une 
des cruautes des plus inouies, qu'on 
efit eues en Angleterre , de memoire 
d'homme. Oui lui dis- je; eh! qu'a. t. 
elle donc fait de ma lettre? Pourquoi 
Ta t-elte gardee ? Ah! imbccille, indigne 
d'avoir recu des lecons du Duc de.. 
& de, moi... . Parbleu! interrompit. il, 
elle etoit infolente, ta lettre! elle lui 
aura deplu; dans ſon premier mouve- 
ment, elle Paura brilee : ne voulois-tu 
pas qu'elle Yen renvoyat les cendres? 
Mon ami James, continua t-i] , je vous 
Pai deja dit; vous vous embarquez dans 
une ſotte affaire; &, pour le pays, 
permettes, moi de vous le redire, vous 


ſoit lui repondis-je , mais je parie con- 
tre trois mille guinees , que Jai Madame 
de Suifolck.; 3 & je te donne encore par 


itta 
eux 


vai, 
Ja. 
ck, 
voit 
ton, 
18 de 
ſſois 
une 
u'on 
10Ire 
ba. t. 
quoi 
ligne 
de. , 
it. il, 
e lui 
JUVes 
18-tu 
Ires? 
vous 
dans 
Jays, 
vous 


ien? 


con- 
dame 
e pu 
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defſus le marché, les Pembroock & les 
Rindſey. | 1 
Le Comte de Buttington etoit appa- 
remment en malheur ce jour- la; car 
ce que je lui dis, ne l'empècha pas de 
parier; & le derail que je lui fis apres 
de mes conqueres du ſolr, ne lui don- 
na point la plus legere peur de perdre 
ſon argent. Pour Madame de Pembroock, 
me dit- il, je la connois aſſez pour ne 


pas douter qu'elle ne ſe laiſſe aimer: 


mais toutes ces grandes exclamations 
qu'elle a faites ſur l'excès de ton me- 
rite, ne m'aſſurent point du tout que 
tu ſois aupres delle auſſi heureux que 
tu t'en flattes, & que peut-etre elle te 
le fait eſpèrer par ſes agaceries. A Ve- 
gard de Madame de Rindſey, ajouta- 
til, en hauffant les epaules, il n'y a 
peut-etre jamais eu de pretentions plus 
folles, & d'eſpéèrances plus mal fon- 
dees que celles que tu as ſur elle; & le 
Ciel ne te les permet ſans doute , que 
pour humilier ta vanite. Ne croirois- 
tu pas, par haſard, qu'elle ta lorgne? 
Mais out, repondis-je; j'ai, par exem- 
ple, cette certitude-la: il eſt vrai que 
Celt a ſa maniere; ces grands & triſtes 
yeux s' arrètotent ſur moi, fans chaleur 
& ſans expreidion, ou du moins, ils 
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5 en avoient une fi ſournoiſe, que je con. 
viens qu'il wetoit pas aiſe de I'y ſai. 
ſir. Elle y etoit pourtant; & ſi jo. 
ſois repondre que Madame de Rind. 
ſey n'aimera jamais „je n'en ſuis pas 
moins ſur qu'il n'y a peut etre pas, 
dans toute PAngleterre, de femme plus 
1 aiize A vaincre, ſur laquelle a la ve 
|| | _ rite, Pamant puiſſe prendre moins, mais 
1 que Tamour, amuſe plus. (A ce propos, 
| nouveau mepris de la part du grand 
1 Buttington ): au reſte, reprit- il, me 
ſeroit-il permis de vous demander com. 
ment, apres la magnifique epitre que 
vous avez recue de Madame de Suffolck, 
vous comptez vous arranger avec elle? 
Ne lui propoſerez-vous pas demain de 
vous donner un rendez- vous? Non, 
mon cher Williams, lui repondis je, 
je ne ſuis pas tout-à fait aſſez Butting- 
ton pour cela. Du moins, vous olerez 
Paborder ? Cela n'eſt pas douteux, re- 
pliquai-je; elle m'adore; & je n'en ſuis 
pas, en verite, moins ſur que (i elle 

me Pavoit dit. 

Buttington , qui eſt un des Pairs du 
Royaume qui a le mieux fait ſes Hu- 
if manitẽs, s'eleva la-deflus avec fureur, 
& me declama d'un ton véhément, une 
parfaitement belle invective en vers la 
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tins contre la vanite, qui ne me corri- 
gea pas plus que toutes les injures qu'il 
me dit apres , dans PAnglois du monde 
le plus elegant. Savez- vous bien, mon 
ami, continua-t-il, qu'en revenant de 
France, plus gate qu'inſtruit par vos 
lecons, vos exemples, & deux ou trois 
belles aventures que le Duc & vous 
maviez procurees, je voulus en agir 
dans ce pays ci, comme j'avois fait en 
France? Savez-vous-bien ce qui m'en 
arriva? On te prit pour un fat, ſans 
doute? Juſtement, reprit-il : non- ſeule- 
ment, je manquai la Dame, mais en- 
core, c'eſt quon me donna ſur mes 
agreables facons de faire, des ridicu- 
les qui ne ſont pas effaces, & qu'on ne 
m'appelle encore à la Cour, que le Beau 
Temeraire. On fit fort bien; de quoi t'a- 
viſcis-tu ? & de quoi t'aviſes-tu toi-mè- 
me, repliqua t- il? Enfin, mon cher Duc, 
je compris que je ne lui ferois jamais 
ſentir la diffèrence qu'il y a entre nous 
deux, & je fus oblige d' envoyer cou- 
cher un homme fi deraiſonnable. 

Je m'étois bien doute que la Ducheſ- 
le, emportee par fa paſſion, & epuiſee 
du ſacrifice qu'elle $'etoit fait la veille, 
mauroit pas la force de le recommen- 
cer; mais je wen avois pas moins reſo- 
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lu de la punir de fa revolte contre moi. 
Javois d'ailleurs cru remarquer, que 
lorſqu'une femme raiſonnable commen. 
ce a engager, & qu'elle s'en appercoit, 
il eſt dangereux de la laiſſer dans un etat 
paiſible; que Pon ne ſauroit trop oc. 
cuper ſon coeur, du ſentiment qu'elle 
{e reproche; & que, par une de ces bizar. 
reries de la nature, dont il ſeroit pref. 
que impoſſible de rendre compte, il eſt 
plus {tr de la tourmenter par la dou- 
leur que de ne lui donner que des idées 
de plaiſir, ſur tout, lorſque Pon veut 
qu'elle ſe determine promptement, & 
que c'eſt a une ame tendre que Pon a 
affaire. Je m'etois en conſequence, pro- 
mis d'inquiéter celle de la Ducheſſe; 
& dans cette intention, je Pattendis 
chez la Reine. Elle y arriva enfin, plus 
belle que tous les Anges enſemble, & 
avec une impreſſion de douce triſteſſe 
dans les yeux, & une ſorte d'embar— 
ras dans toute ſa perſonne, qui lui don- 
noit des graces inexprimables. Je jugeai, 
a la ferte qu'elle mit dans ſes regards, 
Jorſquelle les porta ſur moi, qu'elle ne 
doutoit pas que fa lettre ne m' eũt anèan- 
ti; & je crus qu'il n' toit, ni de ma di. 
gnité, ni de mon interet , de lui laiſſer 

cette idée. Il me ſeroit difficile de vous 


9 
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peindre Pexces de {a ſurpriſe, de ſa con- 
fiion, & de ſa colere, lorſqu'au lieu 
de humiliation profonde dans laquelle, 
apres mes torts & ſes rigueurs, elle ne 
doutoit pas que je ne fuſſe plonge, je ne 
lui montrai que de la froideur & du de- 
tachement. Je mis de tout cela, mais 
rien que cela, dans la reverence que 
je lui fis; & je ſuis bien ſur qu'elle wen 
woit jamais recues qui lui difſent les 
memes choſes. Il ne ſe peut pas que 
vous n'y ayez jamais pris garde; mais; 
i mon gre, les femmes ne ſont jamais 
plus plaiſantes, que lorſqu'il leur arri- 
ve de nous trouver dans des diſpoſitions 
contraires a celles dans leſquelles elles 
nous ſuppoſoient. Celle. ci qui n'avoit 
zucune idee de ce tour francois, en 
penſa tomber d'etonnement, Je m'e- 
tois flatte que ſa ſurpriſe n'iroit pas ſans 
une tres vive colere, & pour mieux 
jouir de celle qui la tranſportoit, je 
Pabordai avec tant de liberté dans le 
maintien , que je la vis tout pres de me 
dire des injures. Malheureuſement, elle 
ſe contint, & Jen fus quitte pour un re- 
bard, ou il y avoit toute la fureur que 
de tres beaux yeux puiſſent exprimer. 
e le crus du moins; mais je lui en vis 
lien davantage, lorſqu' avec ce meme 
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il air de detachement que ſa colere ne f 
; | faiſoit qu'augmenter , je lui fis, avec n 
| toute Vintrepidite imaginable, un de W ;; 


| ces complimens d'uſage qui ne ſigni. g 
11 fient que le peu que nous inſpire la e 
9 perſonne qui en eſt objet. Quel trou. M1, 
1 ble une conduite ſi ſage & fi peu pre. or 
I vue, n'eleva-t-elle pas dans ſon ame! I pe 
i - Que ſa douleur fut vive & avec com. pr 
bien de delices Yen jouis. ; 
* Si tous les hommes pouvoient {a Mr: 
| voir comme nous, mon cher Duc, a Wn 
quel point une veritable paſſion les ſou. Mt: 
* | met & les avilit ! de combien de choſes M1: 
| gui, lorſquils penſent comme nous, ne WC 
dependent que deux, elles les fait de. Wt 
1 pendre, il n'y en a pas qui ne prefe- Mir 
1 rat au bonheur toujours aſſez douteux Wn 
de regner ſur un cceur , par le ſentiment, Wha: 
le plaiſir ſingulier & flatteur, de regler Wir 
une ame comme on le veut, de ne la E 
determiner que par ſes ordres , d'y faire M | 
naitre tour-a-tour les mouvemens les re 
plus oppoſes; & du ſein de ſon indiff- Mi 
rence, de la faire mouvoir comme une Wn: 
machine dont on conduit les efforts, Nu! 
& à laquelle on ordonne a ſon gre, | M/: 
1 repos ou le mouvement! Wl 
if | Au milieu de tant de peines, Mada- Mtn 
| me de Suffolck jouiſſoit cependant du Wh: 
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ſupreme bonheur de me voir; mais je 
ne lui laiſſai cette conſolation , qu'au- 
tant que cela m'etoit nëceſſaire, pour 


qu'elle ne me crit pas affez pique, pour 


eviter {a preſence ; & ce ne fut qu'apres 
lui avoir bien prouve que je ne la crai- 
znois pas, que je jugeai a propos de diſ- 


paroitre à ſes yeux. Jy lus, quand je 
pris ce parti, une jmpreſſion de douleur 


vive, qu'un Buttington en auroit ſũ- 
3 Fl . 

rement ete touche. Vous ne me faites 

pas, à ce que je crois du moins, le tort 


de me ſoupconner d'une foibleſſe pareil- 


le; mais quand Jen aurois ete capable, 


Madame de Suffolck en auroit tire peu 
& fruit. Je ſavois que Madame de Pem- 


broock reſtoit chez elle, je lui devois 


me vilite, & quand je ne la lui aurois 
ps due, dans les circonſtances on jetois 

0 „ 0 2 
ec elle, je wen aurois pas moins été 


a voir. 


Il y avoit tant de monde chez Mada- 
ne de Pembroock, & en conſequence, - 


{ peu à faire pour mes projets, qu'après 
me viſite fort courte, je retournai chez 
b Reine, pour y achever la Ducheſſe. 
ſevois tant de ſujets de la croire acca- 


le de triſteſſe, que j'avoue que je fus 
onkondu de la trouver qui rioit, & de 
atacon du monde la plus naturelle, Ces 
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14 ris mauroient meme extremement de. 
14 plu, fi a mon arrivee ils n'euſſent pas 
redouble. Pentendois, auſſi bien qu'elle, 
ce que lui diſoit Mylord Dorſet; & 
comme je n'y trouvois rien qui fut fi 
it ſingulierement plaiſant, je compris qu'il 
1 y avoit de l'affectation dans ſes ris, & 
|} | Fen conclus qu'elle wetoit pas auſſi 
. tranquille qu'elle vouloit le paroitre. Si 
4 mon intention etoit de tourmenter ſon 
1 cœur, je n'avois, ni ne pouvois avoir 
1 celle de le déècourager, ni de trop hu- 
1 milier ſon amour propre. Rien welt ſi 
WO dangereux avec les femmes qui ont de 
'& la dignite dans ame : & je ne ſavois 
pas 0 Madame de Suffolck, qui en a 
beaucoup, ſentoit deja aſſez d' amout 
pour que fa fierté ne lui donnat pas en- 
fin contre moi, de violens & dutiles 
couſeils. Sans etre donc la dupe de Pair 
detache qu'elle affectoit, je crus devoit 
en prendre un qui lui marquit plus d'in- 
| teret. Je me joignis a la converſation: 
| mon ton fut doux , mes regards tendres, 
1 & ma contenance reſpectueuſe. Quoi- 
| 


— - x: 
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qu'elle ſemblat à peine s'appercevoir de 
th ce changement, & que ma preſence pa- 
14 1 85 rũt ne lui rien 6ter de fa liberte d'eſprit, 
Jerois convaincu qubelle ſouffroit inte- 
rieurement; mais en conſentant a la ral. 
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ſurer , je Wen jugeai pas a propos de me 
compromettre 3 & d'ailleurs, Jetois 
bien {fir que, quelque peu que je fiſſe, 


& ele ſauroit toujours ſe Pexagerer aſſez. 
t fi N Cuelque efforts qu'elle ſe fit pour con- 
qu'il Nferrer cet air de ſeverite qu'elle croyoit 
„& Ine devoir, ſes yeux, malgre elle, s'a- 
auſſi ¶ doucirent en me regardant, & elle ne 
e. Si Noppoſa pas aux petits arrangemens que 
fon Ne fis pour lui donner la main, quand 


elle ſortiroit de chez la Reine. Il m'au- 
wit aſſurẽment ete facile d'y mettre plus 
& fineſſe; mais plus je lui aurois voilé 
na marche, moins j'aurois vu a quel 
point ſon amour Pentrainoit. Enfin, je 
lui donnai la main, & je tremblai en 
macquittant de cette fonction, comme 
e jour qu'en faiſant la meme choſe ſur 
leſcalier de POpera, vous me crütes 


sen- 
tiles 


Pair WW ptet a comber. Je ne ſais fi la Ducheſſe 
zvoir MW eut la meme idée, mais ce dont je ne 
d';n- WM puis douter, c'eſt qu'un fi beau defor. 
ion: Wire la toucha ſenſiblement. Pavois la 
Ires, WM veille joue a peu pres le meme role; 
o- mais ce ſont des choſes que Pon peut 


ir de 
e pa- 
ſprit, 
inte- 


aral. 


rpeter tant qu'on veut avec les femmes, 
& dont leur vanite nous aſſure toujours 


ele, je me juſtifiai reſpectueuſement de 


- 
— — 2 — 


e ſucces. Des que je me vis ſeul avec 


k liberte que j avois priſe. Le crime lui 
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plaiſoit trop, dans le fond, pour qu'ells 
fat bien difficile ſur les excuſes. Elle ſe 
plaignoit, cependant, de ce que je ne 
Pavois pas reſpectée. Je me recriai ſur 
ſon injuſtice; mais je wen eus pas moins 
la mechancete de lui faire ſentir que je 
regardois a peu pres comme une faveur, 
la diſtraction qu'elle avoit eue de gardet 
ma lettre, & de la douleur avec laquelle 
elle s'ẽtoit plainte de Pinſolence que 
j'avois eue de lui ecrire fi promptement 


Pintention ou j'ëtois de vivre & de mou- 


rir dans ſes chaines. 

Elle fut d'autant plus outrée de ce 
que je lui diſois, qu'elle ſentoit bien 
qu'elle avoit a cet egard, quelque choſe 
a ſe reprocher. Elle rejetta en rougi{- 
fant ſon oubli ſur le peu de memoire 
que Pon conſerve pour les choſes indit- 
ferentes. Je parus atterre de {a réponſe; 
& elle monta en caroſſe, tres-convain- 
cue que jetois bien puni de ma vanite, 
KX fort latisfaite de la fagon dont elle 
Pavoit reprimee. 

Que les hommes ſont injuſtes, mon 
cher Duc, lor{qu'ils croient que notte 
vie eſt oiſive, & que nous ne penſons 
jamais! Si ceux d'entr'eux qui nous ac- 
cuſent de ne faire que des riens, & Cen 
eſt certairement le plus grand nombre, 
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cryoient combien il nous faut de ma- 
nege > de meditations profondes , de 


ſagacite pour penetrer les differens ca- 
nacteres des femmes, en profiter, les 


conduire ſelon nos vues & nos deſirs, 
x combien tant de ſoins divers rendent 
notre vie active & agitee, ils pren- 
froient bientòt de nous une autre opi- 
nion. Je crus cependant quꝰaccoutumès 
comme ils ſont, a ne juger des choſes 
que par prejuge, ils pourroient changer 
bavis fur nous, ſans] nous en eſtimer 


vantage, & trouveroient que nous 


aiſons & de notre tems, & de nos ta- 
lens, un uſage fort ſingulier, comme 
fily avoit moins de mérite, & ſou- 
rent des vues beaucoup moins grandes 
tromper des femmes, par jſa fineſſe), 
(V3 abuſer par les ruſes uſees de la po- 
itique, & aveugler ſur leurs interets , 
me Cour & des Miniftres. Aſſurément, 
quand je veux bien comparer le nego- 
tateur A nous, ce melt pas que je ne 
knte a quel point je lui fais grace, & 
ombien en cela je defere a Popinion 


mis il n'en eſt pas moins vrai qu'on - 


touveroit de notre part, autant d' or- 
mil que nous qui ſentons le poids de 
los travaux, & qui en connoiſſons le 
ix, devons y trouver de modeſtie. Il 


y a bien loin encore des lumieres que 


veritable philoſophie: & je ne ſais ſi ce 
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les hommes croient avoir acquiſes 4 la 


ne ſeroit pas penſer trop bien deux, 
que de croire qu' ils puiſſent jamais y 
————— 


— — 


L ET TRE TROISIE ME. 
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I quelqu' autre que vous, mon cher 
Duc, liſoit mon hiſtoire, & qubelle 
tombit, par exemple, entre les mains 
de ces gens qui, pour toutes connoilfſan- 
ces, n'ont que des prejuges , il ſeroit 
etonne, ſans doute, que je trouvalle 
dans les evenemens d'une vie auſſi fri- 
vole que la mienne, a ſes reſpectables 
yeux, de quoi en compoſer une, & de 
ce que meme PJolerois faire ſouvenir 
que j ai vecu. En effet, qu'y verroit. il! 
des femmes cherchees & pourſuivies 
ſans amour & ſans deſirs, avec la plus 
grande ardeur, & priſes uniquement 
pour etre quittees ; un homme, toujours 
dans la plus grande agitation pour h 
choſe du monde qui paroit devoir oc- 
cuper le moins, des qu'elle n'intéreſſe 
pas le cœur; des regards diſcutés * 

N ; 
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ſe detail le plus etendu ; de ſimples mi- 
nes de venues un ſujet de fſpeculation, 
& traitees {erieulement, & avec autant 
de profondeur que pourroient l'ètre des 
faits de la plus grande importanee; une 
analyſe exacte juſqu'au ridicule, du 
cur , des caprices ou des petits motifs 
d'une femme; un amas de mepriſables 
rules, ou Patroces perfidies; en un mot, 
les memoires d'un fat; digne objet, 
alſurẽment de attention publique“ 
Mais, ſans compter qu'un objet, quel 
qu'il ſoit, n'a d' importance que celle 
qu'on lui donne, & que la vanite?, Pin- 


teret & le prejuge, reglent ſeuls le prix 


des choſes, ce meme homme qui, parce 
que j'aurois le malheur d' tre ſon con- 
temporain, n'auroit que du mepris pour 
tout ce que j'aurois à lui raconter, croj- 
toit ne pouvoir jamais aſſez payer un 
livre qui l'inſtruiroit de quelques parti- 
cularites galantes de la vie de quelque 
Romain, fameux ou non, & qui ſeroit 
du ſiecle d' Auguſte. Eh quoi les choſes 
changent elles donc de nature par Peloi- 
gnementz & comment ſe peut: il que ce 
qui, $i] avoit vecu du tems de ce Ro- 
main, ne lui auroit paru que frivole, 
devienne enfin pour lui un objet ſi in- 
tereſſant # Verrons nous toujours les 
Tome V. Partie III. N 
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hommes, non contens d'etre la dupe du 
ſieele ou ils vivent, Petre encore des 
ſiecles ou ils n' ont pas vecu? Mais win. 
terrogeons pas leur raiſon; nous ſom. 
mes trop ſùrs que leur vanite ſeule nous r 
repondroit. Cependant, eſt il decide n 
que l'on ne voudra jamais etudier les n 
hommes, que dans ceux qui n'exiſtent MI 9 
plus; & ſavoir ce qu'ils ont été, welt. 
ce pas pour nous une curioſitè auſſi inu. Ml ? 
tile, & preſque auſſi deplacee que le ſe. MI |: 
Toit celle de vouloir apprendre ce qu'ils Wl © 
ſeront apres nous? Il neſt pas douteux, Ml Þ 
à ce que je crois du moins, qu'il ne MW « 
nous far bien plus neceflaire de connoi- Ml ( 
tre ceux avec leſquels nous ſommes obli- MW " 
ges de vivre; mais il eſt bien moins aiſe H d 
de penetrer ce qu' ils ſont capables de fai- Ml f 
re, qu'il ne Peſt de ſavoir ce qu' ils ont MI 9 
fait. Il n'y a perſonne qui ne puiſſe lire; MI ? 
& la Nature wa pas donne a tout le 
monde de quoi percer la profondeur du Wl * 
cœur humain ; ſans doute, elle a bien MI i 
fait. Comme il y auroit pour nous vn WI 7 
tourment perpetuel , attache a la con- 
noiſſance preciſe de l'inſtant qui doit ter- 
miner nos jours, ce n' en ſeroit pas un Wl " 
moindre pour nous que de ſavoir à quel 0 
point les objets de notre eſtime, de no- WM 3 
tre amitic, de notre amour, ſont jou- i 7 


On »ein, a 


zu vent indignes de tout ce qu'ils nous inf. 
cs pirent. Cette ſorte de preſcience ne prẽ- 
n. W viendroit pas en nous ces paſſions, & 
m. ne nous les rendroit que plus doutou- 
us reuſes, par la certitude qu'elle nous don- 
de neroit, que le ſentiment le plus cher à 
les notre cœur, ne peut un jour en devenir 
ent que le ſupplice. 5 | 
oſt. Je veux done que ce ſoit un bonheur 
au. pour les hommes, que de ne pouvoir 
ſe. jamais parvenir a un fi haut degré de 
ils MW connoiflance, & qu'il eft important 
ux, pour le bonheur de Phumanité, qwils 
ne W { croient reciproquement des vertus, 
01. Cela n'empeche pas qu'il ne nous ſoit 
bli. recommandé, & par la raiſon meme, 
aiſe WM Gapprendre à les connoitre; & Pole 
fal- MW foutenir qu'une hiſtoire qui ne contient 
ont MW que les minuties de leurs erreurs, eſt 
ire; MW plus utile pour cala que toute autre. 
t le Mais, me dira-t-on, le beau ſujet de 
relexion que des femmes! Eh quoi! 
ſont elles done ſi peu de choſe a nos 
yeux; influent elles ſi peu fur notre 
vie, que nous devions regarder comme 
perdu, ou mal employe, le tems que 
nous mettons a approfondir leur ame? 
Qui peut donc mieux que cette etude, 
garantir notre cœur du trouble qu'elles 
J excitent, & nous apprendre a ne nous 
. N 2 N 
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pas faire un objec de paſſion , de ce que 
la Nature, toujours plus ſage que nous, 
a voulu ſans doute qui ne fut pour nous 
qu'un plaiſir? Les femmes, de leur cots, 
inſtruites des pieges que nous leur ten. 
dons, apprenant par une hiſtoire dy 
genre de la mienne , combien peu elles 
doivent compter ſur notre coeur; a quel 
point il nous eſt aiſe de feindre de Va. 
mour; le peu que {ont pour nous, nos 
ſermens, & tout ce qu'elles riſquent à 
les croire, en deviendroient néceſſaire- 


ment moins credules, en ſeroient plus 


eſtimables, & de-la meme plus heu- 
reuſes. "Bu | 

Mais quand on voudroit bien conve. 
nir que mon hiſtoire, conſideree de ce 
coté, pourroit etre utile, on ne m'en 
blameroit pas moins du peu de conſil. 
tance des faits qui la compoſent. Les 
hommes, ceux-memes auxquels par 


leur état, ces recits importent le moins, | 


aiment les grands evenemens; Celt-4- 
dire, ce qui leur paroit tel; car que bon 
decompole ces grands evenemens, on 
ne les trouvera preſque jamais, que le 
reſumes dune infinite de petites circonl- 
tances, plus puèriles les unes que ies 
autres aux yeux de la raiſon, ou quel- 
quefois, le reſultas que Von devou le 
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moins attendre de toutes les meſures 


que Pon avoit priſes, & du recit deſ- 


queiles on a valtement ennuye le Lec- 
5 Cela ſe peut: mais du moins, on 
ia preſents des objets dignes de Voc- 
tuper; une grande revolution , le bou- 


everſement d'un Empire, la fondation 
dun autre, des guerres cruelles, d' im- 


ortantes negociations , &c. II faut en 


tonvenir, tout cela eſt fort beau; mais 


non hiſtoire eſt auſſi fort belle. Vous 
e me montre que Þexterieur de l hom- 


ne, ou ne m'offrez, pour percer plus 
un, que des conjectures que je puis, 


je veux, ne pas adopter, & qui, 


welque fines qu'elles puiſſent etre, men 


bot peut- etre pas mieux fondees. Moi , 
keſt le coeur que je developpe , ſon 


ure particulier, le manege de la vani- 


E, de la fauſſetè dans la plus intereſſan- 


t des paſſions que } 'expole : a vos yeux. 

(ela peut, a la verite, n'etre pas utile 
itous les hommes; mais, ſoyez amant, 
e cefſerai de vous paroitre fi frivole: 


daignez de 'ètre, vous me devrez en- 


ore plus d'eſtime & de reconnoiſſance; 


kpente z-vous de Pavoir été, en vous 


Hracant vos erreurs, je vous affermis 


ans un repentir qui ne peut que vous 


ayer des malheurs , ou des ridicules, 


oY 
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r 

peut- tre tous les deux; & ſi vous waver 
Ete qu'un fat, ou ſi, comme moi, vous en 
etes un, par mon exemple je vous corri. 
ge de l'ètre, je vous conſole de Pavoir 
etè; ou, ce que vous aimerez mieux, 
peut- tre, & qui peut en effet vous etre 
plus nèceſſaire, ou plus agreable , Jen. 
courage votre fatuite par mes ſucces, 


& vous la rends plus utile par mes prs. | 


ceptes. 
Apres cette longue excurſion , beau. 


coup plus Angloiſe qu'elle welt placte, | 
& qui ne vous ennuiera peut-etre pas | 


moins qu'elle ne m'a cofite, je vais, 
mon cher Duc, reprendre mon hiſtoire 
que, Sil m'en ſouvient bien, j'ai laiſſee 
A une tres-importante circonſtance; c'eſt 


que je donnois la main a la Ducheſſe ſur | 


Teſcalier du Palais. 
Ce qui me divertit beaucoup, fut 


Petonnement de Buttington, qui allant } 


me chercher chez la Reine, $'etoit ar- 
Tete au bas du degré, pendant que nous 
le deſcendions. Quoi! me dit il, vous 
avez ofe lui parler? mais auſſi, ſi je ne 
me trompe, cela ne vous a pas reuſh? 
On ne peut pas mieux. lui repondis-Jez 
car je Pai miſe dans une fureur execra- 


ble, & je cours en jouir & Paugmenter| 
chez Madame de Norfolck, ou je ſais 
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quelle ſoupe. Mylord veut. il y venir ? 
je ui montrerai comme on ſe fait, a la 
ris fois, adorer & dèteſter d'une femme. Il 
a vu cela cent fois a Paris; mais je vois 
qu'il a tout oubliè a Londres, & je veux 


tre W bien recommencer {on education. 
en. Buttington conſentit a ce que je lui 
es, Wl propolois; & nous arrivames chez 
re- Madame de Norfolck, afſez long- tems 
want la Ducheſſe, qui alloit un train 
au- W un peu plus decent que le notre. Je ne 
te, Wl pourrois jamais vous peindre la ſurpriſe 
pas & la joie qui eclaterent dans ſes yeux, 
ais, lorſqu'elle me trouva dans une maiſon 
dire cou elle m'attendoit fi peu. Buttington , 
fee qui n'eſt pas Phomme de ſon ſiecle qui 
d'eſt bi le plus finement dans les yeux, ne 
ſur vit que de Peronnement dans ceux de la 
Ducheſſe; & il eſt vrai qu'elle renferma 
tut Wl avec tant de promptitude, celui de ſes 
lant Wl mouvemens qui m*etoit favorable, que 
t ar- ſavoue qu'il falloit toutes mes connoiſ- 
10us . ſances pour pouvoir le ſaiſir dans les 
vous Liens. Je fus quelque tems dans Vindeci- 
e ne Wl lion ſur la conduite que Paurois avec 


uſſi? ele ce ſoir-Jà. Le got qu'elle m'inſpi- 

5. je; bit, me faiſoit pencher vers la cle- 

ecra- WI mence; mais c*etoit une ſurpriſe des 

enter Wi {ens à laquelle je ne crus pas que je dufſe 

fais WM ceder: &, toutes „ faites, je 
+ x 
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; | me determinai 4 agir avec elle, a toute 
= rigueur. Si je wavois voulu ſeulement 
que la deſeſperer, il ne m'auroit fallu, 
pour y parvenir, que paroitre toujours 
Jouir de la tranquillite que j avois affec. 
tee juſques la. Lui prouver de l'indiffé. 
rence, ou plutòt lui en faire craindre, 
etoit quelque choſe; mais cela ne me 
Tuffiſoit pas, & je voulois la rendre ja. 
louſe. C'eſt, de tous les mouvemens, 
celui qui agite le plus, & que Pon peut 
cacher le moins; & qui, par conſequent, | 
decele le plus les ſentimens que Pon | 
condamne encore au ſiience. Ce n'etoit 
Pas que je puſle douter encore de ceux 
de la Ducheſſe; mais elle s' obſtinoit ales 
renfermer,& il m'eũt ete doux d'en jouir. 
Pavois affaire, heureuſement pour 
moi, à un cœur tendre, ſenſible, de- 
licat, tel enfin qu'il le faut pour connoi- 
tre dans toute {on etendue, P horrible 
tourment de la jaloufie. Aulſli ſe livra- 
t-elle a cette cruelle paſſion avec toute 
la vivacite imaginable. Quel plaiſir ne- 
toit-ce pas pour moi, de la voir ma- 
chinalement epier mes regards, les ſui- 
vre avec inquietude ou ils ſe portoient, 
& rougir de fureur, quand ils s'arre— 
toient ſur une femme trop long tems! 
Ce qu'il ya d'heureux, C'eſt que la j 
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buſie ne choiſit pas, que tout lui ſert 


dobjet & d'aliment, & que quand on 


craint de perdre ce qu'on aime, tout 


arme, & meme, ce que Pon doit re- 


douter le moins. Helas / combien, pour 
ticher de me derober le deſordre dans 
quel je la mettois , elle & efforca d#tre 
vive & {emillante! combien , ſes gra- 
ces & ſon eſprit, toujours ſi ſimples & 
f naturel, devinrent forces! Que je 
lui cauſai de tourmens, & qu'elle me 
donna de plaiſir! Je ne ſais ſi la dou- 
kur dont elle etoit penetree, la rame- 
na, malgre elle-meme, au ton ſerieux z 


ou 6 implement elle ſentit a quel point 


ele etoit deplacee; mais je vis bientôt 
ceſſer {a gaiere & les plaiſanteries. Quel- 
e victoire! & ſi vous connoiſſiez la fem- 


ne ſur Jaquelle je la remportois! com- 


bien elle eſt fiere ! a quel point elle eſt 
belle! Ah!“ jamais triomphe ne m'avoit 
benſiblement flattè; & jamais auſſi je 
avois joui d'un ſpectacle auſſi doux 
pour mon amour - propre que celut- la. 
Toute inquiete, toute agitee qu'elle 
toit, ſoit pour mieux cacher ſon trou- 
be, foit plutõt pour ne me pas perdre 
le vue, elle conſentit, apres le ſouper, 
jouer avec moi, & s'y conduiſit à 
fire pitie, Mais comme 2 ne faut pas 
N 5 | 
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dire aux femmes, meme dans la plus 
grande intimite , ce qu'on a penerre de 
leur ame, je Pai depuis afſuree que ſon 
air indifferent, ce ſoir-la , m'avoit don- 
ne la plus vive des inquietudes. La dou- 
leur & Pamour occupoient trop , cepen. 
dant, le coeur de Madame de Suffolck , 
pour qu'il lui fat poſſibſe, a quelque 
point qu'elle prit ſur elle meme, d'y 
tenir plus long tems; & notre partie fut 
finie a peine, qu'elle s' en retourna chez 


querie qui terminerent bien agreable. 
ment cette journée. | 
Ce qu'il y a de ſingulier, c'eſt que 


ſe noyer aleur fantaiſie; mais ſi aw is 


fon. Elle me prepare, ace que je crois, 
repris- je, un ſort plus doux; ce n'eſt 
pas qu'en ce moment elle ne croie me 
deteiter, mais elle m'adore, & je ſuis 
bien sür de faire pleurer actuellement 


deux des plus beaux yeux du monde. 


Ete à la place de Madame de Sutfolck, 
je vous aurois indubitablement rompu 
fur le nez, tous les eventails de la mai- 


elle avec un air d'humeur, & une bruſ. 


— 


Buttington n'avoit pas moins pris d'hu- 
meur contre moi, qu'elle- meme; & 
quand je lui demandai ce qu'il penſoit 
de ma conduite: james, mon ami, me 
repondit-t], it eſt juſte de laiſſer ſes amis, 


> — 
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ſzime aſſez, moi, A procurer des in- 
ſomnies a ces fieres beautes qui en don- 
nent A tant de gens. Eh morbleu! My- 
lod, repliqua-t il, fi ce, contre quot 
je vais parier tout a Theure, ſi vous 
voulez, vous etes aflez heureux pour 
foccuper tendrement „tout indigne 
que vous en ètes, pourquoi preferer 
au plaiſir ſi d&licieux , que ſa paſſion 
four vous peut vous donner, la vo- 


 upte barbare de déchirer un cœur oy 


r0us croyez que vous regnez? Mon 
cher Williams, rèpondis. je, il y a des 
yoluptes delicates , des plaiſirs fins, qui 
ne lont pas pour tout le monde , & 
que je ne ſuis pas ſurpris qu'un homme 
qui, comme vous, ne ſauroit gelever 
ab- . de ſes ſens, ne concoive pas; 
& malheureuſement pour vous, celui 
que me donne a preſent Madame de 
wutolck eſt de ce genre. Eh moi, reprit- 
| en fureur, je vous ſoutiens, je parie 
meme , ma plus belle terre, que non- 
kulement elle ne pleure pas, mais 
qu'elle ne vous fait meme pas Phonneur 
de vous hair. 

Vous connoiflez la facon de raiſon- 
ner de Buttington; il faut qu'il jure, 
ou qu'il parie: je ne voulus plus le dep» 
mier; & apices m'avoir honore de ton- 


/ VY Xx 
tes les injures. que notre langue peut 
fournir, & ce welt afſurement pas 
dire peu, enfin, il voulut bien me laif. 
ler m'endormir ſur mes lauriers. 

Je crus pourtant devoir aller le len. 
Setiiairi voir Madame de Suffolck ; & 
ce que Buttington n'auroit pas com. 
pris, & que vous comprendrez vous, 
fort aiſement, je fus d' autant plus com- 
ble de joie, quand on me dit qu'elle y 
toit pas, que j'étois plus sur qu'elle y 
etoit. Rien, en effet, wetoit plus flat. 


teur pour moi que cette exception, & 


elle ne pouvoit guere mieux me prou- 
ver combien elle craignoit ma preſen- 
ce, queen m'interdiſant la ſienne. En 
quittant ſa porte, j'allai a celle de Ma. 
dame de Pembroock, voir ſi elle avoit 
donne de pareils ordres contre moi, 
Je la trouvai ſeule, & couchee ſur une 
eſpece de chaiſe longue, avec un air 
de liberté qui etoit a Londres, auff 
nouveau, que peu decent, & qui me 
donna d'aſſez grandes eſperances. Je ne 
trouvat pas dans ſes yeux, à la verite, 


autant de tendreſſe que dans ceux de 


Madame de Suffolck, mais je crus y 
lire cette ſorte de defir qui promet au- 
tant, & n'engage pas d'une facon ſi & 
rieuſe. Je m etablis donc aupres delle 


JJ . 59 
& lui parlai avec une familiarice tout- 
2 fair legere, de ce qu'elle m'inſpiroit. 
I y avoit, dans le ton que je prenois, 
plus de quoi la bleſſer, qu'il n'y avoit 
dans ce que je lui diſois, de quoi Pat- 
tendrir; mais elle eſt de ces ſortes de 


femmes, qui pardonnent tout, des qu'on 


feur dit qu'elles ſont belles, & dont la 


vanitè n'eſt jamais choquee que du ſi- 


tence que Pon garde ſur leurs charmes. 
di je lui partois fans chaleur, elle me 


| repondit avec diſtraction , & me parut 


meme, infiniment plus occupee d'un 
petit chien qu'elle agacoit, que de moi, 


& de tout ce que je pouvois lui dire: 


& tout de ſuite, elle me demanda, ſi 
je ne trouvois pas Madame de Rindſey 
ſupèrieurement ridicule. Comprenez- 
vous, ajouta-t-elle, Pair de jatis faction 
avec lequel elle montre ſes pieds? Mais, 


repris - je, conce vez- vous davantage 
Fintrepidite avec laquelle elle montre 


{es bras & ſes mains? Mat- il, ſous le 
ciel, rien de taillè plus mal, & de plus 
decharne ? Elle fait aſſurèment, bien 


d'etre devote! Mais oui, repliqua- 


telle, elle feroit pourtant mieux de 


Terre, en effet, que de ne gen donner 
que Pair. Reellement on aſſure, qu' avec 
cette contenance ſi ſage & ſi modeſte, 
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elle n'a pas laiſſè que d'avoir quelques 
affaires. En verite! cela doit faire une 
maitreſſe bien inſipide. Telle qu'elle ef}, 
je Paimerois cependant mieux encore 
que Madame de Suffolck. Mais, ajouta. 
t-elle, en ſouriant, vous pourriez bien, 
vous, metre pas de mon avis? 

I etoit, dans le fond, tout-a fait ſim. 
ple que je men fuſſe pas; mais je cru 
remarquer qu'elle ne médiſoit de Ma. 
dame de Rindſey, que par Phabitude 
de medire, & qu'elle en vouloit per. 
ſonnellement a Madame de Suffolck, qui 
lui eroit @aifleurs trop ſuperieure, 3 
tous egards, pour qu'elle la hait mo- 

_ derement. Je ſavois auſſi qu'on plait 
preſqu'autant aux femmes du genre de 
Madame de Pembroock , par le mal 
qu'on leur dit des autres, que par le bien 
qu'on leur dit d'elles-memes. En conſe- 
quence donc de ces deux remarques, il 
me parut indiſpenſable de convenir que 
la Ducheſſe manquoit d'ame & de gre- 
ces dans ſa beauté, & de la trouver 
preſque auſſi mal que Madame de Rind- 

ſey. I etoit impoſſible, en apparence, 
de pouſſer plus loin la complaiſance & 
la fauſſete: Jen trouvai cependant le 
moyen, en affurant fort férieuſement 


Madame de Pembroock , qu'elle tit 
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ininiment au deſſus de Madame de Suf. 


folck.; & fans doute, vous n'aurez pas 


de peine a me croire, quand je vous 
dirai qu'elle en etoit auth convaincue 
que je feignois de Vetre. 

Tant & de ſi groſſiers menſonges en 
fa faveur, me paroiſſoient bien meri- 
ter de {a part quelque complaiſance; je 
men expliquai avec elle, ſur ce ton la; 
& j'avoue naturellement, que je ne 
mattendois pas à des refus. Pen eſſuyai 
cependant, & de ft poſitifs, qu'a Pex- 
ception de quelques tres-legeres faveurs, 
qui meme ne patient preſque plus au- 
jurd'hui pour en ètre, & qu'encore je 
lui arrachai plus qu'elle ne me les ac- 
corda, la permiſſion de dire que y' ai- 
mois, & la promeſſe de me croire un 
jour, ih me fut impoilible de rien ob- 
tenir d'elle, pas meme le bonheur de la 
voir le lendemain. Cela me parut ridi- 
cule, & d'une cruaute tout-a fait ſin- 
eviere, Je m'emportai, je ſuppliai, je 
gemis, & n'ëmus pas Pinhumaine qui 
me condamnoit à une abſence que, dans 
e fonds, je ſentois {i peu; ce qui devoit 
lui etre à elle meme, aſſez peu penible, 
puiſque ce n'ëtoit qu'a ſa reputation 
qu'elle ſacrifioit le bonheur de me voir. 
Je jugeai, par tout ce que je venois 
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de voir, que Buttington ſe trompoit 


ſur Madame de Pembroock, moins que 
je ne Pavois cru, MVrſqu'il m'avoit al. 
ſure que je ne triompherois pas delle 
auſſi aiſement que je nen flattois. II 
m' toit du moms impoſſible de douter 
que fon intention ne fat de me donner 
en ſpectacle, beaucoup de tems avant 


que de ſe determiner a récompenſer 


mes ſoins; & il me paroiffoit bien ridi. 
cule de wayoir apporte a la Cour d' An- 


gleterre, tant de graces & de maneége, 


que pour y etre Ja dupe d'une coquet- 
te qui, {ſurement n'avoit pas autant de 
fineſſe que moi. La facon dont elle 5 
toit conduite dans ce tete-a-tete, m'a- 


voit prouve qu'elle etoit accoutumee 


a etre attaquee , & a ſe defendre. Quoi- 
que mes entrepriſes euffent été mode- 
rees, je les avois cependant pouſſces aſ. 
ſez loin pour offenſer un peu la pudeur, 
& pour ne pas laifler les {ens abſolu- 
ment tranquilles, & je ne lui avois 
trouve ni emotion, ni colere. Il lui 
avoit enfin paru également ſimple , que 
je Peuffe attaquee avec affez peu de de- 
cence, & que des facons ordinairement 
{7 perſuaſives, ne lui euſſent pas donne 
la plus legere tentation de ſuccomber: 
& Jayoue qu'un deſintéreſſement it 


„ v4 


comp! 
barraſ 
vertu 
me le 

quefo 
leu d 
auth | 
doit 

& {ur 
quillt 
tre, n 
chole 
preſq 
mour 
qu'el! 
coqui 
lorſq 
D'ail 
fait, 


% a hed 


& OS, x Os ᷣ c 9 Wat HAT , MJ 


ORPHELINS. 305 


wmplet, ne laiſſoit pas que de nvem- 
harraſſer. L'amour triomphe enfin de la 
vertu, ſouvent ſans le vouloir, ni me- 
me le chercher, on frappe les ſens; quel- 
quefois meme , le caprice ſeul, tient 
leu de defirs & de paſſion , & mene 
wh loin : mais Madame de Pembroock 
woit la tete froide, le coeur paiſible; 
& {ur ce qui pouvoit remplacer la tran- 
quillite de l'un, & la froideur de l'au- 
tre, ne me donnoit pas d'eſperance. Une 
choſe pourtant , me conſoloit; ſi Petois 
preſque sur de ne lui pas inſpirer d'a- 
mour, je Petois bien plus encore, 
qu'elle ne m'en inſpireroit pas; & les 
coquettes ſont rarement dangereuſes, 
briqu'elles n'intéèreſſent pas le cœur. 
D'ailleurs, quelque plan qu'elle ſe far 
fait, quelque {ares que lui paruſſent les 
reſſources que la nature & Part pou- 
voient lui fournir pour y reſter fidele, il 
me paroiſſoit aſſeʒ peu poſſible que cette 
foibleſſe naturelle que les femmes ont 
toujours, plus ou moins, vis-à. vis nous, 
& {ur laquelle il eſt ſi raifonnable de 
compter, ne Pentrainat pas plus loin 
qu'elle ne voudroit. II faudroit auſſi 
les connoitre bien peu, pour ignorer 4 
quel point, & combien inopinement , 
leur imagination s'embraſe quelquefois, 
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& juſques ou, un homme qui ſait pe. 
netrer leur defordre, & profiter de ce 
qu'il voit, peut les conduire , quelques 
armes que d'ailleurs elles puiſſent avoit 
contre lui. 1 

jęe quittai donc Madame la Comteſſe, 
aſſez convaincu, malgrè les apparences, 
que les choſes ne tourneroient pas, en- 
tr'elle & moi, comme elle me paroil. 
{oit le croire, mais pourtant affez hon. 
tevx, dans le fond, d'avoir trouve une 
{i belle reſiſtance, on Jen avois craint 
ſi peu. Il me reſtoit Madame de Rind. 
ſey, de la vertu de laquelle, malgre 
ſon extreme decence, j'avois aſſez mau- 
vaiſe opinion; & j'allai, en quittant Ma. 
dame de Pembroock, effiiyer chez la 
Reine, ou je ſavois que je la trouve. 
rois, ſi mes conjectures ſur elle, me 
tromperoient, comme elles venoient 
de faire {ur autre. Quoi qu'il en arti- 
vat cependant, cela m'etoit aſſez egal. 
Si je voulois bien Pentendre , quand 
elle parleroit, je ne voulois pas avoir 
me reprocher de Pavoir prevenue, 
Cela vous paroit etrange peut - etre, 
mais vous ſerez plus convaincu par le 
portrait que je vais vous faire delle, 
que par tout ce que je pourrois vous 
dire, à quel point la ſinguliere indiffi- 
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rence que Javois pour {ſa conquete, 
(toit fondee;z & que je ne Paurois me- 
me pas tentee, ſi j euſſe alors eu ſur elle 
les lumieres que j'ai acquiſes depuis. 
Ce welt pas, graces au Ciel, qu'en pa- 
| rejl cas Jaie jamais compte les vices du 
cœur pour quelque choſe; mais moins 
on eſt {ſenſible aux vertus, plus on 2 
beſoin de trouver des agremens. 

La figure de Madame de Rindley eſt, 
2 quelques egards, comme {on ame: 
clle-ci offre afſez les apparences de la 
yertu & de Phonneur ; Pautre paroit 
bien faite; toutes deux trompent. L'on 
ne peut pas, ſous un maintien plus hon- 
nete, ſous un plus grand air de candeur 
& de naſyete, cacher d'ame plus pro- 
fondement fauſſe, & moins de principes 
& de mœurs; & ſous une taille plus 
klegante, poſſéder moins de ces beau- 
tes qui ſemblent en dependre, & offrir 
plus de ces cruels defauts, dont on ne 
fait guere juge que homme que Pon 
appelle encore un amant, quoiquwaſſez 
louvent,, on püt donner un autre titre 
aceux que les femmes honorent d'une 
| conflance un peu etendue. Le terme par 
lequel il me ſemble qu'on pourroit les 
deſigner, welt peut ètre pas encore 
connu. Pai oui dire que amour, quand 
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il eſt extreme, peut pardonner des dé. 
fauts de ce genre; ce que je ſais, c«< 
que le {imple deſir les ſent, les craint, 
& ne les excuſe pas. Il eſt impoſſible 
de ſe connoitre mieux que ne fait Mada. 
me de Rindſey, de purler de {oi-meme, 
plus modeſtement, de ſe croire moins 
& de quoi plaire, & de quoi fixer; & 
malgre cela de ſe livrer avec plus d'in. 
trepidite. L'inconſtance d'un amant eſt 
apparemment moins pour elle, que le 
malheur de ne pas ſatisfaire un caprice. 
Elle paroit faire grand cas de {on ame; 
mats c'eſt un tort qu'elle a beaucoup 
moins qu'elle ne ſemble Vayoir; & 
perſonne, dans le fond de ſon coeur, ne 
ſe ſent plus mepriſable qu'elle, & ne 
ſe mepriſe avec moins de repugnance 
& plus de fermete; Peſtime d'autrui ne 
lui importe pas plus que la ſienne mts 
me; & perſonne peut etre ne braveroit 
le pubiic avec plus d'audace , ſi elle na. 
voit que le public a menager. Ses yeux 
ont plus triſtes que tendres , medeites 
par art, hardis, meme quelque choſe 
de plus, quand elle les laifle a leur ex- 
preſſion naturelle; ne diſant rien, lor 
que le deſir ne s'y peint pas; & dans 
ce cas-la meme, ſoit que {a finguliere 
fauſſetè regle juſques a, leurs mouve- 
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nens dans quelque inſtant que ce puiſſe 

etre, ſoit qu'ils ſoient tournes de fagon 
t, i dire toujours moins qu'elle ne ſent, 
ileſt difficile, avec quelque ſoin qu'on 
es ttudie , de s' appercevoir de ce qu'ils 
vous veulent. On ne peut pas avoir 
dans la peau plus de fineſſe & declat 
qu'elle n'en a; & dans le ſourire, plus 
de douceur, d'agréèment & de naturel. 
Le reſte de ſes charmes ne vaut pas la 
peine d'etre decrit; le derail des autres 
delauts de ſa perſonne ſeroit trop re- 
butant, pour que je veuille l'entrepren- 


1p MW dre. Il eſt auſſi aile d'embraſer fon ima- 
& snation, qu'il ſeroit difficile de lui don- 
e ner Videe du ſentiment; auſſi la volup- 
ne te eſt-elle ce qu'elle connoit le moins; 
ce elle a le deſir incgal, mais violent; & 


il eff impoſſible d'avoir, avec un air 
plus tranquille & plus froid, plus d' em- 
portement dans les gotits, & moins de 
retenue. Je doute que ce que la fortune 
ena fait, reponde à ce qu'il paroit que 
Ia nature en avoit voulu faire; & sitre- 
ment, a ſon egard, Pune des deux $'elt 
trompee. Si elle n'oſe avoir ni le ton, 
ni es facons de Petat pour lequel, par 

lon caractere, elle ſemble ètre nee, 
ele en a du moins pris les mœurs & 
ludace. Elle eſt nee dure; un amant 
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qui ne lui montreroit que des pleun, 


ne Pattendriroit pas; mais un amant 
n'a t- il jamais que ce ſpectacle a offiir 
aux yeux d'une inhumaine? Je ne ſait 
ſi cela vient, ou de fon manque de prin. 
cipes, ou de {on peu d'amour. propre, 
mais jamais femme ma fait les avances 
plus volontiers, avec plus de pudeut 
& de circonſpection; & ne s'elt, des 
qu'on Pentend, livree avec plus de 
promptitude. Il eſt vrai auſſi que, com. 
me elle n'a pas une de ces beautes frap. 
pantes qui entrainent, & que ſon air 
modeſte & reſerve, fait penſer qu'on 
pourroit Pattaquer ſans ſucces, qu' enfin 
elle tente peu, & qu'elle effraie beau. 
coup, elle pourroit bien avoir le nul. 
heur d'etre {ans ce qu'elle- tneme appelle 


une affaire, ſi elle ne raſſuroit point, 


par la douceur de ſon caractere, ceur 
que la ſevérité de fon maintien epou- 
vante. Elle a fort peu d'eſprit, & je 
n'ai jamais connu de femme qui Vet 
plus ſtérile, & de qui, en meme tems, 
le cœur fut plus ſec. Les gens qu 
la connoiſſent peu, lui donnent beau 
coup de ce que nous appellons ſens & 
raiſon; mais je ſuis convaincu queie 
en a moins encore que d'eſorit. Lon! 
pris apparemment pour de la refextol 


gtte perpetuelle reverie dans laquelle 
elle eſt plongee, & dont tout Pobjer 
eſt de $'erudier ſans ceſſe a renfermer 
tous les mouvemens qui pourrojent de- 


celer fon caractere. Perſonne donc ne 


reve plus, & ne penſe moins; perſon- 


ne ne combine davantage , n'applique 


plus mal ſes calculs, & n'a les vues plus 


fuſes & plus bornees. Avec tout ce- 


la, ſoit deſir de jouer un role, ſoit pour 
tromper mieux ou plus, elle a juge à 
propos de ſe faire Presbyterienne; & 
etre Presbyterienne, c'eſt ètre infini- 
ment pis que fi Pon etoit ]..... _ 
La Reine s'étoit enfermee dans ſon 
cabinet, lorſque Parrivai au Palais; & 
]y trouvat Madame de Rindley , dans 
une chambre aſſęz ecartee. Pluſieurs de 


nos Presbyteriens de Cour lui en com- 


poſoient une; mais ces etres ſuperbes 


& farouches, ne me croyant pas des 
leurs, me regarderent, quand je Pabor- 
dai, avec un mepris que je leur rendis 
dautant plus volontiers, que j'ai tou- 
jours mal penſe des gens qui ſe croient 


en droit de mépriſer les autres, & que 


dailleurs, j'aime affez naturellement à 
humilier Porgueil. Apres qu'ils eurent 
jette ſur moi des regards ſombres & 


dedaigneux, & que je les eus bien con- 
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vaincus par les miens, de tout le dz 


dain qu'ils m'inſpiroient auth, ils qui. 
terent de concert Madame de Rindley, 
en la blamant fans doute de connoiut 


des gens auth frivoles, & auth ecar. 


tes de la bonne voie que je leur py. 


roifſois Petre. Pour elle, je crus remir. 


quer a fon ſourire, & a la fagon dont 
ſes yeux s'attacherent ſur moi, quell 


n'eëtoit pas fachee que leur fuire lui pro. 


curat avec moi une converſation pat. 
ticuliere. 

Vous devriez etre bien hontenx, My. 
lord, me dit- elle, avec une forte de 


trouble, de faire tant de peur aux gent 


vertueux. Moi! Madame, repondis-je, 


je ne ſuis pas, graces a Dieu, afſeꝛ de. 


vot encore pour penſer mal de mon 
prochain, ſur tont quand je ne le con. 
nois pas; mais, a vous dire la verite, 
je ſuis afſez peu édifié de la conduit 
des gens qui viennent de me temoigner 
avec ſi peu degards , a quel point is 
croient ma rencontre dangereuſe pou 
la vertu. Ceſt que, reprit-elle en {ou 
riant, vous avez ſi peu Pair d'etre dan 
les bons principes, qu'il eſt rout ſin 
ple, quand on ne vous connoit pas, 
de ne vous pas rendre toute la juſtice 
qui vous elt die. Il me ſuffit, Madame. 
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W:iliquai-je, que vous me la rendiez 5 
s bon me feroit encore plus d'injuſti- 
ces, que, pourvu que vous ne m'en fiſ- 
ebe pas, je vivrois, a cet egard, on ne 
. bpeut pas plus tranquille. Il entre peut- 
„. are, reprit-elle, dans votre facon de 
. Jpenſer, plus encore de philoſophie 5 
nt que d'eſtime pour moi; mais, au moins, 
ee dois toujours vous rendre graces de 


bee que vous voulez bien paroitre penſer 


lt. de moi ſi favorablement. 


a 


& quoique je ne la connuſſe pas aſſez 


de pour attribuer cette rougeur a ſa veri- 


ens table cauſe, j'avoue que ce ne fut pas 
F \ . 3 —5 | 
je Na ſa timidite que Jen fis abſolument hon- 
de. Nneur. Il me parut meme que ſes triſtes 
nonW©reux $'attachoient ſur moi, avec cette 
on Norte d'opiniatretè que Pon n'a que pour 


ite, 
Uite 
Net 
t ils 
ou 


Ju depuis, Celt ſa fagon la plus ordi- 


liltingue. 


ſoul - Cette preference qu'elle me donnoit, 
damne flattoit dans le fond trop peu, pour 
ſim aue mes regards repondifſent aux ſiens 
pas Homme elle Pauroit deſiré, & ſoit qu'elle 
tic en appercùt, ſoit qu'elle craignit que 


ame 


qua Toine V. Part. III. O 


Elle rougit en achevant ces paroles; 


Pobjet qui plait, & qui eſt chez elle 
dauraut plus forte, que, comme je ai 


mire de vous apprendre qu'elle vous 


e euſſe trop tot mauvaiſe opinion d'el- 
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le, elle prit d'un air nonchalant un af: 


gros livre qu'elle avoit ſur ſes genoux; 
& comme elle me vit une forte de cu. 
rioſitè de {avoir ce que c*etoit : ceſt, 
me dit-elle, un Traite ſur la Hierarchie 


de la primitive Egliſe, & qui doit, je 


crois , embarraſſer furieuſement Mel. 
ſieurs nos Eyeques 3; & comme, dans 
vos principes, cet ouvrage ne doit pas 
vous deplaire, je vous prie, Mylord, 
de vouloir bien Paccepter; mais, ajouta- 
t-elle, il faut que je ſois folle d'imagi. 
ner que vous le lirez? Qui, aſſurément, 
Madame, repondis-J2, je le lirai. Quand 
je ne ſerois pas, comme je ſuis, dans les 
bons principes, j'aime, de gotlt, ces for. 
tes de matieres, & meme }y ſuis pak 
ſablement verſe. | 

Et ce qu'il y a de plaiſant, mon cher 
Duc, c'eſt que je lui diſois exactement 
vrai, & que ma curioſitè qui m'a porte 
2 effleurer toutes {ortes de choſes, ne 


m'a pas permis de négliger abiolument 


celle-la, toute allommante qu'elle eſt, 


& de quelque inutilite qu'elle me foit, 


Ce welt pas que je ſois la-deſſus plus 
profond, que je ne le ſuis fur rout ie 
reſte ; mais je wen étois pas moins fit 
que Jen ſaurois la deſſus, autant que 
Madame de Rindſey, qui ne devoit ne- 
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eefairement en avoir qu'une très- ſuper- 
fcielle connoiſſance. Quoi ! me dit-elle 
avec une feinte ſurpriſe , vous avez 
te ſi long-tems en France, & vous 
lirez ce livre-la! Je lui repondis qu'elle 
ſaiſoit tort aux Francois, (1 elle pen- 
ſoit qu'ils ne puſſent ou lire, ou faire 
que des ouvrages frivoles. Cela me pa- 
rut Petonner 3 elle avoit beaucoup plus 
de peine 2 croire à votre folidite , qu'a 


la mienne 5 mais dans le fond, cela ne 


Finterefſoit pas aſſez, pour que ce fat 
ſans chagrin qu'elle me vit commencer 
a preface du livre qu'elle venoit de me 


donner. Il lui ſembloit, & avec aflez 


de raiſon, que j'aurois pu mieux em- 
ployer pour elle & pour moi, la ſoli- 
tude dans laquelle on nous laiſſoit tous 
deux. Je le penſois auſſi bien qu'elle; 
mais jaimois encore mieux m'ennuyer 
wee 1a plus ſtupide Preface , qui ait 
peur-etre jamais été faite, que de rien 
dire a Madame de Rindſey qui lui fit 
denſer que j'euſſe des vues fur elle. 
Tour aſſuréè que j'étois de triompher 
belle, en fort peu de tems, le triom- 
pine ne m'en fattoit pas davantage; & 
e ne voulois pas, ſur-tout, avoir a me 
rprocher qu'il me cotitat quelques 
loins, ou quelque apparence de ſenti- 
2 
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ment ou de deſir. Elle ne penſoit pas 
ſans doute, malgre {a modeſtie, qu'elle 
m'intérefſat ſi peu; & il eſt vrai qu'il 
falloit la connoitre un peu plus que je 
ne faiſois, pour ſavoir combien peu, 
a tous égards, elle meritoit Peitime & 
la conſideration. Dans cette affaire, 
ma ſagacitè naturelle me tenoit ſans dou. 
te lieu d'experience ; mais quand Pau. 
rois été mieux diſpoſé en fa faveur, 
cela lui auroit peu ſervi dans un lieu, 
ou je n'aurois pas pu profiter ſur le 
champ du tendre aveu qu'il m'stoit ſi fa. 
cile de lui arracher, & ou je ne pouvois 
la faire tomber auſſi ſcandaleuſement 
que j'avois beſoin qu'elle le fit, & pour 
{a honte & pour ma gloire. 


8 


— — — —ᷣ— 


LET TRE QUATRIEME. 


j E ne ſais, mon cher Duc, quel eſt 
le reſpectable Ancien qui a dit, & ſe. 
lon moi, avec encore plus de verite 
que d>elegance, qu'on a beau étre fin, 
que Pon ne devine pas tout. Bien des 
gens ſont, ou du moins, doivent etre 
con vaincus, que ce grand Philoſophe, 
quel qu'il ſoit, ne ſe trompoit pas, lor 
qu'il fit cette importante découverte; 
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& jen ſuis, moi, plus convaincu que 
perſonne. Je voyois bien, & en verite, 
il ne falloit pas pour cela toute ma 
penetration, que Madame de Rindſey 
deſiroit vivement de m'engager. Ses 
yeux , quelque peu eloquens qu'ils 
ſoient , Etoient remplis de tant de lan- 
gueur, qu'il ne m' toit pas poſſible Pen 
ignorer le langage; mais le reſte de ſes 
diſpoſitions interieures etoit cache ſous 
tant de decence, qu'il ne ſe pouvoit 


pas, ſur-tout avec la reputation" que, 


je ne ſais comment, elle avoir ſu ſe con- 
ſerver, je ſuſſe a quel point, a tous 
egards „ cette conquete etoit facile. 
J'ignore auſſi, ſi le peu qu'elle m'in{pis 
toit, & le peu d' attention qu'en conſé- 
quence je faiſois à tout ce qui ſe pafſoit 
dans ſon cœur, etoient ce qui me voiloit 


ſes mouvemens; mais quelle que fpiit 


etre la cauſe de mon ignorance, il eſt 
certain que tout ce que je vis, fut qu'il 


m'auroit -ete facile de donner a ma con- 


verſation avec elle, une tournure moins 


triſte. Peut=etre meme {ſans doute, ſi 


Javois ete ſeul avec elle, dans des lieux 


plus favorables a ſes deſirs, jy aurois 

plus favorablement repondu ; mais je 
4 . \ * 

conſidèrois qu'où nous nous trouvions, 


tout ce qu'après mille tendres baſſeſſes, 
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je pourrois romporter, ſeroit un triſte 


ne 

je vous aime; & je voulois, du moins, tab 
que ce fut d' elle meme, & ſans aucune cel 
lollicitation de ma part, qu'elle me dit MW me 
ee qui de la ſienne, devoit ſi peu m'in. vai 
tèreſſer. Pavois enfin réſolu qu'elle fe. Ml {en 
Toit toutes les avances; helas! elle ne pas 
demandoit pas mieux; mais elle auroit des 
deſire que je l'euſſe, dans cette extre. ver 
mite cruelle, un peu ſecourue; & je 
ne le voulois pas, non- ſeulement de peur MW vo 
de me compromettre, mais encore par Kir 
le peu de prix que j'attachois a cette MW fon 
victoire. ſes 
Il etoit, au reſte, Pautant plus ſin. & c 
gulier que je la devinaſſe ſi mal, qu'il MW fa; 
y avoit deja long-tems que je croyois MW mo 
que la rigidite des opinions, & la di- lui 
enite des propos n'empechent pas que un 
le coeur ne s abandonne aux penchans du 
qui lui ſont chers, & ſont bien plus faits dis. 
pour les maſquer que pour les contrain- 4 
dre. Je n'ignorois pas davantage que la Pré 
vanite des prudes eſt une raiſon de plus elle 
contr'elles, & que meme quand elles imb 
ſont de bonne foi, la certitude qu'elles I Pop 
ont de ne pas ſuccomber, ne leur permet ¶ avo 
pas de ſe tenir aſſez en garde contre la WM que 
ſeduction , & nous les livre ſouvent, WM me 


apres de bien plus legers combats que A p- 
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wen rendent des femmes moins reſpec- 
tables. Je pourrois ajouter auſſi, que 
celles qui ſe defient le plus d'elles-me- 
mes, n'en ſont que plus promptement 
vaincues, parce qu'accoutumèes ae pré- 
{enter Pidee du peril lorſqu' il n'exiſte 
pas, elles uſent toutes leurs forces dans 
des combats imaginaires, & ne s'en trou- 
vent plus dans les occaſions reelles. 

Te retoit afſurement pas comme je 
vous Pati dit, la faute de Madame de 
Rindſey, ſi je ne liſois pas mieux dans 
ſon coeur, La langueur qui regnoit dans 
ſes yeux, je ne ſais quelle inquiẽtude 
& quelle mollefſe repandues dans toute 
a perſonne, tout en elle annongoit au 
moins, une nèeeſſité tres-prefſante qu'on 
lui dit promptement qu'on l'aimoit, & 
un deſir auſſi urgent d'etre debarraflse 
du grand role, qu elle ne jouoit plus 
is a- vis moi, que malgre elle-meme. 

Je liſois done toujours cette maudite 
Pretace 3 & je crois qu'interieurement 
elle toit encore plus ſurpriſe de mon 
imbécillité prétendue, que fatisfaire de 
[opinion quien la lui liſant, je ſemblois 
awoir d'elle. Pai en effet remarque quel- 
qefois, que rien Wimpatiente une fem- 
ne plus eruellement, „que de s'obſtiner 
d paroitre Peſtimer, lorſqu elle conſem 
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ne nous plus paroitre eſtimable. Len. 
nui de Madame de Kindley devint enfin 


ſi vif, & elle le marqua par tant de dif 
traction, qu'il ne ſe pouvoit plus que ſe 


paruſſe encore m'y meprendre. Elle wo- 


ſoit pas, cependant, interrompre une 


lecture qui, dans les principes qu 'elles 


** 
* 


affichoit, ne devoit point paroitre lui 


deéplaire. Mais elle avoit beau me temoi- 
gner de mille facons, la ſituation cruelle 
dans laquelle je la mettois, je voulois 


pour nir, qu'elle me Pordonnit elle. 
meme, & par ma- patience, je ſus en. 


tin P'y forcer. 


En verite, Mylord, me dit-elle, vous 


me cauſez la plus ſinguliere ſurpriſe que 


Jaie eprouvee de ma vie. II eſt incon- 
cevable que, dans un age qui ne ſemble 
fait que pour les erreurs & pour la fri- 


volitè, vous penſiez auſſi {olidement 


que vous faites. Mais vous, Madame, 
repondis-je , vous m' ẽtonnez à bien plus 
juſte titre? N'eſt-il pas, en effet, ex. 
traordinaire qu'a votre ege (J 'aurois pu 


dire davantage ſi j avois ſeulement vou- 


lu etre poli) vous vous ſoyez confacree 


A une vie ſi ſerieule, &, ſi je loſe dire, 


{i peu faite pour vous. Elle nia peut-etre 
pas, me répondit-elle, des plaiſirs bien 
vifs; mais je n'ai jamais priſe aflez ceux 
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Jont elle ſemble me priver, pour croire 
quiils me dedommageaflent de tous les 


ſacrifices qu'il faudroit que je leur fiſſe. 
D'ailleurs, ce qui me paroit le plus fait 


pour toucher Pame , eſt ſi dangereux 
pour nous, que je ne comprends pas 
comment une femme qui penſe, peut y 
livrer la ſienne. Quoi! Madame , lui 
di-je en ſouriant, il fe pourroit que 
vous n'euſſiez jamais aime ! Afſurement, 


reprit-elle en rougiſſant, & je ne vois 


pas bien pourquoi cela vous etonne ? 
Eſt-ce donc une neceſſite ſi indiſpenſa- 
ble que d'aimer? Je men ſais rien poſi- 


tivement , repliquai-je; mais ce qui me 


feroit croire que cela eſt, celt qu'il n 

2 pas un Opera qui ne le diſe; & oeſt 
quelque choſe. Vous avez raiſon ; dit- 
elle en riant, ce ſont-là de tres-graves 


autorités. 1! ne me ſeroit peut-ètre pas, 


repartis-je, bien difficile de vous con- 
vaincre qu'elles valent bien celles ſar 
leſquelles vous appuyez votre indiffé- 
rence, & que cen 'elt que par des prèju- 
ges que vous Vous defendez contre la 
nature. Mais, me demanda-t-elle, en 
me regardant fixement, & d'un ton un 
peu tendre, en eſt-ce un que la crainte 


que vous nous inſpirez? Notre ceur 


welt al pas toujours avec vous, ou tour. 
Os 


compter moins fermement ſur une de- 


du deſir que j'avois dePhumilier. Je ſuis 


que vous ne penſez, en cherchant a me 
Faire entendre que cen eſt un qui el 
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mente , ou trahi? Expoſcées à votre I. 
gerete, votre mau vaiſe foi, a vos de. 
goũts, a votre indiſcretion , il eſt bien 
rare que nous ne payions pas du bon. 
heur de notre vie, les ſacrifices que 
nous vous faiſons, & que nous n'ayons 
pas d'autant plus a nous plaindre de 
vous, que vous nous devez davantage, 
Grand Dieu! ajouta-t-elle, ſi ; avois le 
malheur d'avoir une paſſion, je crois 
que je me tuerois de deſeſpoir. Eh bien! 
lui répondis-je d'un air froid , fi vous 
voulez que je vous diſe ſincèrement ce 
que je penſe, je ne doute pas que vous 
ne fiſſiez fort bien. | | 

Elle fut eonfondue de cette reponſz; 
vous ne Pattendiez pas {ans doute, &a 
vous dire la verite, je n'aurois pas eu 
la force de la lui faire, ſi elle eũt pary 


claration de ma part. Elle ſut cependant 
tirer meilleur parti que je ne penſois, 


ſi peu diſpoſèe, me repondit-elle en 
rougiſſant de depit, a penſer bien de 
moi-meème, & ſi eloignee , d'ailleurs, 
de croire que ce ſoit un bonheur, que 
de plaire, que vous m'humiliez moins 


— 
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moins fait pour moi, que pour perſon- 
ne: mais, à vous parler {ans déguiſe- 
ment, Paurois cru trouver dans un hom- 
me qui a vecu en France ſi long-tems, 
moins de franchiſe, & plus de politeſſe. 
Jy ai du moins, repris-je, un peu de- 
concerte de cette leon, appris aſſez a 
m'y connoitre en agremens, pour que 
je ne duſſe pas avoir à craindre qu'on 
me ſoupconnät en Angleterre de {avoir 
leur rendre ſi peu de juſtice. 

En achevant ce compliment, qu'elle 
me forcoit a ne lui pas refuſer, je erus 
que la meme politeſſe qui me Payoit 
dite, m'obligeoit, pour lui donner quel- 
que air de verite, a lui baiſer la main. 
Paimois a me flatter. qu'elle ne me le 
permettroit pas; mais quoi qu'il en arri- 
vat, & avec quelque clemence qu'elle 
ſouffrit mon audace , Jetois plus deter- 
mine que jamais a ne la pas mettre dans 
le cas d'avoir autant a me pardonner , 
qu'elle Peſperoit ſans doute. Je hais na- 
turellement les prudes; celle-la ne me 
touchoit point, & d'ailleurs une femme 
qui. ſe propoſe avec {i peu de decence, 


devient ſi vile à nos yeux, qu'il faudroit, 


àmon gr. qu'elle fit une forte impreſſion 
ſur les ſeus, pour triompher ſi prompte- 
ment du profond mepris qu elle inſpire. 
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Mais, me dittelle, en me regardant 
avec une douceur extreème, quel etoit 
donc le {ens de votre réponſe, & com. 
meat pouvois-je ne pas Pinterpreter 4 
mon deſavantage? En vous rendant, 
Madame, repondis-je , toute la juſtice 
que vous meritez., Cependant, reprit. 
elle, en adouciſſant ſes yeux de plus en 
plus, il me ſemble que dire à une femme, 
que ſi elle avoit le malheur d'avoir une 
paſſion, elle feroit bien de ſe tuer; eſt 
Paſſurer, & d'une faqon aſſez peu detour. 
nee, qu'elle weſt pas faite pour en inſpi. 
rer. Pai répondu, lui dis-je, a votre 
idee, & ſelon opinion que Pai moi-me- 
me des dangers auxquels une femme 
s'expole, lorſqu'elle a le malheur dai. 
mer. Cen eſt donc un bien grand, a vo- 
treavis, me demanda-t-elle en me fixant, 
pour une femme qui penſe? Oui, Mada- 
me, repondis-je, & je pouſſe cela jul- 
qu'à croire que ce ne peut etre un bon. 
heur que pour une femme qui ne penſe 
pas. Les hommes ſont ft extraordinat- 
res ſi peu reconnoiſſans tiennent ſi peu, 
par le cœur, à ce qui leur plait / font 
fi eſcla ves de leurs ſens! attachent | 
peu de prix aux ſacrifices qu'une fem- 
me leur fait, qu'en verite, il n'y en 4 


— 
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pas que cela ne doive faire trembler! Il 


vec la facon de penſer que vous avez, 
vous {eriez moins expoſèe qu'une autre 
aPingratitude d'un amant. Ce ſeroit du 
moins, reprit-elle en baiſſant les yeux, 


mon intention qu'il et a me remercier 


de peu de choſe; mais les hommes . ne 


peuvent-ils donc pas aimer fans cela? 


Une liaiſon tendre, dans laquelle les ſens 
n'entrerotent pour rien, auroit quelque 
choſe de ſi noble, que je metonne que 


cela ne les tente pas. C'eſt que malheu- 


reuſement , repondis-je, il y a mille 


choſes qui les tentent davantage ; &il y | 


i 61 long- tems qu' ils font comme cela, 
que je vois peu d'apparence qu'ils chan- 


gent jamais d opinion; ſi pourtant, den 


eſt une que de preferer ce qui flatte les 
ſens, a une ſorte de plaiſir metaphyſique 
qui ne ſauroit jamais les affecter, & 
qua vous dire la verite, je crois que 
lame ne ſent guere. Feu Platon, qui 
woit afſurement bien de l'eſprit, avoit 
le meme 1yſteme que vous; mais les 
lommes Etoient deja ſi corrompus de ſon 
lms, que je crois avoir lu quelque part, 
gil fut ſiffle. Ce dont je ſuis, du moins, 
for ſur, c' eſt que l'amour reſta comme il 
doit. Au reſte, que les homme exigent, 


elt vrai, ajoutai-je malignement, qu'a- 


_ —— 
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que les femmes accordent, Ceſt ce qui 
me paroit {i ſimple, que je ne crois pas, 
toutes reflexions faites, que les choſes 
puiſſent etre autrement; mais qu apres 
avoir di a une femme tout fon bonheur, 
on ait Pindignite de ne s'en pas ſouve. 
nir; & qu'elle- meme, quelquefois, ne ſe 
ſouvienne pas plus que vous, de toutes 


les obligations que vous lui avez, Ceſt, 


je Pavoue, ce qui me paroit inconceva. 
ble, & ce qui, pourtant, arrive tous les 
jours. II eſt vrai, repliqua-t-elle, que 


cela eſt horrible, & que je ne comprend: 


pas comment on peut manquer de prin. 
cipes a ce point-la. Bon! repris-je , de. 
puis que Pon a decouvert que les prin- 
cipes ne {ont que des prejuges., vous ne 
fauriez imaginer combien il s'eſt gliſſe 
de deſordres dans les mœurs, & de com. 
bien de choſes, dont autrefois on {e 
croyoit oblige de rougir, on tire au- 
zourd hui vanite. Pendant cet entretien, 
je tenois toujours la main de Madame ae 
Rindſey, qui meme, pour que je la tinfſe 
plus commodement, avoit eu la bont? 
de s' approcher de moi. Je ſentois bien 
que cette condeſcendance de fa part, et 
auroitiun peu merite de la mienne; mais 


| Ferois plus méchant que preſſe. Nou 


metions point d'ailleurs dans des lieu 
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d je puſſe profiter du tendre & malheu- 
reux penchant qui lui faiſoit faire a ſes 
principes une ſi affreuſe violence; & je 
partageois ſi peu fa foibleſſe; Jetois (i 
peu flatte d'en etre Pobjet que je doute 
queen quelque endroit que nous euſſions 
ae, je n'euſſe pas prefere le plaiſir de 
lui voir jouer un role ſi peu fait pour ſa 
dignite , a tous ceux que pouvoit me 
donner {a complaiſance. 


La complaiſance que j'avois de tenir 


toujours la main la plus ſeche de route 
[Angleterre, & de parler ſentiment, 


aveuglotent, cependant, Madame de 
Kindſey tur mes diſpoſitions interieuresz 
& la lenteur avec laquelle je marchois 


vers ſon objet, ne lui 6tant point Pef- 
perance de m'y amener; & vous, me 
demanda-t-elle, avec emotion, vous 
qui blamez Pingratitude, ſeriez- vous ca- 
pable de reconnoiffance ! | 

La queſtion etoit preſſante, & le ton 
dont elle m'étoit faite, les regards 
dont elle etoit accompagnee, m'annon- 
coient aſſe comment Pon deſiroit que 


alurement de Phumeur ce jour. là; ni le 


von, ni les regards de Madame de Rind- 


ky, ni la ſoumiſſion avec laquelle, elle 
woit la bonté de me demander mon 


y rẽpondiſſe; cependant ...oh ! Pavois, 
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eceur, ne m *adoucirent pas. Il falloit une 
victime a ma vanite, que Madame de 
Pembroock, avoit peut-etre plus humi. 
Hee que Je ne penſois; & tout ce que je 
trouvai a repondre a Madame de Rind. 
ſey, pour calmer la tendre inquietude 
qu'elle avoit ſur mon cœur, fut que je 
le connoiſſois ſi peu, & que Yavois me. 
me, {i peu d'envie de le connoitre, que 
je croyois que je ne ſerois de long. tems 


en état de prononcer {ur ce qu'elle me 


demandoit. 
A ce propos aſſez peu obligeant, & 


encore plus inattendu, Madame de Rind- 
ſey, a laquelle il fit ſentir a quel point, 


elle venoit de ſe commettre, me retira ſa 
main avec une precipitation fort naive, 
très- ſinguliere, & pour le moins auſh 
deplacee, puiſqueelle m'apprenoit par-, 
qu'elle me reprenoit une faveur, dont 
Je ne voulois pas me rendre digne. Ele 
vetoit flattẽe qu'a la queſtion qu'elle 
m' avoit faite, je me ſerois etendu avec 
autant de complaiſance, que de feu, ſut 
toutes les vertus de mon cœur, & que 
yen aurois termine Peloge a ſes genour, 
en la ſuppliant tendrement d'en faire 
uſige. Le ſuccès lui auroit derobe de fon 
humiliation.z ma conduite la lui laiſſoif 


toute entiere. Moins elle pouvoit Patri 
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| hier 4 ignorance de ma part, moins elle 
8 . 7 5 8 . 
pouvoit ſe déguiſer qu'elle ne la diit a 


diſpoſitions m'euſſent echappe. Toute 
fauſſe qu'elle eſt, quelqu'empire qu'elle 
ait pris ſur fes mouvemens, & quelque 
philoſophie qu'elle ait dans de pareils 
accidens, elle ne put ſans emotion, e{- 
ſuyer une pareille ſcene, Ses yeux rou- 
girent, & j'y lus preſque de la fureur. Il 
wetoit pas naturel que je m'en apper- 
culle, & que je paruſſe ne les pas voir, 
& pour lui prouver que Yalteration de 


mandai, avec une ſorte d'empreſſement, 
ce qu'elle avoit; & elle me répondit 
avec aſſez de ſechereſſe, qu'elle croyoit 


ne rien avoir. cj 0 | | 
| Malgre le peu deſperance que je lui 


pas cette forte d'amour-propre , qui pro- 


qu'en s'aviliſſant, elle ne ſe mette qu'a 
ſon aiſe, j'ai tout ſujet de croire qu'elle 


nous etions , ne Pavoit forcee beaucoup 
plus que mon indifference-, a ſuſpendre 
ſe; tendres projets. Ses mœurs ſont ve- 


mon indifterence, & ſe flatter que ſes 


ſon ame ne m*echappoit pas, je lui de- 


donnois, elle n'avoit pas encore perdu 
telle de m'engager; & comme elle n'a 


duit la dignite, & qu'il ſemble, meme 


auroit ete plus loin encore, ſi le lieu ou 


itablement ſi douces, quꝰà quelque point 


S 
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que j euſſe dit lui deplaire dans ce tete. WM failo 
tete , ſes beaux yeux, lorſque la pre. MW lint 
ſence de la Reine Pinterrompit, ne nap. MW wa. 
prirent que le chagrin qu'elle avoit de dans 
ce qu'il ne duroit pas plus long-tems; & MW ne 
pour me prouver mieux qu'elle wen WM que 
reſſentoit que de cela, elle voulut bien b1 
me donner pour le {ur-lendemain, un MW i pe 
rendez-vous chez elle, afin, me dit-elle, MW air t 
que nous y puitlions medire de Pamour Wl prin 
plus commodement qu'a Witehall. Ce. i, q 
toit meme , une ſatisfaction qu'elle etoit Län 
{1 preſſèe de ſe donner, qu'il falloit ne. WM ence 
ceflairement qu'elle etit le lendemain de ¶ dere 
grandes affaires, pour ſe reſoudre a la I beu 
reculer {i loin. viel 
Ce qu'il y a de ſingulier, & que vous cela 
blamerez ſans doute , ceſt qu'à quelque I u pe 
point que Yadmiraſſe cette douceur de Pas 
caractere qui brilloit en Madame de en 
Rindſey, ce fut ſans le plus leger remords {WE 
des petits chagrins que je lui avois cau- Went 
ſes dans la journée, ſans reconnoiſſance I Ah 
du rendez-vous qu'elle prenoit {ur cette ute 
pudeur ſevere qui la diſtinguoit ſi avan- . 
tageuſement, de me donner, & meme due! 
fans etre flatté de lui emporter quelque cho 
cC61hoſe de plus, que le gros Livre qu'elle ett. 
m'avoit donné, que je la quittai. ne; 
Ce preſent ſi peu fait pour moi, me Ie. 
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fifoit ſouvenir d'une devote qui, dans 


mavoit honore de ſes bontes, & qui, 
dans le commencement de notre affaire, 
me donnoit des heures, tout Anglican 
quelle ſavoit que JVetois ©. 
Buttington fut d'une ſurpriſe difficile 
a peindre, lorſqu'il me vit revenir d'un 
air triomphant, avec un Traire ſur la 
primitive Egliſe. Eh bon Dieu! me dit- 
il, qu'eſt-ce que cela? Un preſent de 
raͤmour, répondis- je, mais d'un amour 
encore plus tendre, qu'il ne te paroit 
derot. Il reva quelque tems. Ah! par- 
bleu, me dit-il, j'y ſuis enfin, Celt la 
vieile Comteſſe de Kent qui t'a donné 
cela Tu dois, repris-je, t'applaudir de 
ue n penctration. En effet, tu ne pouvois 
de pas mieux deviner; & tu crois donc que 
de Jen ſuis a la vieille Comteſſe de Kent? 
d Th pourquoi non? me dit-il, tu attaques 
u- ant de gens, tu medites tant de choſes! 


ce Ah traitre , ajouta-t-il, en me voyant 


te nie, c'eſt la pauvre Madame de Rind- 
n- ey. Ah! ſi elle croit que tu vas lire cela, 


no due tu dois deja lui avoir fait croire de 


ue choſes! Pour le lire, repondis-je, il eſt 
lle Neertain que je wen prendrai pas la pei- 
Nie; mais comme il faut néceſſairement 
ne ue je paroiſſe Pavoir lu, tu m'en feras. 


kintention de me convertir, je crois, 
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un extrait; tu as naturellement Peſprit 
exact & clair; & je ſuis certain que ce 
ſera une piece magnifique. 

Apres cette plaiſanterie, qui ne fut 
pas du goùt de Buttington, je lui con. 
tai mes exploits: ils lui parurent ſuper. 
bes; & je crois qu'il nvauroit adore,fi 
je n'avois pas eu la modeſtie de ne les 
pas ſouffrir. Il ne comprit pas trop ce. 
pendant la conduite que j avois eue avec 
Madame de Rindſey, quoiqu'il la bli. 
mat beaucoup moins que le deſſein ou 


je Paſſurai que jetois, de ne pas la ren. 
dre toujours fi malheureuſe. Eſt-ce, me 


demanda-t.- il, parce qu'elle feint d'etre 
Presbyterienne , que tu as quelques 
vues {ur elle? Il te paroit peut - ette 


plaiſant d'en avoir une? A un voyage 


que j'ai fait expres en Ecoſſe, pour la 
meme choſe..... Quoi! interrompis-je, 
tu as fait le voyage d' Ecoſſe, ſeulement 
pour avoir une Presbyterienne ? Sans 
doute, me repondit-il froidement; eh 
pourquoi pas, puiſque Jen avois la fan- 


taiſie ? C'eſt que j'aurois cru, repris- q, 


que cen Etoit une que tu pouvois ſatis 
faire à Londres, comme a Edimbourg, 
Oh! repliqua-t-il, je ſavois bien qui 
y en avoit ici; mais toutes celles que 
Jy tatai me parurent fi mitigees , que 
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erus que ce ne ſeroit qu'à Edimbourg 
que en aurois veritablement le plaiſir. 
zu reſte, cette fantaiſie de ma part weſt 
pas ſi extraordinaire que celle de notre 
ami N.. . . qui a fait le voyage d' Egyp- 
te, uniquement pour courre le Lieyre, 
dans les plaines d'Alexandrie. Eh bien! 
lui demandai-je, tu ne fus donc pas 
content de ton voyage? Pardonnez 


moi, repliqua-t-il, j'eus une Presbyté- 


rienne; mais je trouve ces femmes-la fi 
(faciles a aimer; & celle - la m'a tour- 
mente fi crueliement , que je men vou- 
drois reprendre une pour rien. Apres 
ces dilcours, il nvexhorta encore, & 
toujours auth inutilement, à me donner 
tour entier a Madame de Suffolck, & 
a ne pas m'expoſer a perdre la plus ai- 
able, & la plus digne femme de toute 
[Augieterre, pour tenter des conquetes 
que fetois d'autant plus inexcuſable de 
pourſuivre, que ma conduite annon- 
doit que Jen connoiflois le prix. 


La colere de Madame de Suffolck, - 


contr'elle = meme ,. continuant z ne pou- 
rant pas aller chez Madame de Pem- 
brooc!: , qui ne vouloit pas me voir ce 
jour-la, & mon rendez-vous avec la 
timide Rindſey, wetant que pour le 
lkndzmain , je paſſai la plus grande par- 


Londres; & je ne trouvai a interroger 


petit nombre de ceux qu'elle voyoit. 
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tie de la journce a voir avec Buttington, tre | 
les trois petites maiſons qu'il m'avoit Ml wou! 


trouvees. Pen fus content; je ne ſon. uff 


geai plus qua les faire meubler aye; Mui! 
toute Pelegance & toute la molleſſe qui que 
doivent regner dans les retraites con. gui! 
crees a de fi doux myſteres, & n'y e 
oubliai rien de tout qui pouvoit les ren. Wk: l 
dre dignes des importantes beautes quiMWyve 
devoient y depoler leur fierte dans mes Mie p 


bras. Ceſt vous dire eſſez, que les ga. Nürce 


ces, les carreaux, les porcelaines, les Hure 


pagodes, les magots, & tour ce qu'il y es 


a au monde, de commode, d'inutile & Nuiſi 
de brillant, n'y manquoit pas. de { 
Apres avoir donne a de ſi graves oc. Wu 


cupations, tout le tems neceifaire , jal- Niere 


lai chez la Reine, on je cherchois le ever 
Comte de Dorſet, pour lui parler de Mi! 
Madame de Suffolck ; mais il etoit re. Mi! | 
tourné dans fa retraite , ou il paſſoit pur 
toujours beaucoup plus de tems qua }W'"it 
ve 
ele 
lang 
Il me repondit qu'il ne ſavoit ce qu'elle W') 
pouvoit avoir, mais qu'il n'avoit jamais ! 
vu a perſonne, de Splcen ſi noir & tu 
profond. Je parus m'alarmer autant que 
lui, de Petat de la Ducheſſe; mais con- 


que Mylord Nottingham, qui etoit du 


One nn. $3f 


tre avis du ſublime Buttington , qui 
vouloit que Jecriviſſe a Madame de 
\n. MW $uffolck , une Lettre d'excuſes, je crus 
ver qu'il etoit convenable a tous egards, 
qui due je me tinſſe dans le Glence. Quoi 
ia. qu'il en penſat, je ne voyois rien a crain- 
n'y de pour moi dans les combats qu'elle 
en. De livroit. Je n'etois pas meme fache 
qui welle $'epuilat vis-a-vis elle-meme. Il 
nes Mie pouvoit que lui en reſter moins de 
a. brces contre moi. D'ailleurs, il eſt ſi 
leg Inte qu'une femme, par le ſecours de 
il y es ſeules reflexions , bannifie une fan- 
& Haie de {a tete, en arrache une paſſion 

de fon cœur, que j'aurois etc le premier 
oui en cut perdu une, en la laiſſant ſe 
bal. lerer a ſes mouvemens. La Ducheſſe 
le Meterchoir la ſolitude; & toute perſonne 
de aui s'y abandonne, prouve que Videe 
re. Wii by ſuit lui eſt chere, quelque dou- 
Toit pureuſe qu'elle lui ſoit. Il ne fe pou- 
11a rt pas auſſi, que plus elle s'ètoit pri- 
ie du plaiſir de me voir, plus, quand 
ele me reverroit, ma preſence ne fat 


oit, Nlangereuſe pour {a raiſon & pour ſes. 
elle projets. Je ne communiquai pas toutes 
nais Nes ide es a Buttington; elles lui auroiens 
& (1 ru chimèériques; & je wen aurois re- 
que au que des reproches de ma conduite, & 
on- importunes invitations d'en changer. 
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Pendant que je m'occupois de Maga, 
me de Suffolck, Madame de Rindſey 


arriva chez la Reine. Soit qu'elle ne crit 
pas m'y trouver, ou que ma preſence, 


prevue- ou non, eüt quelque pouvoir 


ſur elle, je lus du trouble dans ſes yeux, 
It eſt vrai qu'il etoit leger , & qu'il pal. 
ſa, on ne peut pas plus rapidement; 
mais enfin, il y étoit, & Pindifférence 
n'en donne jamais. Au reſte, elle ne 
m'interefloit pas aſſez pour que p'euſſe 
zuelque inquietude {ur ce qui pouyoit 
pA paſſer dans ſon coeur. Son premier 
mouvement fut auſſi de paroitre me 
{avoir mauvais gre de la froideur que 
j'avois mile dans notre converſation de 
Ja veille, mais il paſſa plus prompte. 
ment encore que le premier; & elle 


craignit encore plus de le livrer a celui. 


la, que de me laiſſer appercevoir Pau- 
tre. Pour moi, comme elle ne m'inſpi. 
roit pas meme ce que je lui inſpirois, 
quelque leger que pitt ètre fon god, ce 
tut de Pair du monde le plus detache que 
je Pabordai. Je m*ctois flatte que je ne lui 
plairois pas en affectant de la froideut; 
& ce fut avec plaiſir que je m'appercus 
que j avois rèuſſi. Elle vouloit cependant 
me cacher Pembarras que lui cauſoit mi 
eonduite; & pour me le maſquer elle 

| | | me 
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| me parla de {on Livre. Je lui dis que 
ſen avois Iu le matin 3 & comme elle 
feiguit de ne le pas croire, je fus oblige 
Fappeller Buttington en témoignage. 


Celui-ci qui, en ceſſant de reſpecter Ma- 


dame de Rindſey, que naturellement il 


naimoit pas, avoit pour elle un aſſez 


grand mepris , loin de ſonger a affir- 


mer pour moi, la railla avec moins de 
decence & d'egards, que de force ſur 
le choix de ſes lectures. Et pour lui 


prouver mieux combien peu il ᷑toit la 


dupe de cette affectation, il lui conſeilla 
le plus amicalement, & le plus uniment 
du monde, de ſe vanter un peu moins 


de lire de ces vilains Livres-là, & de ne 


ſe pas tant cacher du Rocheſter. Car a 


quoi Diable“ ajouta-t-il, en nous quit- 
tant, ſervent toutes ces ſimagrées-la? 


Madame de Rindſey, qui ſe flattoit - 
de tromper aſſez bien le Public, par la 
rigoureuſe decence qu'elle affectoit, pour 
que perſonne n' oſat lui parler ſur ce ton- 


lu, auroit traite ſeverement PAuteur 


Tun {1 ſage conſeil, fi par la fuite il ne 


le füt pas derobe & {a colere. Ce fut dons 


a moi qu'elle dit tout ce qu'elle penſoit 
du Comte de Buttiygton ; & je doute . 
qu'il eüt ete content de ſon éloge, Sil 


le füt tenu à porte de Pentendre. Tout 
2 ome V. Partie 111, P 


338 LES HEV RE ux 


{on ami que Jetois, je le lui laiſſai de. 
chirer tant qu'il lui plat. Jen'ctois pas, 
d'ailleurs, content qu'il eat fait une im. 
prudence qui me commettoit avec elle, 
& dont je la voyois aſſez tentee de rejet. 
ter {ur moi une partie. Si je ne voulois 
pas lui rendre des ſoins, & que mon 
intention füt qu'elle ne me dut qua ce 


qu'elle feroit pour me plaire, qu'enfin 


e le ne m'intèéreſſat point, je ne voulois 
cependant pas la perdre. Je dis donc, 
avec elle, beaucoup de mal de Butting. 
ton, & je trouvai qu'il avoit ajoute a 
{es propres travers, tous les ridiculzs 


des Francois; qu'avec beaucoup de pe. 


ſanteur, il vouloit etre leger; & que, ſur. 

tout, il avoit le malheur de penſer des 

femmes, on ne peut pas plus mal. 
C'eſt moins, ce qu'il me ſemble, me 


reépondit-elle, un malheur pour nous, 


qu'un travers de plus en lui; je ne ſuis 


Nirement pas la ſeule a laquelle ce que 


M. de Buttington peut penſer, ne ſoit 
de la derniere indifference ; mais que je 
crains, ajouta-t-elle, en ſoupirant, de 
trouver la meme injuſtice dans des per- 


ſonnes auxquelles il eſt impoſſibie de 


ne pas s'intéreſſer plus qu'a lui! Je ne 
dois pas, repliquai-je modeſtement , 
me mettre au nombre des gens que vous 
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diſtinguez, & de qui Popinion vous 


ſeroit de quelque choſe. Le regard dont 
vous venez de m'honorer en parlant , 
pourroit cependant me faire penſer que 
ceſt moi que vous avez eu en vue. Eh 
bien! me dit-elle, cela eſt vrai, vous 
ne vous trompez pas. Vous etes preſque 
Francois; & vous avez pris trop de 
leurs agremens , pour que ce ſoit peut- 


etre tout ce que vous nous apportez 


deux. Je ſais qu'en general, ils penſent 
des femmes on ne peut pas plus mal 
& je ſerois, je vous l'avoue, deleſperce 


de vous trouver a cet egard ,-dans les 
A . / ; . # . " 
memes idées. Les pays, lui repondis-je, 


forment {ouvent les opinions. Il ſe peut 


que chez eux ;'aie penſe comme ils pen- 


ſent, & que Pate eu les memes raiſons; 
mais ce qui pouvoit etre juſte a Paris, 
cefſeroit de Petre a Londres. Au nom 


de Dieu, repliqua-t-elie, croyez-le bien; 
mais je ne puis a preſent vous parler 
{ur cela, autant que je le voudrois; il 
fut que je me rende aupres de la Reine; 


& vous ſavez que demain , a ſept heu- 
res, vous me trouverez chez moi. En 
ahevant ces paroles, elle me quitta, 
en me regardant avec une tendreſſe ex- 
treme, Ce regard, tout tendre qu'il etoit, 


ne me {eduilit pas, & y 122 avec 
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plus de politeſſe que de ſenſibilité. Met. : 
tre dans mes yeux ce que je venois de 


lire dans les ſiens, auroit été une fa. a 
veur; & je n'etois pas encore decide a IM cr. 
en accorder. | 42 
Le lendemain , meme arrangement % 
dans mes courſes, A la porte de Madame pr 
de Suffolck : encore fermee : memetran- I cn 
quillite de ma part {ur cette infortune. & 
De-la chez Madame de Pembroock ; un 


trouvee ſeule. A peu pres memes propos 
que la derniere fois; preſſant avec elle 


juiqu'a Pimportunite, entreprenant ju. 1; 
qua l'inſolence; Pun & Pautre, {fans la 
lucces : ni emue, ni ftachee. Femme Ml 
extraordinaire, & devenant fort embar- WW »; 
raſſante pour moi. Elle me donna de es 
Phumeur , qui ni fut ne remarquee, ni MW { 
ſentie. Grand ſujet de reflexions ! re- WW ov 
cherches profondes ſur ce qu'il convient WM m 
de mettre en uſage pour triompher d'une n 


femme de cette eſpece. Doutes ſur ce qui 
me commettra le plus dans le public, 
de ceſſer, ou de continuer de la pour- 
ſuivre. Fort occupe de ces idees , & ne 
ſachant quel parti prendre, Parrive chez. 
Madame de Rindſey. Trouvee ſeule com- 
me la premiere fois, & fort differemment WM pi 
decidee. . | je 
Il faut necefſairement que les femmes b. 


%ͤ T 6 


ne doutent jamais de ce qu'elles deſirent. 


Je ne croyois pas avoir donné a Mada- 
me de Rindley , Peſperance de me vain- 


cre; elle Pavoit pourtant; & Jen etois 


également certain & confondu. Ses yeux, 
guſſi tendres qu'ils pouvoient Petre, 
prirent, en me voyant, cette expreſſion 
qui reſſemble ſi bien a celle de Pamour , 
& qui peut d' autant mieux reuffir a 
une femme, dans la poſition ou celle-la 
ſe trouvoit avec moi, qu'elle eſt beau- 
coup moins decente. Il y avoit, tout z 


a fois, dans ſes yeux, du brillant & de 


la langueur; tout en elle la diſoit vain- 
cue, & avec une bonne foi qu'elle n'eſt 
pas accoutumee a mettre dans les autres 
evenemens de ſa vie. Une ſi belle per- 
ſeverance me toucha enfin; la curiofite 
Sy joignit ; les femmes doivent a ce 
mouvement; plus de complaiſances de 
notre part qu'elles ne penſent; mais 
comme le noble abandon avec lequel 
elle ſe livroit ne m'inſpiroit encore que 
de tres-legers deſirs, fi les ſiens la ren- 


doient plus aimable à mes yeux, ils ne 


la rendoient pas encore aſſez neceſſaire 


a mes ſens, pour que je préféraſſe les 
| plaiſirs qu'elle me promettoit à ceux que 
je goͤtois, en lui faiſant attendre ſon 


bonheur. Vous croirez aiſement, {ens 
P 3 
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doute, que ſi je Pavois abſolument von, 
lu, il wauroit ce jour-la nullement tz 
queſtion entr'elle & moi, des affaires 
de l'Egliſe. Elle ſe flattoit meme , felon 
toute apparence, que je ne lui en parle. 
rois pas, & ſe conſoloit ſans doute de 
ce qu'elle avoit perdu dans mon pi. 
nion, du cote de 9 ing par ce qu'elle 
comptoit y gagner &ailleurs. C'stoit 
dommage, afſurement , de tromper de 
fi belles eſperances; mais moins elle me 
les diſſimuloit, plus il me parut plaiſant 
de lui faire craindre de ma part, pour 
ce: tete-a-tete , le meme deſinterefſement 
qu'elle m'avoit vu dans le premier. Je 
lui parlai donc de ſon Livre; & ſon 
eronnement , & {a douleur, de ce que 
je ne trouvois que cela a lui dire, ſur 
paſſerent de beaucoup mon attente. 
Elle ſentit bien fi elle S'engageoit avec 
moi dans cette converſation, qu'ayant 
pris ce mauvais Livre pour texte, je 
pourrois ètre un peu long- tems a le 
commenter ; comme ſon intention etoit 
que je lui parlaſſe d'autres choſes, elle 
ne me repondit rien ſur cela; & apres 
avoir quelque tems garde le ſilence: 
mais, a propos, Mylord, me dit-elle, 
(Eh. quel à propos / ) n'admirez- vous 
pas M. de Buttington qui vient me pros 


— 


—..— — — >, me 
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u- poſer de lire Rocheſter # des pieces infa- 
te mes, & comme leur Auteur, dignes du 
es ſeu? cela eſt d'une familiaritè, d'une 
on jnſolence inexcuſable! A moi! du Ro- 
le. thefter ! que propoleroit-il donc a Mada- 
de me de Pembroock ? Comme je ſais de- 
pi. puis long-tems qu'il n'y a rien de plus 
llc cruel pour une femme qui ſe propoſe 
oi dune facon ſi decidee , de manquer de 
de vertu, que de paroitre avoir une gran- 


de idee de la ſienne, & que cela la met 
dans la néceſſitè de reprendre ſes avan- 
ces, ou de les rendre d'une indecence 
affreuſe; je me gardai bien de manquer 
une ſi belle occaſion de louer Madame 
de Rindſey ſur ſa fagon de penſer, & je 
metendis ſur ce chapitre-avec une com- 
plaiſance qui ſarement la fachoit beau- 
coup. Si Pavois pu penſer qu'elle voultit 
changer d' avis ſur mon compte, je lut 
aurois rendu un grand ſervice, puiſ- 
qu'elle auroit pu conclure, de ce que 
je lui diſois, que je n'avois rien vu de {a 
marche; mais le tour que je lui jouois 
ktoit d' autant plus affreux, qu'elle pou- 
voit moins ſe flatter de m'en avoir im- 
pole, & qu'elle avoit auſſi moins envie, 
que fon aventure avec moi efit une fin 
f peu agreable pour elle. 

U le piege que je lui 1 etoit 
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adroit, ſa facon de gen tirer le fut auſſi 
& beaucoup plus que je ne P'attendois 
d'elle; mais les femmes les plus borntes 
ont, dans les occaſions ou leur amour. 
propre, ou leurs ſentimens ſont inte. 
reſſès, une fineſſe dont il eſt bien rare 
que nous ſoyons capables. Soit qu'elle 
s' apperqũt de ma mechancete, ſoit qu'elle 
crùt ne devoir qu'au ſimple haſard, les 
eloges dont je Pexcedois, elle ne repon- 
dit a tout ce que je lui diſois ſur ſa 
vertu, que par un profond ſoupir, & 
en levant les yeux au Ciel douloureu- 
ſement. Cetoit aflez me dire, qu'elle 
avoit a cet egard, moins a ſe louer delle. 
meme , que je ne paroiſſois le penſer; 
& elle ne pouvoit pas ſuppoſer que je 
cruſſe qu'elle me feroit une ſi intereflante 
confidence, ſi ce n'avoit pas été a moi 
qu'elle eùt da ſa foibleſſe. La reverie la 
plus profonde, & en apparence la plus 
douloureuſe, ſuivit Paveu tacite qu'elle 
venoit de me faire de ſes ſentimens: & 
pour qu'il me fut encore moins permis 
de m'y tromper, elle affecta vis - a- vis 
moi, cette honte que ſent une femme 
raiſonnable, que l'amour vient d'entrai- 
ner trop loin. Rien n'étoit, à la verite, 
plus interefſant que ce ſpectacle; & quel. 
que peu ſenſible que je ſois, je crois qu'il 
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doit avoir de grands charmes aux yeux 
dun homme amoureux, qui a long- 
tems, & vivement deſire le bonheur de 
plaire, & qui voit enfin qu'il eſt aimé: 
mais loin qu'il me ſeduisit, comme Ma- 
dame de Rindſey gen flattoit, il ne fai- 
foit que redoubler mon mepris pour 
elle, & affoibliſſoit meme ſi ſingulicre- 
ment le peu d'impreſſion qu'elle faiſoit 
ſur moi, que je n'aurois ſürement pas 
cede a ſes deſirs, ſi je n'avois pas cru, 
en la prenant, lui faire encore mieux 
ſentir tout le mepris qu'elle m'inſpiroit, 


quen ne la prenant pas. 


Fin de la troiſieme Partie. 
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HISTOTIRE SECRETTE 
du Comte de Chefter , depuis le 17 
Septembre 1708, juſques au mois 
de. 2 . 709. 


LET TRE CINQUIEME. 
A M. LE DUC DE 


LETS X E Nord-Eft ſouffle, Jai du 
1 2 25 X ſpleen; ma tete eſt en proie 
42 aux plus noires idées; yen 
* yeux à toute la nature, a 

moi le premier, qu*ordinairement je ne 
priſe guere, & de qui je fais aujour- 
d' hi moins de cas encore que dz cou- 
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tume. Pati beaucoup moraliſe : je vous 
fais peur, rafſurez- vous; je vous fais 


grace. Je crois pourtant que mes réfle- 


xions étoient fort ſolides, & peut-etre 
alle neuves; j'avois trouve d'aſſez bel. 
les choſes contre mon ſiecle, ce ſſecle (i 


faufſement appelle, a ce qu'il me ſem. 
ble, le ſiecle des lumieres, & de la phi- 


loſophie. Je croyois avoir vu que nous 


avons plus ſacrifice aux paffions qu'a la 
raiſon, plus immole de principes , que 
nous n'avons extirpe de prejuges. Je 
me flattots meme d'avoir prouve que 
jamais nous Wavons ere moins eclaires 2 
puiſque jamais nous n'avons été plus 


vicieux , ou que du moins, nous ne 


Pavons jamais été avec plus eclat, & 


moins de retenue. Tout cela n'etoit 


venu dans la tete , à propos de Madame 


de Rindſe * qui ſe croit peut-etre une 
femme d' Mt 


livre plus à ſes fantaiſies, avec moins 


ant plus forte, qu'elle ſe 


de decence & degards , & pour ſon ſexe 
& pour elle-meme. Je croyois avoir en- 
trevu que le titre de Philoſophie , wet 
pas le titre qui convient à une femme 
de ce gente; je m'erois meme amule à 
prouver que ſes femmes qui ſe rendent 
fi facilement à nos deſirs, ou qui com- 


me elle, les previennent , ſe degradens : 
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ſi cruellement a nos yeux, que non- 
ſeulement , ce qui {ans doute ne leur 
importe guere , elles ne peuvent inſpi— 
rer de amour; mais meme, ce qui doit 
les intéèreſſer davantage, qu'elles en font 
ſur les ſens, une plus foible impreſſion. 


Heureuſement pour vous, je me ſuis 


apperqu que ces verites que je croyois 
{i neuves , {ont tout-à-fait uſees : Jai 
Jenti qu'il y avoit a moi, trop de va 
nite à croire que je les rediſois avec 
plus d'agrẽment & de ſuccès, que tous 


ceux qui, avant moi, les ont dites. Je 


les ſupprime donc, & je reprends mon 
hiſtoire. . | 
Madame de Rindſey, par ſa rougeur, 
& par le ſilence auquel elle s'obſtinoit, 
croyoit {ans doute m'en dire aflez : & 
il eſt ſi vrai qu'elle ne fe trompoit pas, 
que ſi toute autre qu'elle nvetit parle {i 
clairement, ce n'auroit Ye qu'a ſes 
genoux que Jaurois termine cette ſcene, 
Quoi Madame, lui demandai-je, mais 
fans chaleur, & fans emotion, & pre- 
ciſement du ton dont on fait une quef- 
tion, dont Pobjet eſt indifferent , il 
ſeroit poſſible que vous aimaſſiez! que 
je vous plains ! ajoutai-je d'un air de 
compaſſion, & qu'avec votre facon de 


penſer, cette ame que je crois tout Al- 


— 
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. fois, & ſi tendre & ſi franche , vous 


vous préparez peut-etre des malheurs! 


Eh quoi“ me demanda- t- elle enfin, 


dune voix un peu tremblante, ſe peut- 


il donc qu'une femme qui, en effet, ne 


penſe point de fagon a voir ſes ſenti- 
mens mepriſes, ne puiſſe pas inſpirer 


une paſſion auſſi vive & auſſi ſincere 


que celle qu'elle auroit elle- meme. Je ne 
dis pas, répondis- je, que cela ſoit abſo- 
lument impoſſible; mais il faut que j'a- 
voue, à notre honte, que nous ſommes 
rarement capables d'une tendreſſe telle 
que vous Pexigeriez. Il eſt pourtant (i 
doux d'aimer, reprit-elle du meme ton, 
que je ne comprends pas qu'on puiſſe 
refuſer ſon ame au ſeul bonheur qui me 


ſemble digne d' etre deſire. Eh quoi! 


les hommes ſont- ils donc tous ſans ſen- 
timent & ſans reconnoiſſance! Grand 
Dieu, ajouta-t-elle, en levant au ciel 
ſes yeux, qui, par parentheſe, me pa- 


rurent en cet inſtant aſſez beaux. Que 


je vais &@tre..... A ces mots, elle s'ar- 


reta. Il n'étoit pas bien difficile de rem- 
Placer ce qu'elle ſupprimoit, & ſon air 


diſoit de reſte, qu'elle craignoit d'avoir 
à ſe plaindre de {a deſtinee, Tout in- 
different que Jetois pour elle, je ceſſai 
de croire que je le fuſſe tant. Soit qu'en 
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effet, Pexpreſſion de Pamour embelliſ 


toujours, ſoit que la ſituation lui don. 
nat des charmes à mes yeux, je ne ſais 
quel trouble vint m'agiter, & me la 
rendit involontairement plus interef. 
ſante. Raſſurez- vous ſur moi, mon cher 
Duc, ce wetoit pas de l'amour. Que 
dans ces ſortes d'occaſions, la ſagacité 
des femmes eſt merveilleuſe! Malgré le 
trouble qui l'agitoit, & qui pour n'ètre 
que de la nature du mien, wen prenoit 
pas ſur elle moins vivement, mes mou- 
vemens , quelque foibles qu'ils fuſſent 
encore, ne lui echapperent pas. Je vis 
tout-à-la-fois dans ſes yeux, le defir & 
Peſperance 5 Sil $'y etoit peint un peu 
de pudeur , cela wen auroit été que 
mieux; mais {es yeux, apparemment 
ne pouvoient pas tenir tant de choſes. 
Eh bien, Madame, lui dis - je, en 
m'approchant d'elle, vous craignez donc 
d' etre bien malheureuſe ? Le moyen, 
repliqua-t-elle, en me regardant fixe. 
ment, que je ne craigne pas de etre, 
lorſque vous m'aſſurez que je le ſerai? 
Je ne penſois pas, repris-je, que vous 
-ajoutathez a mes prédictions, une foi 
fi entiere : je pourrois, au r:ſte , vous 
repondre d'une plus agreab'e deſtinee, 
i vous me parliez avec autant de frat 
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chiſe ſur Pobjet de votre paſſion, que 
vous me parlez {ur votre paſſion meme. 
Ma paſſion! me demanda-t-elle & tou- 
jours avec le . meme regard, vous au- 
rois- je donc confie que Jen ai une? 
On dit donc, ſi je me ſuis livree a ce 
point, bien des choſes avec Vintention 
de ne rien dire! Et, s'il eſt vrai que 


vos conjectures ſoient juſtes, ou que 


faie parlé autant que vous le dites, 
vous ne devinez pas ce que, peut-etre 
atort, je crois encore cacher? Je vous 
connois depuis ſi peu de tems, lui dis- 
je, en m'approchant d'elle un peu plus, 


& en lui prenant la main, qu'il me 


ſeroit, ſelon · toute apparence, plus dif. 
file qu'a' perſonne de lire dans votre 
ame. Vous ne le croyez pas, répondit- 
elle: mais, continuni- je, avec plus de 
vivacite,, deſireriez- vous que Jy luſſe? 
Oui, & meme que vous ſeul y luſſiez. 
Quoi ! lui dis-je, en me mettant a ſes 
genoux; car, au moins, je ne m'y jet- 
tai pas, vous auriez en moi afſez de 
confiance , pour ne me cacher rien de 
vos plus fecrets mouvemens, & pour 
ne les decouyrir qu'à moi? Oui, reprit- 
ele, quoique vous ſoyez peut - ètre 
homme du monde, auquel je devrois 
le moins les confier. Moi! belle Com- 


| 
[ 
| 
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teſſe, lui dis- je, en la ſerrant dang 


mes bras avec beaucoup de feu, eh! 
pourquoi tout-a-la- fois, tant de con. 
fiance & tant de crainte? Non, vous 
acheverez.... Ah ! interrompit - elle, 
avec un trouble extreme , laiſſez- moi: 
je vous en ai trop dit, {1 vous ne nven- 
tendez pas, & vous en ai dit aſſez, fi 
vous voulez m'entendre. 

Elle avoit raiſon , dans le U & 
Je ne P1gnorois pas plus qu'elle; mais 
il avois decide que je ne Pentendrois pas 
a ſi bon marche qu'elle s'en flattoit. Eh 
bien , madame, lui dis- je, d'un air 


ſerieux & pique, & en me relevant, 


il faut donc vous laiſſer votre ſecret, 
puiſque vous en etes fi jalouſe. Vous 
me permettrez cependant de vous repre- 
ſenter qu'il falloit, ou m'en dire moins, 


ou nven dire davantage. Cruel, gecria- 
t-elle avec un peu Femportement „que 


votre vanite me menage peu! Ah bar. 
bare! ajouta-t-eile en eſſayant de pleu- 
rer, entendez-moi, enfin, ou ne min. 
terrogez plus! 


Que voulez- vous? mon cher Duc, 


la ſituation preſſoit; elle en venoit, 
comme vous voyez , aux invectives; 


il me parut effectivement impoſſible que 
Je pulle , ſans cruauti, & meme {ans 


demander qu'elle me fit d'une facon 
plus preciſe , un aveu qu'elle avoit la 
bonte de me faire de tant de facons 


differentes. Quoi ! nvecriai - je, en re- 


tombant A les genoux, & avec un air 
auſſi etonne, que {i mes yeux ne fai- 
ſojient que de ſe deſſiller; quoi! belle 
Comteſſe, c'eſt moi que vous aimez? 


vous me permettez, vous m'ordonnez 


meme de le croire ? Ah pardonnez- 
moi d'avoir doute d'un bonheur, dont 
je pouvois me flatter ſans m'en rendre 
moins digne! ö 

Pendant que je parlois , elle ouvroit 
ſur moi de grands yeux, moins tendres 


encore que ſtupefaits, & dans le{quels 


(je crois qu'il faut toujours dire vrai) 
je liſois encore plus d' agrẽment que 
d'amour. Cela etoit bien egal pour mon 
ſentiment; cela ne Petoit peut-ètre pas 
tant pour ſon honneur, mais celt ce qui 
nous Etoit a tous deux également indif- 
ferent, 

e ne fus pas plutot ſir de ſes ſenti- 
mens qu'il me vint quelqu*inquietude 


ſur la facon dont je devois lui marquer. 


ma reconnoiſſance. Avec une femme 
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karbarie , en exiger d'e lle davantage.; 
& j'eus enfin la generoſite de ne mi pas 


moins ſuperieure que Madame de Rind- 


— — — 
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ſey, à toutes les minuties, il auroit 
fallu ne point finir ſur Petonnement que 
me cauſoit mon bonheur; lui redire 
mille fois a quel point Yen etois tranl. 


porte, & lui baiſer ſans ceſſe les mains, 


avec autant de tendreſſe que de reſpec, 
L'amour ne plait pas a toutes, quand 
il ne s'explique que par Pemportement; 
mais auſſi il deplait à quelques - unes, 
quand il ne commence point par en 
montrer; & malgre {on air ſingulicre. 
ment honnete,. Pavoue que je croyois 
ma belle Comteſſe trop philoſophe pour 
ne pas apprecier de pareilles miſeres, 
ce qu'elles valent. Petois a ſes genoux, 
& je la ſerrois dans mes bras avec une 
violence, & la regardois avec une fu- 
reur, qui, à une perſonne moins cou- 
rageuſe qu'elle, auroit pu faire crain- 
dre de ma part de terribles entrepriles, 
A Dieu ne plaile, cependant , que je 
veuilie dire qu'elle defiroit ce que beau- 
coup d'autres a fa place auroient peut- 
etre eu Yimbeci lice de craindre.] Mais, 
ſoit qu'elle penſat trop bien de moi, 
pour me croire capable de lui manquer, 
ſoit qu'elle fut reſignee à tout ce que j 
pourrois vouloir entreprendre z ſi cetoit 
avec beaucoup demotion qu'elle ſe ſen. 
toit dans mes bras, je puis affirmer; 


it 
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on que c'etoit ſans colere, ou qu'elle 


ſavolt bien la diſſimuler. D'ailleurs, 


le doigt de l'amour etoit ſi viſiblement 


dans cette affaire; je devois ſi peu ſup- 


poſer qu'une femme du caractere de 
Madame de Rindſey, une perſonne ſi 
reſpectable, Pune ſi grande reputation 3 
chez laquel e tout reſpiroit la decence 
& la vertu, fe füt determinee + parler 
la premiere, ſi ſa paſſion n'avoit pas 
tte extreme & le coup de foudre pro- 
digieux, que toutes reflexions faites, 


je penſai que, quelque choſe que je ten- 
talſe, Pen ſerois quitte pour eſſuyer de 
ſa part les plus legeres & les plus dou- 


ces remontrances. 5 


Il y avoit deja aſſez long-tems que 


je lui baiſois la main, pour qu'elle dit, 
malgre ſa douceur , etre impatientee 
Tune ſi peu interefſante repetition. Je 
crus donc qu'il etoit tems de lui don- 
ner plus de ſujet de ſe louer, ou de 
ſe plaindre de moi, & de repondre en- 
fin con venablement a cette douce lan- 


gueur qui regnoit depuis ſi long-tems 


dans ſes yeux, & dont, (car dans ces 
ſortes de rencontres, rien n'égale {a 
iranchiſe ) elle avoit la bonne foi de 
ne me rien cacher. Je penſai cependant 
qu'il ſeroit plus honnete pour elle, de 


a 
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Waller a {a conquete que par grade 


tion , que d'y employer une bruſque. 


rie, qui ne pouvoit que la dsgrader a 


Jes propres yeux. Javois affurement 
pris en France bien de la politeſſe: peut- 


etre n'approuvoit- elle pas que J euſe 
tant degards; & peut-etre auſſi ma 


plus forte raiſon pour en avoir, toit- 
elle la certitude qu'elle wen etoit pas 


contente : mais par quelque motif que 
jagifſe „il ne m'en parut pas moins im. 
poſſible de manquer dans une fi impor- 
tante occaſion, a ce que je deyois : a une 
femme ſi eſtimable. 

Ce ne fut donc que par des boiſe 
donnes en apparence avec feu, mais 
qui avoient moins de valeur reelle qu'ils 
n'avoient d'expreſſion, & qu'il ſem. 
bloit que le reſpect genat encore, que 
je crus devoir eſſayer ſon indulgence. 
Il n'y avoit pas dans ce que je tentois 
de quoi troubler les ſens ; je le croyois 
du moins: mais les ſens ont ils une 
marche affez decidee , pour que Ton 
puiſſe toujours calculer avec juſteſſe, 


combien il faut pour les emouvoir? 
D'ailleurs, ce qui ſuffit a Pun, ne peut- 
il pas laiſler Pautre dans Petat le plus 


paiſible? Ne ſont - ils pas journaliers 


_ comme . & ce qui un jour les 
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a troubles, doit - il les troubler tou. 
jours? Les femmes qui ſont le moins 
ſoumiſes à ce honteux empire, celles 
qui y font le plus aſſervies, ſont- elles 
toujours au meme point ſuſceptibles 
ou indifferentes 7? Je ne parle pas ici 
du ſentiment , pretexte eternel, & ſi 
rarement cauſe de tout ce qu'on lui 
attribue: mais, au defaut du coeur, 
[imagination ne s'embraſe- t- elle pas, 
& le caprice ne tient-1l jamais lieu de 
pallion? Les femmes que la nature a 
ſe mieux defendues contre la ſeduc- 
tion, regardent- elles tous les objets, 
zwec la meme indifference, & celles qui 
ſemblent Petre le plus, ſont elles, en 
elfet, ce qu'elles paroiſſent? Combien 
ny en a- t- il pas qui, comme Mada- 
me de Rindſey, cachent ſous P'exté- 
tieur, non - ſeulement le plus froid , 
mais encore le plus decent, les deſirs 
les plus vifs, les caprices les plus inat- 
tendus , la tete la plus dereglee , le cœur 
k plus corrompu, & la facikte la plus 
ſinguliere. Semblables a ces corps que 
la foudre a brülés, ou que le tems a 
detruits interieurement , mais de qui 
la configuration eſt conſervee, que Pon 
croiroit tels qu'ils etoient autrefois, & 
qui tombent reduits en cendres, dans 
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le moment qu'on les touche. Combien 
de gens ne reſpecent-ils pas cette ſorte 
de femmes, juſqu'a Vimbecillite, lord. 
qu'il n'y a peut-etre perſonne qui ne les 
vainquit, ſi Pon ne craignoit pas cette 
decence , qui welt en elles qu'un men. 
ſonge de education, & preſque toujours 
un fardeau pour la nature? qe pardonne 
a amour & a lui ſeul la crainte d offen. 
ſer, d'ignorer ſes avantages, de $exa- 
gerer la vertu ou il la trouve, de la croire 
ou elle n'eſt pas, & de perdre, par {a 
timidité, plus d'occaſion encore qu'il 
wen fait naitre par ſes tranſports, 

Je ne repondrois pas, au reſte, mon 
cher Duc, que ce que je viens de dire, 
fat auſſi bien place , qu'il eſt vrai; mais 
je le trouve raiſonnable, & je le laiſſe. 

II falloit, quand Jy ſonge, que Mads. 
me de Rindſey fat, a quelques egards, 
comme les Fees qui, je crois avoient 
dans la {emaine, un jour pendant lequel 
elles devenoient ſerpens, & qui, tant 
qu'il duroit, etoient dechues de tous les 
privileges de leur état, & ſoumiſes a 
tous les malheurs auxquels le hafard 
pouvoit les expoſer. Cetoit, fi je men 
ſouviens bien, un lundi; & ce jour-la, 
peut- etre, eſt le jour fatal de Madame de 
Rindſey. Quoi qu'il en ſoit, car je 1 
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jamais perce ce myſtere, il faut que 
cette femme ait quelque choſe de par- 
ticulier, pour ètre tout-a-la-fois , & ſi 
foible, & ſi peu tendre. f 
| Plus emue , donc, par ſes propres 
idees , qu'elle ne devoit Vetre par des 
entrepriſes auſſi moderees que les mien- 
nes, elle {e livroit avec trop de gran- 
deur lame , & paroifloit trop diſpoſee a 
me pardonner, pour ne me pas forcer a 
abuſer de {a clemence. Pen abuſai, enfin, 


a &, fans doute , a ſa grande ſatisfaction ; 
iron, que je pretende dire, ni meme in- 

linuer qu'elle ne me trouvat pas d'une 
n familiarite, & meme d'une inſolence in- 
e, Wconcevable; mais il y avoit long - tems 


iis aue je ne decidois rien, qu'en conſe- 
ſe, Nauence, elle ne ſavoit que me dire; & 
1a. du moins, par ma conduite, je la tirois 
s, e cette peine. Quand on prevoit les 
ent choſes, on s'arrange pour les empecher. 
nel I Far, les! premiers emportemens d'un 
ant mant, une femme peut aiſement juger 
les par ou il compte finir. On a le tems de 
e preparer a une refiſtance que Pon ſent 
ard 9"! va devenir neceflaire , d'impoſer par 
ven on maintien, & par ſon ton, enfin, de 
ſe mettre en fureur; & Pon a beau dire, 
tout cela arrète un impertinent; mais 
encore une fois, il faut que l'on puiſſe 
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prevoir Pimpertinence ; & juſqu'au mo. 
ment ou javois cru devoir Pemployer, 
je m'etois conduit avec tant de lageſſe, 


& de retenue , Javois montre tant 
de reſpect, qu'il ett été bien difficile 
A Madame'de Rindſey, d'imaginer que 


je deviendrois, tout d'un coup, (i ditfe. 
rent de ce qu elle m'avoit vu ſi long. 
tems. 


L'excès de ſon etonnement ne lui lail. 


{fant guere plus la force de parler, que 
celle de ſe defendre : ah! Mylord, me 
diſoit-elle d'une voix étouffée & trem- 
blante , Mylord „eh! que pretender. 
vous? ? vous nvavez bien trompee ? 
Quelque moderes que fuſſent ſes re. 
proches, je ne doute pas qu'ils ne m'euf- 
{ent impoſe, ſi le ton dont elle me les 
faiſoit, ne nvett impoſe ſur ſes verita- 
bles ſentimens; mais malheureuſement 
1a voix eſt 11 douce, & {a colere , toute 


violente qu'elle etoit, en alteroit ſi peu 


le fon, que je ne pus jamais, à que 
que point que les apparences fuſſent 
contre moi, me determiner a croire que 
je Poftenſafſe, autant qu elle {embloit 
le pretendre. 


Vous ſentez aiſement- juſqu on une 
ſi fauſſe idee devoit me conduire : cepen- 
dant, quelques regards qu'elle ä 
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de tems en tems, avec inquietude , du 
coté où ſe tenoient ſes gens, qui n'e- 
toient, en effet, que trop a portée de 
nous entendre, me firent penſer qu'elle 
craignoit qu'ils ne ſurpriſſent quelque 
chole de notre converſation. Je crai- 
gnois, moi-mème, de ne devoir ſa mo- 
deration qu'à cette peur: ma victoire 
auroit trop perdu de ſon prix à mes 
yeux, {1 je m'etois laifle cette inquietu- 
de. Je voulois en de voir tout a Pamour, 
& ne laifſer, de plus, aucun pretexte 3 
madame de Rindley. Je voulus meme, 
qu'elle n'ignorat pas que j'avois ſaiſi le 
ſens de ſes regards. Vous avez raiſon, 
lui dis- je, mes tranſports me cachoient 
le danger auquel je vous expoſe. Elle 
ſourit; c'etoit me remercier de mon at- 
tention. Je n'en pouvois pas moins avoir 
penſe que je l'expoſois ou nous étions, 
ſans avoir porte mes vues plus loin. II 
me parut qu'elle le craignoit; & cela 
etoit aſſez ſimple. Je connoiſſois peu les 
lieux ou l'amour me faiſoit regner avec 
tant d' empire, & de promptitude. Les 


beaux yeux de madame de Rindſey, ces 


yeux charmans auxquels je devois deja 
tant de lumieres, en ſe tournant avec 
autant de langueur que de modeſtie, du 
cotè de ſa chambre à coucher, m'appri- 
Tome J. Partie IV. 3 
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rent qu'elle croyoit que nous y ſerions 
plus en {tirete, que dans celle ou nous 
etions. Je Penlevai de deſſus ſon fauteuil; 


& quoique ſon trouble fut prodigieux, 


& qu'elle n'eùt pas plus Videe de ſe plain. 
dre de cette familiaritè, qu'elle n'avoit 
la force de s'y oppoſer, je tachai, en 
Py conduifant, de lui faire oublier par 
les careſſes les plus tendres, a quel point, 
a tous egards, je lui manquois. Senſible, 
ayparemment, à un procede qui avoit 
en {oi quelque choſe d'honnète & dat- 
tentif, ou emporree trop loin d'elle-me- 
me, pour ſavoir ſeulement ce qui ſe 
paſſoit, elle ſe laiffa entrainer avec une 
douceur, dont je ne perdrai jamais le 
ſouvenir, dans cette chambre, temoin 
ordinaire, ſans doute, du bonheur de 
quelqu'autre, mais dont, d'apres la del- 
cription que je vais vous en faire, vous 
penſerez comme moi, qu'elle n'avoit 
pas eu l'intention de faire ce jour-la, le 
theatre du mien. Elle etoit ſi {inguliere- 
ment foible, lorſqu'elle y arriva avec 
moi; que mon premier mouvement fut 
de chercher des yeux, ou je pourrois la 
poſer. Cela preſſoit, ſes jamhes le dero- 
boient ſous elle; elle alloit tomber a 
mes pieds. Une chaiſe longue, dans cette 
extremite , s' offrit a mes regards; mais, 
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par je ne ſais quel haſard, cette chaiſe 
ſe trouvoit alors degarnie de tout ce qui 
pouvoit la rendre commode. Par un au- 


tre haſard, auſſi grand, & plus heureux, 


ſes gens avoient oublie de faire ſon lit; 


je by jettai mais avec trop de precipi- 


tation, pour qu'elle s'y trouvat auſſi de. 
cemment arrangee , que fi elle s'y füt 
miſe elle-meme; & a quelques efforts 
qu'elle fit pour reparer un deſordre qui 
bleſſoit tant ſes idèes, je retrouvai avec 
plaiſir en elle, qui pourtant welt qu'une 
femme moderne, cette modeſtie tant ce- 
lebrèe de Polixene, qui frappee du coup 
mortel, n'oublia pas, meme au milieu 
des horreurs de la mort, ce qu'elle de- 
voit à la pudeur. 

Cette comparaiſon vous paroitra ſans 
doute bien magnifique: j'avoue ſans 
peine qu'elle eſt belle; mais je ne Pen 
crois pas moins exacte. Je ne ſais mè- 
me ſi, a bien conſidèrer les circonſtan- 
ces & les lieux, madame de Rindſey, 
a laquelle d'abord elle ſemble faire trop 
dhonneur, ne doit pas Pemporter ſur 
Polixene. Il me paroit en effet, plus 
ale a une femme de ſonger à la decen- 
ce, dans un moment terrible a la vé- 
tte, mais on elle eſt en ſpectacle, & 


0 tous les prejuges ſe reveillent 5 que 
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d'y ſacrifier encore, dans des inſtans 
faits pour en triompher, & vis-4-yis 
un temoin choiſi par ſon cœur, ou par 
{on caprice, pour en manquer. 

Je perdrois trop, ou du moins, je 
devois paroitre trop perdre aux pre. 
cautions que madame de Rindſey pre- 
noit contre moi, pour Pabandonner 
aux cruels conſeils que {a vertu lui don- 
noit encore. Je crus qu'une douce vio- 
lence nvetoit permiſe; je Pemployai 
donc, & avec un ſucces, dont la pu- 
deur ſeule ſembloit embarraſſèe, mais 
dont, ſelon moi, ſa vanité auroit di 
etre encore moins contente. 

Vous vous tromperiez cependant, (i 
vous penſiez que ce füt ſans peine que 
je remportai {ur elle une victoire a la- 


quelle il manquoit ſi peu pour etre com- 


plette. Ses efforts etoient foibles, il eſt 
vrai, mais {ans compter que c' toit beau- 
coup qu'elle imaginat encore de ſe de. 
fendre, des reproches, des prieres, des 
menaces qui ſe {uccedoient ſans cefle, 
dans {a bouche , me prouvoient aflez a 
quel point toutes mes pretentions 1a 
rendoient a plaindre. Ah! Mylord, me 
diſoit-elle, meritois-je de votre part 
un pareil procede? Eſt. il fait pour vous 
& pour moi? Eſt ce ainſi que vous me 
relpectez? 


ett 
vi la 
ple! 
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pendant qu'elle me diſoit de ſi belles 
& de ſi impoſantes choſes, un carroſſe 
que nous entendimes entrer avec grand 
bruit, fit ce que ſa colere & ſes repro- 
ches n'avoient pas encore pu faire, & 
wauroient ſans doute pas fait Ce n'ëè- 


toit rien du tout que Mylord Rindley, 


qui, contre ſa coutume, rentroit chez 
lui. Nous etions de la meme Cotterie, 
& nous avions dine enſemble. Si je ne 
lui avois pas dit ce que Jayois a faire, 
ce ſoir-la , il n'auroit pas été ſi diſcret, 
& je ſavois qu'il vouloit aller enten- 
dre quelques fameuſes voix, qui nous 
etoient venues d' Italie; qui chantoient 
pour la premiere fois a Witehall. 
Quoique madame de Rindſey ne 
m'intèreſſat pas du tout, Parrivee de 
monſieur ſon mari, dans les circonſ- 
tances ou nous etions, me donna pour 
elle quelque inquietude. Si je ſavois 
combien il devoit compter ſur elle, 
[ignorois a quel point il y comptoit; 
& je craignois qu'il ne s'apperqũt de 
la violente agitation ou je l'avois miſe, 
& qu'il ne lui plat de ne la pas inter- 
preter en bien. Toute légere qu'etoit 
cette inquietude, elle la ſaiſit ſur mon 
viſage, & (6 magnanimite ſans exem- 
ple!) non-ſeulement elle daigna me 
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raſſurer par le plus tendre ſourire, mais 
encore, elle prit ſur elle- mème, au 
point, que quand il entra dans la cham. 
bre, il ne lui trouva que le viſage qu'elle 
avoit toujours avec lui; & certaine. 
ment, a Pair de {echerefle & de dignite 
qu'elle prit tout d'un coup, il n'y avoit 
pas de quoi la {oupconner de rien. Ce 
qui me confondit , c'eſt que ce fut {ans 
cet empreſſement, que doit donner 4 
une femme la crainte d'etre ſurpriſe dans 
une ſituation dangereuſe, qu'elle del. 
cendit de ſon lit, & que ce fut à pas 
très-lents, qu'elle regagna la piece ou 
notre converſation avoit commence. 
Nous n'avions meme pas encore eu le 
tems de nous aſſeoir, lorſqu'il y entra. 
Quoique la facon dont ſe conduiſoit 
madame de Rindſey avec lui, dit me 
raſſurer, je wetois pas ſans quelque 
crainte, que la ſolitude dans laquelle il 
nous ſurprenoit tous deux, ne lui pa- 
rut extraordinaire; & elle me raſſura 
encore là- deſſus, par un ſouris mo- 
queur, & en hauſſant les epaules. Lex- 
ces de cette ſèecuritéè vous Etonne ſans 
doute, mais vous ceſſerez d'en ètre {ut- 
pris, lorſque je vous aurai fait connoi- 
tre monſieur de Rindſey. 
De tous les maris de qui, par !aÞ- 
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port à leurs femmes, Yai ete Pami par- 
ticulier, je Wen ai pas connu un qui 
ſut moins jaloux que lui. A ſon air mor- 
ne & froid, & à ſes yeux ſombres, je 
Pavois cru d' abord tout different. Je me 
trompois; il n'eſt que fort triſte & fort 
ſot; au reſte, le meilleur mari, & un 
des plus honnetes hommes, a tous 
egards , qu'il y ait dans toute PAngle. 
terre. Perſonne, peut - etre, dans les 
trois Roy aumes ne chaſſe le renard 
avec plus de ſucces, men connoit 
mieux les ruſes, & men fait de plus 
belles hiſtoires. Auſſi eſt-il reyere de 
tous les Fox- Hunters du pays, . comme 
leur chef. Outre ce rare talent qu'il 
poſſede a la verite , au plus haut peint, 
il ſe croit fait pour les affaires, & ecrit 
perpetuellement des memoires d'une 
prolixite epouyantable , mais perſonne 
weut jamais moins de connoiſſance du 
coeur & des femmes, de qui il s'en faut 
quelque choſe qu'il ne devine auſſi bien 
la marche, qu'il penetre celle du renard 
le plus madre. Toutes les idées, tous 
les ſentimens meme dependent de ma- 
dame de Rindſey. Jamais on n'a pouſſs 
f loin une ſervitude qui weſt fandee 
que ſur Popinion, & qui elt en lui, 
dautant plus ſinguliere, que ce welt pas 
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a Pamour qu'il la doit. Sa confiance en 
elle n'en eſt pas moins etendue. Je ba. 
vois mieux vue en un inſtant, qu'il ne 


a vue en toute ſa vie, & ce ſeul mo- 
ment avoit ſuffi pour me donner ſur elle 
des lumieres que je doute qu'il ait ja- 
mais. 

Pai au ſurplus quelque idee qu'il 
n'eſt pas le ſeul mari, qui ignore {a 
femme ſi complettement , & qui prenne 
la repugnance qu'elle a pour lui, Pair 
ſroid & ſevere qu'elle lui montre dans 
quelque inſtant que ce puiſſe etre, ſon 
eternelle inſenſibilite , pour des prey. 
ves de vertu, & qui ne fonde fur tout 
cela la plus imbecille confiance que Pon 
puiſſe jamais avoir. Il y along-tems que 


Jai envie de faire un traite des femmes, 


a Puſage des maris; mais franchement, 


le tour ſeroit trop noir; & quelques- 


unes de mes anciennes amies, qui ont 
le beſoin du monde le plus grand, que 
leurs maris reſtent dans cette confiance 
ſtupide, qui les rend fi ridicules & hi 
dunes, pourroient me ſavoir mauvais 
gré de les avoir ſi bien décelées. 
Mylord Rindſey fit un cri de joie en 
me voyant. Ah! parbleu, mon cher ſa- 
mes, me dit, il, en m'embraſſant, je ſuis 
comble de joie de vous trouver ici, & 
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fais gre a madame de Rindſey, d'avoir 


allez de mérite pour vous y attirer. Ma- 
dame, ajouta-t- il, en s'adreſſant a elle, 
pour Dieu! ne le rendez pas non- con- 
formiſte; vous en pouvez, {i vous vou- 
leꝛ, faire quelque choſe de mieux, pour 
votre plaiſir, & pour le ſien. 

En achevant cette agreable plaiſan- 
terie, il me pria de vouloir bien Pat- 
tendre, & me demanda ſi mon inten- 
tion n'ètoit pas d'aller a Witehall, en- 
tendre les Italiens. Je lui repondis que 
ſen avois aflez envie, mais que j'avois 
zuparavant une affaire a terminer; & 
que je ne pourrois me rendre au pa- 
las qu'un peu tard. Je comptois, & 
avec raiſon, que je ſerois appuye par 
madame de Rindſey, ou qu' au moins je 
wen ſerois pas dementi; ma ſurpriſe ne 
jut pas mediocre, quand elle me dit, 
dun air froid, qu'il falloit que j enten- 
lille chanter ces gens-la. Je ne fus pas 
de {on avis. Pendant notre conteſtation, 
Mylord Rindſey fortic de la chambre. 
Je ne vous comprends pas, lui dis- je, 
auſſitot que nous fümes ſeuls: Mylord 
Rindſey ſeroit-il, dans le fonds, plus 
liche de me trouver ici, qu'il ne pa- 
toit Vetre, Non, me repondit- elle en 
buriant ;- c'eſt un homme droit, qui ne 
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fait rien jouer, & qui vous aimera ſi. 
rement à la folie, ſi vous parvenez à 
me tourner la tète, autant que vous pa- 
roiſſez le deſirer. Vous avez donc fait 
la deſſus, repris- je, quelque experience 
qui vous aſſure que ſes ſentimens depen. 
dent des votres ? Cette queltion eſt 
malhonnète, repliqua-t-elie, & je 
croyois meriter que vous ne me la fiſ- 
fiez pas. Mais enfin, lui dis-je, pour- 
quoi, puiſque cela lui paroitroit tout 
ſimple, ne voulez- vous pas que je reſte? 
Voila deja, reprit-elle, bien de la ty. 
rannie; quoi! je ne puis pas avoir une 
volonte dont je ne vous doive compte! 
Eh! quels ſont donc vos droits ſur moi? 

Je crus que je ne pouvois mieux re- 
pondre a cette queſtion, qu'en reeom- 
mencant tout ce qu'elle avoit permis 


avant Parrivee de Mylord Rindſey; & 


ce ne fut pas {ans un embarras extreme 
& aſſez ridicule, qu'elle me revit a ſes 
genoux. Alafacon dont je m'etois deja 
conduit, & dont elle $etoit compor- 
tee elle-meme, elle ne pouvoit plus ou 
redouter mon reſpect, ou s'offenſer que 
Jen manquaſſe. Ah! Mylord , gecria- 
 t-elle, relevez- vous, Mylord va ren- 

trer: que voucriez vous qu'il penſat, 
sil vous trouyoit a mes genoux ? Que 
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je vous y demande, repondis-je , une 
grace que vraiſemblablement Jai beſoin 
que vous m' accordiez. Eh! reprit-elle, 
me laifſez - vous le moyen de vous en 
faire ? Oh! ca! continuai-je, comme fi 
nous n'euſſions été qu'en {imple con- 
verſation, dites- moi pourquoi vous ne 
youlez pas que je reſte, lorſqu'à parler 
naturellement, vous ne devriez pas le 
deſirer moins que moi- meme, & que je 
le puis ſans vous commettre? Que, veut 
dire ce caprice? Mais, repliqua t-elle, 
ce nen eſt pas un. Pattends ici des gens 
auxquels il m'eſt impoſſible de fermer 
ma porte, & avec qui Jai une affaire im- 
portante à terminer. Partez, je vous en 
conjure, avec Mylord: helas ! vous ne 
lavez que trop, que vous me retrou- 
verez quand vous voudrez; & je vous 
donne de fi. fortes preuves de ma foi- 
bleſſe, que vous ne pouvez pas douter, 
que je ne la porte pour vous auſſi loin 
qu'elle puiſſe aller. . 
A ces mots, elle me pria encore de 
quitter {es genoux, & je lui obeis d'au- 
tant plus volontiers, que cette attitu- 
de, toute ſimple qu'elle eſt, la troubloit 
ſingulierement, & que je craiguois, ſt 
je m'obſtinois a y demenrer, qu'il ne 
lui füt pas autfli aiſle que la premiere 
() 6 
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fois, de reprendre vis-a-vis Mytord 


Rindſey, ce vilage Egliſe primitive 
qu'elle croyoit devoir lui offrir. 

A propos, me dit- elle, Pai à vous 
avertir que je vais paſſer la foiree chez 
madame de Pembroock, & que je veux 
abſolument vous y voir. Vous ferjez 
beaucoup mieux, repliquai-je, de me 
laiſſer ici, que de me donner un ren— 
dez- vous qui nous ſera a tous deux ſi 
inutile. Que vous dirai-je chez elle, qui 


puiſſe nous tenir lieu de tout ce que je 


pourrois vous dire ici? Je ſerois prel- 
que tente de croire, que vous ne vou- 
lez demeurer chez vous, & y reſter ſeu. 


le que pour y voir librement quelqu'un 


que vous voulez peut etre rendre plus 
heureux que moi. Vous vous mepre- 
nez de pays, reprit-elle; non, je vous 
jure qu'il s'en faut de beaucoup que 


ce ſoit la mon intention; & vous n'en 


douteriez pas, ſi vous ſaviez ce qui 
va m'occuper apres votre depart. Mais 
enfin, lui demandai-je, ſi Mylord Rind- 
ſey n'etoit pas rentre? Nous nous ſe— 
rions {ans doute, repondit - elle, ſepa- 
res plus tard 5 mais nous n'aurions pour- 
tant point paſſe enſemble autant de tems 
qu'il me ſemble que vous Pauriez deſi 
re Mais, continuai-je , {i je wavoispas 
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voulu ſortir? Je vous en aurois prie, 
repliqua-t-elle ferieuſement, & je me 
latte que vous auriez bien voulu avoir 
pour moi Pegard que je vous aurois de- 
mandé. Car enfin, je ne dois pas vous 
rroire le deſir de me commettre; & 
vous le feriez d'une facon cruelle, fi 
vous vous obſtiniez à reſter ici. Mais 
killons cela, ajouta-t-elle, en me ten- 
lant la main, vous verrai-je ce ſoir 
chez madame de Pembroock? Oui, re- 
2 quai-je, fi vous me prouvez un peu 
{. endrement que vous deſirez de m'y 
u- voir. Vous etes odieux , me Git-elie en 
u- fouriant : faire ce que vous me deman- 
m dez, ſeroit vous dire que je vous par- 
us donne, meme que je vous approuve; 
e- Wi je ne le veux, ni ne le puis. Voyez, 
us hu dis-je, en me rapprochant d'elte, le 
ve tems que Mylord Rindſey nous a laiſſé; 
en K cougiſſez de me Pavoir fait employer 
ui amal. Helas! me répondit- elle naive- 
ais nent, croyois-je qu'il n'alloit pas ren- 
d- ner? wm | EAR 
ſe. En achevant ces paroles, elle me 
pa. Wella mon pardon, de la facon du mon- 
ur- Nee la plus tendre, & ne ceſſa de me 
ms Whirouver qu'elle n'etoit pas fachèe con- 
ell. Nie moi, que lorſque nous entendimes 
pas venir fon mari, qu'en conſcience nous 
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ne pouvions pas rendre temoin de J 
facon amicale dont nous prenions con- 
ge Pun de Pautre. Je n'en ſais rien ce. 
pendant, car il eſt au moins douteux, 
qu il neut pas cru ſe tromper, (i elle 
eüt juge a propos de le lui ſoutenir. 
Entin, il entra, & ne nous trouva 
plus qu'en converſation ſi ſerieuſe, & 


moi, {i loin delle, que, quand il nous 


auroit {oupconnes d'avoir moins din. 
difference bun pour Pautre , que nous 
n' en paroiſſions avoir, notre maintien, 
ſurement, Pauroit trompe. 
Quelque tranquilles que fuſſent les 
deſirs que m 'inſpiroit madame de Rind. 


ley Javoue que monſieur de Rindſey 


m'auroit fait plaiſir de ne pas venir trou- 
bler notre tete-a-tete. La curioſite ſou. 
vent, nous donne preſqu'autant d'impa- 
tience que l'amour. Je n'aurois pas, d'ail. 
leurs, été fache de triompher abſolu- 
ment, dans un premier rendez-vous, 
d'une beautè ſi ſevere. C'eſt une choſe {i 
peu ordinaire, qu'en France, je nen 
connois qu'un exemple. Va- t- il pris, ou 
non ? celt a vous, mon cher duc, a me 
le dire. 
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81 vous ne ſaviez pas, mon cher duc, 
a difference ſinguliere qu'il y a ſouvent 
entre ce que les femmes ſont, & ce 
qu elles paroiflent 5 combien la neceflite 
detre eltimees, & de cacher leurs pen- 
chans, l'amour os la conſideration , & 
e deſir de jouer un role, leur font aflec- 
ter de vertus & dopinions qu'elles nont 
pas, vous ſeriez furpris , ſans doute, de 
me voir, des le premier rendez vous, 
triompher d'une femme qui, à ne con- 
ſulter que les apparences, devoit peu 
faire eſpẽrer une ſi prompte défaite. Je 
ne ſais, a dire la verite, 1 Pintention 
de madame de Rindiey avoit été d'al- 
ler ſiloin, & fi je n'obtins pas plus d'el- 
le, par mon indifference, que je n'en 
aurois obtenu par des tranſports: peut- 
etre, ſi je lui avois marque tout Pem- 
preſſement qu'elle me deſiroit, que me 
voyant faire aupres delle, le perſonna- 
ge que) aurois di, auroit-elle repris le 
lien, a moins, cependant., qu'elle ne 
loit plus mepriſable encore que je ne le 
crois; & cela ſeroit, aſſurement fort 
difficile. Car n imaging pas que j aie la 
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fotte fatuite de croire que je lui eufſs 
tourne la tète; qu'elle ait été malte 
elle, entrainee par mes graces, ſèdune Ml fan: 
par mes diſcours, etourdie par mes em. aux 
portemens : Vous ſavez que je ne lui de 
avois pas dit que je Paimois. Mes entre. W me 
priſes qui, avec Pair leger & deèſinté de 
reſſé que j'y mettois, maurojent été, I qui 
pour toute autre qu'elle, que les plus de! 
cruelles inſultes, ne pouvoient pas Pa. ra 
voir determinee a la foibleſſe, puiſqu'el. MW hor 
les n'avoient été que la fuite de celle Ml fan 
qu'elle nvavoit montree; & à quelque IM Van 
point que je compte ſur ce que je vaux, dor 
Je ſuis force de convenir que ce fut bien ¶ ma 
moins a ce que je ſuis, qu'a ce qu'elle 
eſt , que je dùs {es bontes. Nous avons 


fouvent vu des femmes ſe livrer a la. qu 
mour, ou du moins etre foibles, par blu 
Popinion où elles étoient qu'elles al- pas 
moient, & qu'elles etojent aimèes; mais Ml pri 
non · ſeulement madame de Rindſey na. {es 
moit point, mais encore, il ne ſe pou- ken 
. voit pas qu'elle crit que je Paimaſſe. WM v0 
Cetoir le plus froidement du monde, & to. 
avec une intrepidite que je n'ai jamais rec 
vue qu'a elle, & qui &@oit pour mo un if *c 
ſpectacle auſſi ſingulier que nouveau, e 
qu'elle ſe dégradoit par la-facilite la plus © 
e 


Honteuſe; Dailleurs, je n'ctois pas lt 


. 
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premier devant qui elle ſe fat ſi baſſe- 
ment compromiſe: {ans goiit comme 
fans principes, ce weſt pas toujours ni 
aux charmes de Peſprit , ni aux agremens 
de la figure, qu'elle ſe rend: elle eſt 
meme accoutumee a trouver des raiſons 
de ſe ſeduire, ou de moins aimables 
qu'elle encore, n'en trouveroient que 
de ſe dèfendre; & cela eſt ſi vrai, qu'on 
[a une fois entendu avouer, qu'un 
homme qu'elle vouloit prendre, & de 
ſang froid, avoit le plus cruel de faut que 
[amour le plus tendre puiſſe avoir a par- 
donner, qu'il peut excuſer quelquefois, 
mais avec lequel il paroit impoſſible qwil 
naiſſe. > | 
Je crois, cependant , que la certitude 
quelle avoit que je ne Pentendois pas, 
plus encore que celle que je ne voulois 
pas lui repondre, & la crainte que je ne 
priſe quelque engagement contraire à 
les deſirs, & a ſes vues, la determine-- 
rent aux honteuſes demarches dont je 
vous ai fait le recitz & que ſon inten- 
tion n'etoit, ce jour- la, que de m' inſtrui- 
re de ce qu'elle croyoit que ſon air froid, 
& decent me cachoit encore. Une fem- 
me auth foible que celle-la, eſt quelque- 
fois plus emportée par le moment, que 
de loin elle ma cru qu'elle le ſeroit: 
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peut-ètre auſſi avoit-elle prevu fa de. 
faite, & s'&toit- elle arrangee, pour quil 
ne manquat rien a ſon i ignominie. Elle 
eſt du nombre de ces femmes qui ſe ren. 


dent intèrieurement trop de juſtice, pour 


pretendre un moment a Peſtime, & wen 


pas deſeſperer toujours; que vous trou. 


vez dans vos bras, avant que d'avoir eu 
ſeulement le tems de les deſirer, & que 
vous mème n'y rece vez, que parce qu el. 
les s'y jettent, & a condition de les) 
traiter avec tout le mepris' queelles inf. 
pirent; &, en verite, il faut pouſſer 
bien loin le detachement de {oi-meme, 


pour conſentir a en meriter tant; & pour 


ne pas preferer, en ſuppoſant meme que 
Yon nourrit dans {on coeur, une violente 
paſſion, le tourment d'y refiſter , au 


moins quelque tems, a Pinfamie de ſe 


livrer d'une facon ſi flétriſſante. 

Je n'ai meme pas, dans cette aventu- 
re, a me faire honneur de ma ſagacite, 
Il y a des femmes qui dans la poſition ou 
madame de Rindley $etoit trouvee avec 
moi, voilent avec tant de ſoin le trou- 
ble dans lequel les jette la preſence d'un 
objet aime, qu'il faut un ſingulier ulage 


de ces ſortes de choſes, pour le penc- 


trer. Mais elle avoit une crainte (i vive 
que je ne manqualle ce que Pon appelle 


Oni UI nE. 
le moment, que jamais, peut-etre, on 
ne Pa plus indecemment annoncè; & 
que l'homme du monde, qui auroit le 
moins connu les femmes, n'auroit pas 
pu s'y meprendre plus que moi. La ſeule 
choſe que je dus a mes connoiſſances, 
fut de ne pas croire que l'amour fat le 
principe de la foibleſſe de madame de 
Rindſey: &, en effet, ſi je lui en avois 
inſpire, auroit- elle aſſez méconnu les 
interets du ſien, pour ne pas craindre 
de me paroitre {1 mepriſable z & pouvoit- 
elle aſſez ignorer notre fagon de penſer 
a cet egard , pour ſe flatter que je puſſe 
mattacher ſerieuſement a une femme 
qu'il etoit fi impoſſible d eſtimer? Il eſt 
vrai que quand elle auroit eu dans Va- 
me, autant de dignite que madame de 
Suffolck , je ne Pen aurois pas aimee da- 
vantage; mais je cachois alors avec trop 
de loin, mon goùt pour Pinconſtance, 
pour qu'elle et pu le ſoupconner : & 
quand Paurois ete la-deflus a Londres, 
cauſſi bonne foi qu'a Paris, ce wen 
auroit dit Etre pour elle, qu'une raiſon 
de plus de ſe defendre contre moi. Son 
amour-propre Etoit-il ce qui la faiſoit ſe 
jetter rapidement dans mes bras? Se 
lattoit-elle que je trouverois dans ſa poſ- 
lellſion dequoi lui pardonner de ne me 
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Pavoir pas laifle deſirer? Jamais femme, 


peut-etre, ne s'eſt moins diſfimule ſes 
defauts. Quelle pouvoit donc etre ſon 


idée? Me croyoit-elle afſez peu d' uſage 


du monde, pour croire que Pattribye. 


rois a la ſeule violence de ſon amour 


pour moi, {on indecente foibleſſe? Non, 
fans doute : il ne faut donc chercher que 


dans les vices de ſon cœur, dans le de. 


reglement de fa tete & dans le peu de 
beſoin qu'elle a naturellement, qu'on 
Paime & qu'on Feſtime, les raiſons 
d'une conduite fi miſerable. 

La preſence de ſon mari , remettant 


les choles dans l'ordre, ce fut de Pair dy 


monde, le plus froid de ſa part, & avec 
le plus grand reſpect de la mienne, que 
nous nous {eparames tous deux. Mylord 
Rindſey voulut aller a Witehali dans 


mon carroſſe. Je m' attendois bien qu'il 


me feroit Peloge de {a femme; &, en 


effet, il ne tarit pas ſur ſes vertus. Si les 


maris vouloient bien ne nous pas dire 


des choſes fi inutiles, & nous en confier 


de plus intereſſantes, ils nous ſauve- 


roient quelquefois d'aſſez déſagréables 
corvèes, & s'épargneroient a. eux- me" 


mes des malheurs qui les fachent ot- 
dinairement, quand ils les ſavent. Le 


bon Lord maudit, au ſurplus, mille 
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fois, ce chien de presbytérianiſme, ſans 
Jequel , diſoit-il, madame de Rindſey 
ſeroit une des plus aimables femmes 
{Angleterre , & me pria meme, fort {e- 
rieuſement, de tacher de la convertir la- 
defſus, & d' eſſayer de lui perſuader que 
a ſageſſe peut ſe paſſer de dehors ſi fa- 
touches. Si je ne crus pas pouvoir lui 
dire encore a quel point j'avois deja 
avance un ouvrage qu'il paroiſſoit avoir 
tant a cœur, je lui promis, du moins, 
dy travailler, & pour me tranquilliſer un 


peu, lui laiſſai meme entrevoir que je 


netois pas ſans quelque eſperance de la 
tirer un jour d'une ſecte {i ſauvage. Nous 
arrivames , enfin, chez la reine. Je me 
lattois d'y trouver madame de Suffolck, 
mais {on gout pour la muſique italien- 
ne, tout ardent qu'il etoit, avoit cede a 
Ja crainte de me rencontrer. En revan- 
che, madame de Pembroock y etoit. 
Mon premier mouvement fut de la trai- 


ter avec une froideur marquee 5 mais 


heureuſement, je tis reflexion qu'elle 
ne manqueroit pas d'en conclure qu'elle 
nterefloit vivement mon cœur; & pour 
ne lui pas laiſſer une idée qui, tout-a-la 
lois, auroit trop ſatisfait {a vanité, & 
trop blefſe la mienne, je pris avec elle 
mon ton ordinaire. Comme je ne m'é- 
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tois pas {i bien conduit Papres-dinte, & 


que je lui avois meme montre de Phu. 
meur, de ce qu'elle ne vouloit rien ter. 
miner, elle fut un peu tryeile de me 
trouver { tranquille. 

Vous &tiez, me dit-elle, ſi extraor. 


| dinaire tantot, & vous m'avez quitte 
fi bruſquement , que d'abord, vous ne 


nyavez pas inſpire le deſir, & qu'apres, 
vous ne m'avez pas laifle le tems de vous 
dire que je veux que vous veniez ſouper 
chez moiʒ mais vous aurez pris quelqu'en. 


gagement? Un auſſi beau Francois que 


vous, ajouta-t-elle, en me contrefat- 
ſant d'une fzcon tout-a-fait ridicule, 
doit ètre ſi couru dans Londres , qu'il 
faut fans doute, pour Pavyoir, s pren- 
dre de meilleute heure que je ne fais. 
Eh bien! repondis-je, tout couru que 
Jy ſuis, je n'ai pourtant point d'engs- 
gement determine , & Jirai chez vous. 
A propos, oontinua · t. elle, ſavez-vous 
bien que je ne fais poſitivement que de 
ſortir; que je n'ai vu perſonne depuis 
vous, & que vous auriez eu un tems 
immenſe pour me parler de vos ſenti- 
mens? Que ſait- on? Peut- etre m'en 


auriez vous perſuadee. Ceſt, repris-Je, 
ce que je ne crois point du tout diff 


eile. Non pas, en verite, monſieur le 


I 
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comte , repondit-elle, je puis aiſement 
& trop peut-etre croire que je ſuis ai- 


mable; (car Ceſt ſans doute cela que 


vous voulez dire; ) mais ce weſt pas 
a (1 bon marché que vous le penſez, 
que je crois qu'on m'aime. Ce ne ſeroit 
pas encore cela que je voudrois dire, 
repliquat-) je 3 mais vous pouvez croire 
ce qu'on vous dit du pouvoir de vos 
charmes, & men etre pas plus recon- 
noiſſante. Oh! interrompit - elle, point 


dbhumeur, la votre ſeroit fort deplacee. 


Vous me dites meme que je vous plais, 
| vous reponds que vous me plaiſez z 
& je vous Jure que je ne me crois pas 
obligee d'en repondre autant a tout le 
monde. Pourquoi voulez-yous exiger 
de moi, plus que je ne recois de vous? 
Cela welt pas juſte. Moi! lui dis. je, 
jz ne ſais ou vous prenez que j'ai de 
ſhumeur: en ai-je le ton, Pair & les 
dlcours? Mon Dieu, reprit. elle, croyez- 
vous que je ne vous voie pas bien? 
Purquoi m'avez- vous quittée tantot ? 
Aviez vous quelque chole de mieux à 
fire que de reſter auprès de moi? Peut- 
ere. Ah! pour cela, continua-t. elle, 
ela neſt pas vrai: en ſortant de chez 
moi, vous avez ete chez madame de 
nde. Oui, repris-je; mais j'ai été 
ati ailleurs. Au reſte, & quand cela n ne 
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ſeroit pas, penſez- vous qu'il me ſeroit 
meme impoſſible d'aimer madame de 
Rindſey? Ah! très-impoſſible, repon. 
dit-elle, d'une impoſſibilité abſolue. En 
verite, mon pauvre comte, aJoutas 
t- elle d'un air de pitie, ſi vous n'imagi. 
ner que cette femme pour me donuer 
de Pinquietude , vous ſerez bien la du. 
pe de ce magnifique {tratageme : mais i 
ne ſe peut pas qu'avec tout Veſprit que 
vous avez, vous vous loyez flatte de 
me faire donner dans un pareil picze! 
Mais, qui vous dit donc, repris je, que 
cette ingenieuſe idèe me ſoit venue, & 
que je veuille vous tendre des picges! 
Enfin, repliqua-t-elle, ne prenez pisla 
peine de me tendre celui-la; car, je 
vous avertis que je n'y donnerai pas. 
D'ailleurs, c'eſt que ſi malheureuſement 
pour vous, cela etoit vrai, cela auroit 
Pair du plus beau coup de deſeſpoir quion 
ent jamais vu dans Londres. Reelle- 
ment, vous pendre, vous noyer , vous 
caſſer la tète, ne ſeroit rien aupres; & 
toute inhumaine que vous me croyes, 
je ſerois pourtant fachee que vous vous 
donnaſſiez un auiſi grand ridicule que 
celui -la. Eh bien! lui dis- je d'un att 
ſerieux, je n'en ſuis pas amoureux; | 
wWai pas meme envie de le devent: 
mais 
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pon. 
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mais j'avoue qu'il ne me paroitroit pas 
zuſſi extraordinaire qu'à vous, qu'elle 
inlpirat une paſſion. Une paſſion! $6 
cria-t-elle en eclatant de rire, elle ſe- 
roit bien etonnee ſi un pareil bonheur 
Jui arrivoit. Vous en diriez autant de 
Madame de Suffolck, répondis- je; & 


| gil y avoit a la Cour quelqu'un qui 


Feffagat, vous auriez encore peine 4 
croire qu'on put avoir pour elle, quel- 
que ſentiment. Non, repliqua-t-elle, je 
trouve à la Ducheſſe de la beauté; mais 
il eſt vrai que cette beauté la ne ſeroit 
pas la mienne. C'eſt, repris-je , parce 
qu'en effet, ce welt pas la votre; car 


je ſuis tres-convaincu que ſi vous pou- 


viez etre elle, vous ſeriez encore plus 
contente de vous & moins ſatisfaite des 
autres que vous ne Fetes. Vous la trou- 
vez donc bien belle, & vous me croyez 
done bien coquette! Je wai pas beſoin, 
repondis je, de vous dire comment je 
la trouve; A votre egard, je ne yeux 
vous dire de vous ce que j'en penſe, 
que quand vous pourrez vous defnir 
vous meme 3 & je luis bien trompè, ſi 
de long. tems je vous fais cette confiden- 


ce. Je ſuis fort aiſe, dit-elle, d'un air 


pique, que vous ayez tant de reſerve 
pour moi; il me ſembloit que j'avois 
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auſſi une confidence a vous faire; mais 
vous m'apprenez à etre diſcrette, & 
je vous reponds que je ſuivrai votre 
exemple. 

Le Concert qui commenca en cet 
inſtant, interrompit cet entretien, dont 
je ne vous aurois pas rendu compte, 
ſi je ne Pavois pas cru propre a vous 
faire juger du tour d'eſprit de Madame pro! 
de Pembroock, & de la facon dont ei 
Jetois avec elle. > 
Cette Muſique, qui me parut plus Wh: 1 
longue encore que brillante, etoit pres Wh 
de finir, lorſque Madame de Rindſey na 
arriva a Witehall. Elle avoit un air fi cet 
ſingulièrement modeſte, & me parla ret 
avec {i peu de diſtinction, & tant de Wn 
ſechereſſe, que je penſai douter que ne 
je fuſſe ſi bien avec elle. Je n'ai jamais Who 
vu perſonne avoir tout. a-la-fois moins Wlro: 
de vertu & moins de coquetterie, bra- lau 
ver interieurement plus de choſes, & Mid 
paroitre en reſpecter davantage. ren 

Mylord Rindſey qui ſoupoit avec in 
nous; (car les maris Anglois ſont odieux Mae 
pour ne jamais quitter leurs femmes;) Niue 
donnant malgre elle la main a Madame Miel 
de Pembroock, celle de Madame de ku 
Rindſey nvechut. Comme je n'avois A! 
pas oublié abſolument autant quelle, rn 
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es delicieux momens que je lui avois 
lis dans la journée, je crus que, ſans 
quelle eüt de quoi m'accuſer d' une fa. 
miliaritè impertinente, je pouvois pren- 
dre la liberte de lui ſerrer la main, & 
quen me rendant cette petite atten- 
ton, elle me dedommageroit de Pair 
ſe & guindé qu'elle avoit juge A 
propos de prendre avec moi: mais au 
lence de {a main, je crus que la mienne 
ne lui avoit pas aſſez clairement parle. 
Te redouble done; meme diſcretion de 
a part: jugez de mon inquietude. Je 


navois que deux choſes a penſer de 


cette conduite; Pune, que c'etoit un 
retour de vertu; l'autre, que cCetoit 
un caprice. Les retours de vertu {oat 
ares ; les caprices ne le ſont pas tant; 
ſoptai done pour le dernier: je me 
trompois ; c' toit un remord ; mais qui 
[auroit cru! Quand elle m'auroit inte. 
re, autant qu'elle m'étoit indiffe. 
ente, j'aurois cherche ala punir d'une 
antaifie qui me paroiſſoit auſſi dépla- 
& qu'elle Petoit effectivement. Paroi- 
tre men appercevoir, etoit ſans dou- 
telui faire trop d'honneur; Petois d'ail- 
kurs moins preſſè que jamais de Pavoir 
& mon premier mouvement fut de lui 
kudre ſes paroles. Mais je fis réflexion 
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que C'etoit trop tot, & que je ne pou. 


vois mieus la punir queen lui conti. 


nuant mes ſoins. Je lui ſerre done en. 
core la main, mais plus fort que les 
deux premieres fois. Ah! vous me faites 
mal, me dit- elle, tres-bas, mais tre. 
zigrement. Mon Dieu, lui répondis je 
avec un ſouris moqueur, que vous 
avez la main delicate! je me trompe 


tort, repondit-elle avec plus d'aigreur 


encore, ou ce ne ſeroit pas cela que 
vous devriez avoir a me dire. Je le 
crois comme vous, repris-Jje ironique- 


ment, mais vous devez voir vous-meme 


qu'il n'eſt pas poſſible que je vous diſe 
ici ce qui, ſelon toute apparence, vous 
plairoit le plus a entendre de ma part, 
Rien, aſſuréèment, wetoit plus imper- 
tinent que cette reponſe : elle la ſentit 
& la diſſimula. A ce propos, Jai re- 


marquè gue 'inſolence reuffit toujours 


aupres des femmes; elle les fache, mais 


elle les {ubjugue. Celle-ci qui avoit 
compte que je ſerois, ou fort alarme] 


de fon caprice, ou fort edifie de ſes 


remords, fut tout-a-fait confondue de. 


la fagon dont je prenois la choſe, Moins 
les Anglois ſont galans; plus ils ſont 
reſpectueux; Papportois dans Londres 


des mœurs & des manieres gui y étoient 
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en ne peut pas plus nouvelles & qui 
y prendront, Joſe le predire. Le plaiſir 
brutal de boire , melt pas fait pour etre 
toujours le premier plaiſir d'une Na- 
tion auſſi eclairee, & meme auſſi ſen- 
ſible que la notre. Nous voudrons to6t 
ou tard que Pamour en prenne la place 
& comme tout le monde n'a pas la 
facultè d'aimer, mais que le goar peut 
aller a toutes les ames, Je me Hatte de 
voir un jour regner dans Londres, com- 
mea Paris, la galanterie , Pinconitance , 
la perfidie, le manege, Vimpertinence z 
& les mauvais procedes. — 

Madame de Rindſey, ne me voyant 
donc diſpoſe, ni au reſpect, ni a Pinquie- 
tude, n'oſant ſe plaindre aigrement de la 
leperete * * propos, de peur que je 
ne les rendiſſe plus legers encore, & ne 
pouvant reprendre ſi tot le majeſtueux 
caprice, qui lui avoit ſi mal rèuſſi, prit 
le parti de ſe taire, & fit bien. J'imitai 
ſon ſilence 3 point de reparation ; nulle 
excuſe z point d'alarme. Peut-on aime r, 
le diſoit-elle , ſans doute, & montrer ſi 
peu d'intérèt? Mais, aimois-je , moi? 

Vous waurez pas de peine à croire 
que nous étions aſſez mal enſemble, 
quand nous arrivames chez Madame 
de Pembroock; &, ſoit que ce fut en 
> | K- 3 
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[| elle, pure fantaiſie, ou deſir de mon. 
|| trer enfin, un peu de vertu, j'ètois (i 
= indigne de Pun, & ſi peu fait pour lui 
0 | paſſer l'autre, que je crois que je ne lui 
＋ aurois pas parle de la journée, {i je n'eul. 
| le craint que Madame de Pembroock, 
| qui wetoit que trop portee a tout inter. 
| preter en {a faveur, n'eut imagine que 
| je voulois lui faire un ſacrifice. 


['| Buttington, Oxford, quelques autres 
il auſſi ſenſes qu'eux, & quelques femmes 
| tres-indiflerentes ſoupoient, ou, pour 
mieux dire, paſſoient la ſoiree chez elle; 
car, dans toute PAngleterre générale. 

| ment, & a Londres {ur-tout, le ſouper 
| n'eſt pas, comme en France, le repas fa. 
=_ vori, parce que FPheure du Parlement 
91 nous fait diner trop tard. put ſolides 
— | que nous ſommes, nous parlons plus de 
| bagatelles qu'on ne le croit commune. 
ment en France: nous ne ſommes tous, 

ni auſſi profonds que Loke, ni auſſi bril- 

lants, & auſſi fertiles que Steele, Con- 

greve & Addiſſon. Enfin, quoi qu'on vous 

. _—_ en diſe, il y a des ſots en Angleterre; 
— 1 | & nous ſommes forces, comme chez 

mA vous, de jouer pour échapper, ou a 
| notre taciturnite, ou à la futilité, &a 
= FPennui de la converſation. Apres avoir 
= beaucoup parte des Italiens, que nous 
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venions d' entendre, les avoir trop louts, 


en avoir dit trop de mal, & raiſonnè des 


travers {ur la muſique, Madame de Per. 
broock, qui ſentit que nous diſions tou- 


jours la meme choſe, arrangea des par- 


ties de Mhiſt; ne manqua pas de me 
mettre de la ſienne, & de donner But- 
tington a Madame de Rindſey, pour les 
obliger tous deux. Cet arrangement vous 
deplait peut-etre , me dit-elle, tout bas. 
Amoi! lui repondis-je, j'aime beaucoup 
Buttington, mais je ne meurs pas de cha- 
grin, quand il s'ennuie. Vous vous en- 
nuteriez moins que lui, repliqua-t-elle, 
{i vous étiez a {a place, & je ſuis bien 
ſire que je vous joue un tres-mauvais 
tour, en ne vous mettant pas avec Ma- 
dame de Rindſey. Point du tout, repris- 
je, vous me prouvez par-la qu'il entre 
dans votre arrangement, un peu de 
jalouſie; & je ſuis tout-a-fait glorieux 
de faire naitre en vous ce mouvement. 
Vous le croyez, repliqua-t-elle; en vé- 
rite? Oui, repartis-je, en verite, je le 
crois; & comment voulez - vous que je 
ne le eroie pas, lorſque vous faites une 
choſe qui me le prouve ? Eh bien, re- 
prit-elle, en me regardant d'une facon 
tort ſinguliere, vous avez tort; & j'ai 
longe bien plus a me procurer le plaiſir 
R 4 


IL. Is HEUREV TX 
de jouer avec vous, qua vous priver 
du bonheur de jouer avec elle, qui ne 
vous interefſe guere, a ce que je crois: 
au reſte, ſi je me trompe, Celt tant pis 
pour vous. Je ſavois trop que je ne de. 
vois qu'à Pair froid que j'avois avec 
Madame de Pembroock , les agaceries 
qu'elle me faiſoit, pour en paroitre 
auſſi enchante qu'elle croyoit {ans doute 
que je devois Petre, & je les recus avec 
une forte de detachement & de dignite 
qui ne laiflerent pas que de Pembarra(. 
{er un peu. 5 
Jétois, moi, dans un plus grand em- 
barras qu'elle. Je ſoupois avec des gens 
auxquels j'avois a prouver que j'ètois, 
comme on dit en France, du dernier 
bien avec Madame de Rindſey. Je ne 
pouvois par-la que me dedommager de 
la triſte neceflite on elle me mettoit de 
la prendre. Ce mwetoit pas que par les 
charmes, cette conquete pit me faire 
un certain honneur; mais elle $etoit fait 
une reputation de vertu, qu'il etoit 
agreable de détruire, & que je nvetois 
bien promis de ne point laiſſer ſubſiſter. 
On ne ſe doute pas dans le Public de la 
facilite avec laquelle on ſoumet quel. 
quefois , ces femmes a maintien decent; 
& comme on ne peut guere ſuppoſer, 
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de leur cõtè, beaucoup de vertu, que 
du notre on ne ſuppoſe beaucoup de 
mérite, leur conquete, ſans etre auth 
brillante que celle d'une fort jolie fem- 
me, vous fait pourtant toujours un cer- 
tain honneur. Je crois, au reſte, qu'il eſt 
du devoir d'un bon citoyen de ne pas 
hifſer {es compatriotes reſpecter une 
faufle vertu. Ce motif ne m' eſt pas plus 
nouveau qu'à vous; & vous pouvez 
vous ſouvenir que nous avons plus 
dune fois attaquè des femmes qui n'a- 
voient, pour s'attirer notre attention, 
que leur pruderie, & le deſir qu'elle 


nous inſpiroit de les déẽmaſquer. 


Il me paroiſſoit difficile, au ton que 
Madame de Rindſey prenoit, de me 
latter qu'elle conſentiroit à ſe conduire 
avec moi, comme b'exigeoient les in- 
terets de ma vanité; & Javois quelque 
regret a la facon dont je venois de la 
traiter, quand je conliderois que cette 
tigueur de ma part ajouteroit à la crainte 
quelle avoit declairer le Public ſur ſes 
demarches. Lui ferois-je des avances ? la 
atizrois-je au chagrin vertueux qui pa- 
roilloit la devorer ? Mon orgueil natu— 
tel, & le peu de goitit qu'elle m'inſpi- 
toit, me conſeilloient aſſez le dernier: 
mais ſi, en prenant ce parti, je la mor- 

K 5 | 


394 Les HEZ UAE ux 
tifiois, je m'otois auſſi par la le moyen 


de prouver ce que je voulois qu'on crit; 
au reſte, quand elle & moi aurions été 
enſemble auſſi-bien que nous Paurions 
di , la preſence de Madame de Pem- 
broock m'auroit toujours gene ſur les 
regards & {ur tous les petits riens qui 
auroient pu determiner Madame de 
Rindſey à contraindre moins ſes mouve. 
mens. Petois bien {ar que la premiere 
avoit beaucoup »lus de peur qu'on ne 
me crit pas amoureux d' elle, que je ne 
pouvois en avoir, que Pon ne penſat 
que je lui etois indjfierent, & qu'elle 
voudroit en conſequence que tout fut 
pour elle. Ce n'etoit pas ce qui m' in- 
quietoit 3. & meme, par rapport a ce que 
Feſperois delle, il m'importoit peu 
qu'elle me crat des vues ſur Madame 
de Rindſey; mais je ne voulois pas 


qu'elle imaginat que Pavois Pintention 


de lui tendre des pieges, & que je faiſois 
d' elle aſſez de cas pour cela. Comment 
faire? jamais politique ne s'eſt trouve, 
à ce que je crois, dans une conjoncture 
fi embarraflante. Quand j aurois lu cent 
& cent fois, les negociations de Wal- 
fingham, celles du Preſident Jeannin, 
& meme les lettres du Cardinal d' Oſſat, 
je waurois trouve dans aucun de ces 
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grands hommes, de quoi me tirer de. 
cet embarras; & j aurois meme eu quel- 
que plaiſir à voir ce dernier à ma place, 
avec toute ſa politique & toutes ſes 
rules. | 

Le parti que je pris dans une fi cruelle 
perplexite , après de longues reflexions , 
que je vous epargne, dans mon abrege, 
& que vous retrouverez dans ma gran- 
de hiſtoire , quand il me plaira de la 
donner, fut de laiffer tout au haſard, & 
detre perſuade que dans la poſition on 
ſetois, il ne ſe pouvoit pas, de quelque 
facon que les choſes tournaſſent, que le 
role que je jouerois a ce ſouper, ne fit 
tres- brillant. 

Au milieu de cette anxiete d'eſprit, 
je me mis à table: Madame de Pem- 
broock voulut que je fuſſe auyres d' elle; 
& tout doucement, tout nonchalam. 
ment, ſans empreſſement, ſans affecta- 
tion, Madame de Rindſey ſe placa de 
autre cote auprès de moi. Ce commen- 
cement me fit eſperer, & avec quelque 
riſon, le ſucces dont ma vanite avoit 
tant de beſoin. Pavois {1 peu encourage 
Madame de Rindſey, depuis {a grande 
nigueur de Witehall, qu'il ne ſe pouvoit 
pas qu'elle debutat par tant de clemen- 
ee, pour gen tenir a ſi peu de choſe. 
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Heureuſement pour mes projets, elle 
avoit vis-a-vis delle, les Comtes d' Ox. 
ford & de Buttington : ce {ont les hom. 
mes Angleterre qui ont le plus d'uſage 
des femmes, qui en penſent le plus mal, 
& qui ſe plaiſent le plus a en mal parler. 
Javois done, avec la certitude qu'ils ne 
le tairoient pas ſur. ce qu'ils pourroient 
decouvrir , quelque ſujet de me flatter 
que Pattention de Madame de Rindſey 
2 veiller {ur elle- meme, la foibleſſe de 
ſon ſentiment pour moi, & le peu delo- 
quence de ſes yeux, ne la ſauveroient 
pas de la penettation des gens auxquels 
je la donnois a examiner; & que meme, 
ſans que je m'en melaſſe, tout Londres 
ſauroit ſon aventure des le lendemain, 
Quelque neceffaire qu'il me füt de ha 
ramener tout-a-fait, ſon procede me pa- 
roiſſoit ſi ridicule, & elle m'intéreſſoit 
fi peu, que je ne pus pas d'abord pren- 
dre ſur moi, de lui faire de ces agaceries 
k>urdes qui echappent aux yeux des 
ſpectateurs: mais nous fùmes a peine a 
table, que j'avancai ma jambe du cbt 
de Madame de Pembroock. Comme elle 
mavoit accorde des faveurs qui valoient 
bien celle que je lui demandois, & qu'elle 
fait d'ailleurs, que quand elle promet, 
elle ne s' engage pas, ce fut ſans aucune 
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le peine qu'elle conſentit a mettre fon 
x- pied fur le mien, & meme a.me le preſ- 
n. W {r de tems en tems. Cette politells de 
oe a part, me fit encore plus negliger Vin- 


, fortunce Madame de Rindley, a ſaquelle 
er. W newe je n'adreſſois la parole qu'autant 
ne que je ne pouvois nven diſpenſer, ſans 
nt Wl titre de la derniere impertinence. Il faut 
ter hui rendre juſtice. Elle ſoutint ce revers 
ſry Wl avec beaucoup de grandeur d'ame , aſſez 
de WW long-tems 3 mais enfin, la facon legere_ 
Jo- Wl dont je la trairois, & ma vivacite pour 
ent W Madame de Pembroock; la firent rever 
ils plus triſtement qu'a Pordinaire , & lui 
me, arracherent queſques ſoupirs. Je ne m'y 
jres Wl rendis pas d'abord je voulois la punir, 
| & comme je wetois aupres delle en- 
traine par aucun mouvement, il y a 
toute apparence que ces ſoupirs, tout 
profonds, tout attendriſſans qu'ils 
etoient „ n'auroient ce ſoir - la rien 

change a ſa deſtinde , ſi les interets de 
ma vanité ne Peuſſent pas emporte ſur 
mon goüt pour la vengeance. Plus de- 
termins donc par cette idée, que vain- 
cu par les regards trainans & doulou- 
reux qu'elle me conſacroit de tems en 
tems, je crus pouvoir lui faire la meme 
propoſition qu*a Madame de Pembroodk, 
mais je ne Ly trouvai pas fi docile ; non- 
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ſeulement elle retira ſon pied avec pre. 
cipitation, mais encore, je la vis rougir 
de fureur, de la liberté que ; oſois pren. 
dre. Cette {ſuite dans ſes cruautes, deve. 
noit tout-à. fait ſinguliere; mais a-t-on 
jamais fait avec les femmes raiſonnables: 
Je crus cependant que je ne devois 

| pas laiſſer impunie une fantaiſie (i de. 
I | placee; & pour lui prouver que je la 
| ſentois, & ne la pardonnois pas, je de. 
vins avec Madame de Pembroock, de 
la galanterie la plus vive & la plus mar. 
quee. A la voir, on n' auroit jamais ima- 
gine que Madame de Rindſey gen ap. 
percit ſeulement; mais à la gaite for. 
ete qui {ucceda tout d' un coup a fa tril. 
teſſe naturelle, je ſentis que je n'avois 
pas manque mon coup, & que Jinquie- 
tois pour le moins autant que je pouvois 
le deſirer. Je ne faiſois pas cette remar- 
que pour en devenir plus tranquille au- 
pres de Madame de Pembroock; & j 
lui dis a demi-bas, tant de choſes flat- 
teuſes, je parus ſi ſerieuſement occupe 
1 d'elle, qu'enfin je ſentis la jambe de 
1 Madame de Rindſey, qui vraiſemblable- 
1 ment cherchoit la mienne. Pavois ee, 
. & ſans aucun ſujet, comme vous ſaver, 
— 14 traité trop rigourouſement peur qu'une 
18 avance auſſi ſimple que celle-la me p- 
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pre. rat une reparation convenable de Petat 
ugir MW cruel ou Von m'avoit mis, & des alar- 
ren. mes que Pon m'a voit donnees avec une 
eve. W injuſtice & une barbarie, Joſe le dire, 
t-on MW fans exemple; & mon pied ne lui re- 
vles? pondit pas plus que quelques heures au- 


vois I paravant , ſa main ne m'avoit repondy. 
deé- On ne &etoit pas attendu, ſans doute, 
je la à une pareille cruaute z on ſoupira, on 
e de- leva les yeux au ciel, & Pon retira {a 


mal- 


jambe avec bien du regret d'avoir vou- 
lu la donner a un homme qui en etoit fi 


ima. peu digne. fe wen oſois pas moins me 
n ha flatter qu'on y reviendroit; & effective» 
> for- 


ment, a quelques minutes de-la, je ſen- 
tis encore cette jambe qui cherchoit la 
avois WF mienne , mais avec plus d empreſſement 
1quic-W & moins d' audace que la premiere fois. 
uvois BY J'etois pique ; & Pair de ſoumiſſion que 
emar-W je ſentois dans cette agacerie , ne m' em- 
lle au- pecha pas de la recevoir avec le meme 
& BY didain. Enfin, un coup de genouil dans 
es fla, lequel je diſtinguai beaucoup d'impa- 
ccupe BY tience & de colere, m'annonca que je 
be de ferois tout auſſi bien d'ttre moins occu- 
blable- pe de Madame de Pembroock , & de 
is et, repondre avec un peu plus de politeſſe 
ſavel-W & de douceur , aux bontes qu'on vou- 
qu'une loit bien encore avoir pour moi. Je me 


me PB is d abord un peu prier; mais enfin, je 


tril. 
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crus que je pouvois me rendre {ans me 
commettre. Je donnai ma jambe, elle 
preſſa meme atlez tendrement celle de 
Madame de Rindſey: j'avancai le pied, 
elle y mit le ſien; & apres m' avoir mar. 
che deſſus pendant quelque tems, d'une 
facon dans laquelle il entroit plus de fu- 
reur que de tendreſſe, elle en ralentit 
le mouvement; bientot je n'y trouvai 
plus qu'une expreſſion douce qui map. 
prit que l'on commencoit a etre plus 
content de mes facons; & enfin, nous 
en vinmes à tout ce qu'on peut ſe dire, 
par cette voie, de plus honunete & de 
plus tendre. 7 
Ce ſuccès que je remportois {ourde. 
ment, vous paroitra d'abord avoir di 
faire peu de choſe pour ma gloire; vous 
vous tromperez: nos yeux, comme 
vous ſavez, marquent toujours mieux 
les mouvemens & les viciſſitudes de no- 
tre ame que nous ne le penſons; & avec 
quelque {everite que Madame de Rind- 
ſey s'obſervat, ſes regards qui exprime- 
rent tour à-tour, une ſorte de pudeur, 
beaucoup de colere, de Padoucificment, 
 &enkin une joie fort vive, la decelerent 
afſez aux yeux de ceux des {pectateurs 
que je voulois inſtruire, pour qu'aucun 
&eux ne plit douter de ce qu'il m'etoi 
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important qu'ils ſuſſent. Afin meme 
qu'ils en fuſſent plus sürs, j' eus la noir- 
ceur de ſaiſir, pour la regarder, Pinſtant 
que nous traitions ſous la table, le plus 
amicalemenr. 'Petois perſuade que dans 
le tranſport de ſa joie, elle oublieroit 
{a reſerve ordinaire; & en effet, quand 
nos yeux ſe rencontrerent, je vis dans 
les ſiens, toute la tendreſſe qu'il leur 
elt poſſible d' exprimer. Mes temoins ſur- 
prirent ce regard; & aux ſouris malins 
qui leur echapperent plus d'une fois, 
eus tout ſujet de croire qu'ils etoient 
auſſi perſuades de mon bonheur, que je 
deſirois qu'ils le fuſſent. Je ne ſais com- 
ment elle s'arrangea; mais en ſortant de 
table, elle dit qu'elle iroit ſe promener 
dans le Parc le lendemain matin: & 
quoiqu'elie ne partit pas le dire pour 
moi ſeul, je fus cependant le ſeul qui 
Fentendis. Malgre toute la confiance 
dont elle m'honoroit, & les bontes qui 
en etoient la ſuite, Pavois la plus forte 
enyie du monde de relter ſeul avec 


Madame de Pembroock, uniquement 


pour voir ſi elle ſe ſouviendroit de tout 
ce qu'elle m'avoit promis pendant le 
ſouper: je lui en fis meme la propoſi- 
tion; elle n'y repondit que par un eclat 
de rire tout-a-fait indècent, & comme 
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fi je lui euſſe propoſe la choſe du mon: 
de la plus abſurde & la plus inouie, ſe 
lui dis, pour la detromper, qu'il etoit 
ordinaire en France, que les gens qui 
avoient ſoupè dans une maiſon y laiſ. 
ſaſſent Pamant, lorſque le mari n'y etoit 
pas, ou qu'il etoit retire; & que loin 
que cela cauſat le plus leger ſcandale, 
quelqu'un qui lui propoſeroit de le ra 
mener, paſſeroit non-ſeulement pour 
n'a voir aucun uſage du monde, mais en. 
core ſe donneroit un très- grand ridicu. 
le. Elle admira la facilite de vos mceurs; 
ſoupira de ce que les notres {ont encore 
aſſez ſauvages pour n' admettre pas ces 
innocentes libertes qui rendent cher 
vous la ſociete fi douce; mais elle ne 
n'en jura pas moins que, tout commo- 
de qu'elle trouvoit cet uſage , ce ne ſe- 
roit pourtant pas elle qui Vamenerolt 
en Angleterre. Quand j'aurois eu | 
tems de combattre ſon opinion, je la 
connoiſſois trop pour me flatter de la 
vaincre. Je me bornai donc {implement 
a lui demander quels etoient ſes arran- 
gemens pour le lendemain. Elle me re 
pondit auſſi froidement que je P'avois 
prevu , qu'elle iroit a Witehall de tres- 
bonne heure; & ſur ce que je pris la 
liberte de lui repreſenter que ſi elle vou- 
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Toit bien y aller un peu plus tard, elle 


pourroit m'accorder quelques momens , 
ele me dit, avec plus de froideur en- 
core, qu'il devoit metre egal qu'elle 
ſortit tard, ou de bonne heure, puiſque, 
quelque parti qu'elle jugeat a propos 
de prendre, elle ne m'en verroit pas 
davantage. Cela, je Pavoue, me parut 
Gun caprice ſingulier, & d'une durete 
extreme. Je wavois pas le tems de m'en 
plaindre; & d'ailleurs, je ne le pouvois 


guere ſans m'humilier. Toute la reponſe 
| que je lui fis, fut donc d'aller offrir ma 


main à Madame de Rindſey qui ſortoit, 
& qui la requt avec une jolie qui me 
promit plus de douceur que lorſque je 
lui avois fait au Palais la meme politeſſe. 
Cette attention a laquelle je mis Pair 
emprefle de Pintèrèt, n'alarma pas Ma- 
dame de Pembroock, qui ne me prouva 
quelle le remarquoit que par un ſouris 
malin, & par un air de pitie, qui m' an- 
noncerent que c' toit le plus vainement 
du monde, que je cherchois à lui don- 
ner des craintes ſur Madame de Rindſey. 
Je le ſavois auſſi bien qu'elle, & Jen 


| ctois bien fache. 


Quoique je cruſſe avoir ſuffiſamment 


| puni cette derniere, de la facon legere 


dont elle s' toit comportee avec moi à 
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Witehall, je crus devoir dans cette og 
caſion, lui faire craindre que je ne wen 
ſouvinſſe encore; & contre {on eſpe. 
rance, ma main ne repondit rien àce 


que la ſienne me dit avec beaucoup 


d'emprefſement. Comme, malgre ſon 
air doux, elle eſt naturellement aigre & 
colere, elle ne ſoutint pas avec tran. 
quillite des duretes , qu'après ce quis 
toit paſſe entre nous {ous la table, ell 


croyoit ne devoir plus avoir a efſuyer 


de ma part; mais apres les bontes dont 
elle m'avoit comble dans ſa chambre, 
aurois- je di m'attendre, moi, a Vindif. 
ference que, depuis, elle m'avoit te- 
moignee ? $a ſurpriſe fut donc d'autant 
plus grande, qu'elle ſe flattoit plus que 
tout etoit regle entre nous. Elle redou- 
ble; meme ſilence de ma part. Vous 
etcs odieux! me dit-elle avec emporte- 
ment; point de reponle : on $alarme1 
moins. Je vous en conjure, continu 
t-elle tres- bas, mais d'un ton fort vif & 
fort preſſant, répondez moi; pouves. 
vous vouloir me rendre {i douloureux; 
les commencemens de ma foibleſſe? 
Cruel! de quoi avez- vous donc encore 
a me punir? Mais vous me mepriſez; 


& peut - etre, helas! wen avez vous 


que trop de raiſon! 
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Ala vivacite avec laquelle elle pro- 
noncoir ces paroles, & a la rapidite de 
ſes mouvemens, je compris aiſement 
a quel point elle etoit inquiete : toit 
tout ce que je voulois; & je daignai en- 
fin la raſſurer. J'irai demain au Parc, me 
dit elle, je vous Pai deja dit, mais je ne 
fais fi vous Payez entendu: je deſire, 
plus que je ne puis vous Pexprimer , de 
yous y voir : je ne tremble pas moins 
que vous ne vouliez pas y venir. Pigno- 
re ce que je vous y dirai; ce ne ſera 
peut· etre pas ce que vous croyez: ce ſera 
peut-etre moins encore ce que je penſe. 
je ſuis dans un deſordre d' idées qui me 


fait peur, & qui vous feroit pitie. Grand 


Dieu! que vous me rendez deja malheu- 
reuſe! que vous m'allez faire paſſer une 


affreuſe nuit! que je devrois vous hair! 
& cependant .... Que l'eclairciſſement 


qu'il faut que j'aie avec vous, importe 
au bonheur de ma vie! Ne me le refuſez 
pas, c'eſt au nom de ce qui vous eſt le 


plus cher, que je vous conjure de me 
Paccorder? Eh! mon bel Ange, repon- 


dis-je, pouvez. vous douter un inſtant, 
que je ne ſois pas au Parc avant vous. 

Vous trouvez, peut ètre, que le nom 
que je donnois à Madame de Rindſey, 
toit encoxe moins tendre que kamilier , 
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mais Oxford & Buttington nous ecoy- 


toient: je voulois les convaincre tous 


deux, qu'ils ne s'etoient pas trompes 
aux regards de Madame de Rindſey; & 
je crus que je ne pouvois mieux y par. 
venir, qu'en les rendant temoins de la 
douceur avec laquelle j;'ëtois sQr qu'elle 
recevroit le nom tendre que je lui don. 
nois. En effet, ſi ſa bouche n'oſa pas 


m'en remercier, {a main, ſes yeux, & 


un ſoupir le firent pour elle; & ce ſou- 
pir qui avoit un caractere auquel il etoit 
impoſſible de ſe tromper, acheva de les 
inſtruire de {a foibleſſe, & mit le der. 
nier ſceau à ma gloire: ſi, cependant, 


il étoit vrai que Jen attachaſſe a une 


conquete, qui me colitoit & m'hono- 


roit en mème tems auſſi peu, que celle 


de Madame de Rindſey. 


— 2 — 
— 
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and je me rappelle, mon cher 


Duc, ce que fut pour moi la premiere 
affaire galante que j'eus en entrant dans 
le monde; combien une femme avoit 
d' importance a mes yeux; le delicieux 
delire ou me plongerent les premiers 


rendez-vous que j obtins, & que je com- 


le 


ORPHELI 1 8. 407 


ard cet agreable deſordre à la cruelle 
tranquillite dans laquelle je vis aujour- 
hui, je ne puis nvempecher de me 
paindre, & de VPhabitude , & de Pexpé- 
rience , qui toutes deux, Pune par la re- 
fexion , Pautre par Puſage, ne ſavent 
que nous gater les plaiſirs. Que mettent- 
elles, en effet, à la place des douces chi- 
meres dont elles nous privent, & que 
gagnons- nous A voir ou A imaginer les 
objets tels qu' ils ſont? Une laſſitude qui 
leur enleve anos yeux leur merite reel, 
ou une defiance qui ne peut jamais etre 
pour nous qu'un tourment, puiſque la 
crainte d'etre toujours trompes, ne nous 
donne point de moyen de ne Petre plus. 

Credulite precieuſe, a laquelle j'ai 
di tant de bonheur, etes-vous donc à 
jamais perdue pour mot! Tems ou une 
lettre de la Comteſſe de... .. me paroiſ- 
ſoit a la fois, & {i bien ecrite, & fi ten- 
dre; ou je voyois en elle ce que la na- 
ture avoit forme de plus aimable & de 
plus vertueux; ou un ſeul de ſes re- 
gards me faiſoit eprouver tant de tranſ- 
ports, ne puis. je me flatter de vous re- 


trouver un jour! Combien j'étois fier 


de la victoire que j avois remportee ſur 
ele! Combien de reſpect ne croyois- ja 
Pas qu'on me devoit, de ce que j avois 
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ſoumis, à mon age, une beauté de cette 
conſtquence „& qualors je ne doutois 
pas que juſques a moi, Pon weir vaine. 
ment attaquee ! Cette ſuppoſition, je 


avoue, etoit un peu forte; & en la 


ſuivant, je lui aurois di plus de remer. 
cimens encore de la bonte qu'elle avoit 
eue de vouloir bien m'attendre ſi long. 
tems, que de ce qu'enfin elle vouboit 
bien ſe rendre. Je crus donc qu avant 
moi, elle n'avoit pas aime : c'etoit, 
{ans doute, une idee bien ridicule; mais 
ne gagnois je pas plus a croire qu'elle 
n' avoit eu perſonne, qu'a penſer, com: 
me je Paurois du, qu'elle avoir eu tout 


le monde? On n honore jamais ce qu'on 


aime, fans ſe procurer le bonheur den 
aimer davantage. Eh! qu'importe que 
ce {oit une erreur? ce ſeroit entendre 
mal nos interets, que de nous en epat- 
gner d' agrèables dans une paſſion qui 


par elle. meme en eſt une, & dont nous 


faiſons néceſfairement diſparoitre les 
plus doux plaitirs, en cherchant a y met- 
tre une philolophie dont elle welt peut 
etre pas ſuſceptible. 

Joſerai donc avouer que loin de me 
rappeller avec peine ces tems d'ignorn. 
ce ou }'etois fi credule, je ne puis mel 


ſouvenir lans une lorte de e 
el 
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ſeul moyen qu'il me reſte pour en jouir 
encore, eſt de m'y tranſporter; & je ne 
puis me dedommager que par cette illu- 
jon , de ce que me coũtent les funeſtes 
lumieres que j'ai acquiſes depuis. 

Vous me les verriez, cependant, me- 
priſer moins, ſi je n'etois pas auſſi con- 
vaincu qu'on puiſſe Petre , que la re. 
flexion n'obvie preſque jamais aux er- 


reurs du penchant, & que tout ce que 


nous devons a Pexperience , ſe reduit 
ſimplement a nous livrer a ce qui nous 


plait , avec moins de ſecurite qu'avant 


qu'elle nous eũt inſtruits. Loin donc que 
je croie que ce que nous acquerons à 
cet egard z contribue à notre felicite, je 
ſoutiens au contraire que pour etre heu- 
teux, les hommes, a meſure qu'ils se- 
clairent ſur une choſe, auroient beſoin 
de pouvoir s'aveugler {ur une autre, & 
que les plaiſirs ſont ſur. tout ce que nous 
devrions le moins nous permettre d'ap- 
profondir. . 1 
Vons & moi , par exemple, nous 
nous croyons Philoſophes, & je crain- 
drois que nous ne fuſſions qu'inſenſès, 
vil pouvoit nous e@tre de quelque im- 


portance de ſavoir bien preciſement ce 


que nous {ommes à cet egard ; mais, 
quelque choſe que nous ſoyons, ce qui 
Tome V. Partie IV. 
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me paroit beaucoup moins douteux, 


c'eſt que nous priſons nos connoiffancey 


bien au-dela de ce qu'elles valent, & 


que nous ne prenons pas aſſez garde à 


ce qu'elles nous coùtent. Il eſt tres. 
beau, ſans doute, de ſavoir lire par. 
faitement dans le cœur d'une femme; 
d'en diſcuter tous les mouvemens avec 
autant de juſteſſe que de profondeur, & 
ay decouvrir ceux qui y naiſſent, quel. 
que fois avant qu'elle- meme fe ſoit ap. 


percue de leur exiſtence; mais joſe en. 


core ſoutenir qu'il y auroit pour nous 
beaucoup plus de plaiſir a en etre la 
dupe, qu'il n'y a de gloire à les connoitt: 
ſi bien. Que devons nous en effet, à ces 
funeſtes lumieres dont nous ſommes fi 


vains, & dequoi nous ont, elles {auyes? 


En avons- nous moins ete tous deux em- 
portes par nos deſirs, & moins dupes & 
martyrs de notre vanite ? Nous avons 
connu de Pamour , tout, hors ſes plat- 
firs : nous n'avons donc pas été raiſon- 
nahles', & ſürement, nous n'avons pas 
ete heureux. Ne nous ſommes-nous pas 
trompes a Pidee que nous nous ſommes 
faite du bonheur & de la gloire ? En 
croyant nous venger des femmes,ne nous 
puniſſions- nous pas? Ne yaudroit-il pas 
mieux oublier quelques perfidies qui 
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nous ont fächées, & que d'ailleurs, 


nous avons ſi bien & tant de fois ren- 
dues, que de nous priver pour les rendre 
toujours, d'un plaiſir beaucoup plus 
doux , peut-etre, que ne Peſt le plaiſir 


dela vengeance ! Et eſt. il, dans le fonds, 
bien vrai, que nous ne trouvaſſions pas 
plus; & de cette gloire dont nous ſom- 


mes ſi avides, & de ce bonheur dont 
nous ne le lommes pas aſſez, en nous 
attachant a une femme raiſonnable (car, 
toute plaiſanter ie a part, il y en a pour- 
tant), qu'à en abuſer comme nous fai- 
ſons par une feinte tendreſſe, & à nous 


condamner a paſſer ennuyeuſement 


notre vie a rendre des ſoins a des femmes 
qui ſouvent ne valent meme pas la peine 
que nous prenons de les tromper ? 

Ce diſcours, ſans doute , vous alarme 


pour moi; raſſurez- vous: fi mes 


ſens ont rendu juſtice aux charmes de 
Madame de Suffolck , mon cœur wen a 
pas ete moins inacceſſible a ſes vertus. 
Le prejuge, la defiance , Porgueil Pont 
emporte {ur Pevidence meme; & ſi Pat 
te force de Peſtimer autant que je me- 
priſois Madame de Rindſey, le fort de 
une Wen a pas moins été le ſort de 
Pautre. Mais il eſt tems de vous rame- 
ner a cette derniere , & _ vous dire 
2 
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enfin, comment elle termina avec moi. 

Graces donc a la tranquillité que 
donne Pexperience , ce fut le plus pa. 
tiemment du monde & dans les bras du 
ſommeil, que j'attendis heure a laquelle 
Je devois me rendre au Parc. Quoi. 
que je ne priſaſſe ce triomphe que ce 


qu'il valoit , je wen voulus pas moins 


avoir des temoins qui puſſent en depo. 
ſer ; & je priai Buttington qui doutoit un 
peu de la realite de ce rendez-yous, & 

ue la promptitude de ma vidoire 
ef „de ſe déguiſer, de prendre en 
paſſant, le comte d' Oxford, & de ſe 
rendre au Parc avec lui, mais de sy 
conduire avec tant de circonſpection 
qu'elle ne pùt pas ſe douter qu'elle les 
eũt pour ſpectateurs. Pallois m'y rendre 
de mon cote , lorſque je recus cette 

lettre de la part de Madame de Rindley, 


LETTRE. 

je vous ai dit hier que jirois au 
„ Parc ce matin; & Pai peine a com- 
„ prendre aujourd'hui pourquoi, apres 
»» tous les ſujets que vous m'avez don- 
„ nes de croire que cette confidence 
vous ſeroit indiffẽrente, j'ai pu imagi. 
» ner de vous la faire. Il eſt, je crois, 


— 
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fort inutile de. vous dire les raiſons 
„ que) ai de changer d'avis; mais il m'a 
„ paru qu'il ne Peroit pas que vous ſuſ- 
„ fiez que Jen ai changè, & que je de- 
„ vois vous épargner la peine de vous 
=  rendre dans un lieu ou votre poli- 


„ teſſe ſeule, {fans doute, vous auroit 


„conduit. Vous voyez du moins, My. 
„ lord, que je ſais me rendre juſtice, 
"& que Pattention que vous avez dai- 
„ ons faire a moi pendant quelques mo- 
„mens, ne m'a pas tourne la tete au 
f , point ou , peut- tre, vous Pavez ſup- 
» poſe. Je pouvois la meriter par mon 
„coeur; mais je ſoupconne qu'il faut 
„ pour vous plaire, moins ſavoir ai- 
„ mer qu' etre aimable; & je ne dois pas 


> ” pretendre 2 a un bonheur que vous ne 


» croyez pas devoir relerver aux ſen- 
, timens. Je pourrois me plaindre de ce 
v qu avec (i peu de diſpoſition à rendre 

» Juſtice aux miens , vous avez cherche 
„ 4 les faire naitre ; mais je ne ſais ſi 
» dans cette circonſtance je n'aurois pas 
2 plus encore de reproches a me faire 
» qu'à vous- meme. Ne me puniſſez pas, 
» du-moins , par un ſentiment que je 
v Crains qui ne ſoit le ſeul que vous vou- 

v liez m'accorder, d'un inſtant d'erreur 
» que vous ne devez qu'à un principe 
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„ qui me rend plus digne de pitie que 
„de mepris , & dont le ſouvenir ſeul 
„ ſuffit a mon ſupplice. Helas ! je way. 
„ Trois jamais cru avoir de ſi cruelles 
„ choſes a me dire: mais vous ne ſaver 
Y pas à quel point vous m' avez emportee 
„ loin de moi meme; & ce welt pas la 
„ peine de chercher a vous perſuader 
„ une choſe qui vous leroit fi indiffe. 
„ rente, & que d'ailleurs, vous pour- 


„ Tiez ne croire pas. Adieu, Mylord, 


„ ce ſeroit vous en dire une bien {u- 
„ perflue, que de vous prier de mou. 
„ blier; & ce ſeroit vous en dire une 
„ auſh inutile pour moi, que peu flat. 
„ teuſe pour vous, que de vous aſſurer 
» que je ne vous oublierai jamais, 
Je ne vous repondrois pas que cette 
Lettre fat veritablement la ſienne: il 
ne m'a pas ete poſſible de la copier fur 
Poriginal. Tom, cet impertinent, mais 
fi utile valet que vous nvavez connu 3 
Paris, fait un Recueil de tous les bil 
lets de ce genre que je recois , & de 
ceux qu'on me renvoie. Si {on projet 
eſt, comme je le crois, d'imiter ce Ti- 
ron auquel nous devons la precieul 
collection des Lettres de Ciceron , le 
Public lui aura un jour obligation d'un 
Recueil qui ne ſera peut-etre pas tout. 
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z. fait i eſtimable, mais qui ſera ſare- 
ment beaucoup plus ſingulier que autre. 
Comme il weſt pas actuellement a 
Londres, je n'ai pas pu avoir la Lettre 
de Madame de Rindſey; mais ſi je ne 
puis rendre ſon expreſſion auſſi fidele- 
ment que je le voudrois, vous pouvez 
du moins Etre suür que je n'ajoute rien 
au ſens. | 

Buttington, que notre genie weclaire 
pas toujours, & qui feroit mieux, dans 
le fonds, d'etre un bon homme que 
detre un fat, fut fur le point d'ètre la 
dupe de cette Lettre, & du repentir qui 
paroifioit y regner. Pour moi, je wen 
penſai pas comme lui, & ne erus pas 
plus aux remords dont Madame de Rind- 
ſey vouloit me paroitre penetree , qu'a 
ſon amour & a fa jalouſie. Mon premier 
mouvement fut cependant de la punir 
de ſes miſerables; tergiverſations, en la 
hifant m'attendre & inutilement dans 
le Parc; mais un reſte de curioſite, la 
certitude de m'en venger mieux en ſui- 
vant mes idees ſur elle qu'en les aban- 
donnant, & la crainte qu'elle ne pen- 
lat que Jeufſe pu croire un moment à 
ce qu'elle m'avoit écrit, me determi- 
nerent a aller a Saint James, ou je ne 
doutois pas qu'elle ne ſe fut deja rendue. 
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Je me trompois pourtant. Il y avoit 
deja aſſez long tems que je y attendois 
pour commencer a croire qu'elle y 


viendroit pas, lorſque je ly vis entrer 


enfin ſuivie d'une ſeule de ſes femmes. 
Comme ſon hotel qui y eſt fitue, ef 
vis-à-vis le Mail, que cet endroit eſt un 
des plus frequentes du Parc, & qu'il 
eſt afſez peu propre à une converſation 
particuliere, elle feignit en y arrivant, 


de ne m'avoir pas vu, & prit les routes | 


qui pouvoient la conduire dans les 


endroits les plus ecartes de ce beau lieu, 


Ma'gre cette precaution , & Pheure 
quieelle avoit priſe pout ce rendez-vous, 
Jetois ſurpris qu'une femme qui ſembloit 
avoir tant de ſoin de {a reputation, & 
qu'une belle-mere, fevere, vigilante & 
devote , genoit beaucoup , ne craignit 
pas de me voir dans un lieu auſſi public 


ue le Parc. C'toit en elle une incon- 
Weben; mais c'eſt ce a quoi elle eſt 
naturellement fort ſujette, & ce dont 
en meme tems, elle s'embarraſſe le 
moins. Quoique j'allaſſe a ſa rencontre 
fort doucement, comme elle me fuyoit 
plus. lentement encore que je ne la cher- 
chois, je la trouvai bientot. Elle feignit 
une extreme ſurpriſe à ma vue, & la 


ſienne m' inſpira des mouvemens que je 
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ne croyois pas poſſible qu'elle pat faire 
naitre , du moins a un certain point, 
Son air etoit tendre & languiſſant: je 
nai jamais vu , ni de neglige auth pro- 
pre, & auſſi ſeduiſant que le ſien, ni de 
femme a laquelle le neglige allat mieux. 
Dans tout Peclat de fa parure, elle ne 
m'avoit jamais auſſi vivement frappe : - 
peut-ètre auſſi düs- je moins la ſorte d'e- 

motion ou elle me mit, a tout ce qu'elle 


avoit imagine pour ſkdeire mes lens, 


qu'a mes ſens memes. Car enfin, i] faut 


avouer qua cet egard nous ſommes bien 


pitoyables, & ſouvent bien dignes de 
mépris. Poubliai donc, en la voyant, 
& le ridicule que lui donnoit à mes 
yeux la tardive dignite qu'elle vouloit 
mettre dans cette affaire, & meme la 
facon indifferente & legere , dont je 
comptois la terminer. L'amour ne nait 


ordinairement que de Peltime ; 3 mais les 


ſens n'ecoutent pas le mepris : {ans cela, 
lerions- nous auth ſouvent tentes que 
nous le ſommes? 

Que vous etes belle! Madame, lui 
dis. je donc aſſez tendrement, & que je 


me croirois heureux de pouvoir vous le 


dire, ſi je Petois afſez pour vous perſua- 


der qu'on ne peut aimer perſonne auſſi 


nirement que vous! Vous étes done 
8 5 
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venu ! me repondit-elle ; n'auriez vous 
pas recu ma lettre £ Elle me diſoit, re. 
pliquai. je des choſes fi cruelles, que 
Je n'ai jamais pu me reſoudre a la croire 


| ſincere; & du moins Jai voulu venir 
m' occuper de vous, dans des lieux ou 
vous m'aviez promis hier que je vous 
trouverois ce matin ... & ou inter- 
rompit-elle, vous avez sarement cru, 
quoique j'euſſe pu vous dite, que je me 
rendrois en effet. Je ne vous ſuppoſois 

pas cependant; repartis- je, les memes 


raiſons de vous y rendre : & pourtant, 
ajoute-t-elle , vous vous y etes rendu. 


Si je ne devois pas m'en flatter par le 
peu d'interèt que je ſais que vous prenez 


a moi, je devois le craindre d'un autre 
ſentiment que je ſuis deſeſpere de pou- 
voir vous croire, & qui, tout injuſte 
qu'il eſt, pourroit cependant, ne vous 
le point paroitre. Eh quoi! lui dis. je, 
Pouſſerez- vous Pinjuſtice juſques 3 à tour. 
ner contre moi tout ce qui ne devroit 
vous parler qu'en ma faveur? Quand 
je ſerois venu ici vous chercher, de. 
vriez- vous m' en faire un crime ? Je crains 
de le devoir, reprit-elle, & de navoit 
pas à vous remercier , autant que je le 
voudrois peut-etre, du motif qui vous 
„ amene : car enfin „ ** ne ma. 
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vez. vous pas crue ? Ce weſt pourtant 
pas, lui dis-je, a mon amour- propre 
que vous devez cette incredulite que 
vous me reprochez ſi vivement. Ah! 


Secria-t-elle, il y en auroit trop à 


moi, à croire que j'ai dequoi flatter 


| le votrez & je ne dois pas avoir beſoin 


de vous dire que je ne m'aveugle pas 
ſur moi meme a ce point. Vous avez 
raiſon, lui dis je; & quoique je ne doive 
pas non plus avoir beſoin de vous 
dire que perſonne au monde n'auroit 
autant que vous de quoi ſatis faire le 


mien, je crois devoir vous dire pour- 
tant, qu'en vous aimant, ce n'eit pas a 
ſes interets que je ſacrifie. En nvaimant ! 


Secria-t-elle. Ah Dieu! continuai-je, 
ſeroit- ce a vous qu'une fi grande de- 
tance devroit etre permiſe; & ſe peut-il 
que vous ne ſentiez pas à quel point elle 
eſt deplacce? | ; 


Elle ne repondit a ces paroles, que 
par une mine fort ſinguliere qui me di- 


ſoit tout a la fois, qu'elle ſeroit com- 
blee de joie de me croire, qu'elle fai- 
loit tout ce qui lui étoit poſſible pour 


parvenir à un bonheur qui ne lui laifſe. 


roit plus rien a deſirer, mais qu'elle 
croyoit avoir quelques rations de pen- 
fer qu'elle n'etoit pas celle a laquelle je 
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parlerois amour, ni plus volontiers ni 


plus ſincerement. II faut etre femme, 
aſſurèment, pour mettre tant de choſes 
dans une ſeule mine, & il falloit, je 
crois, etre vous ou moi, pour les demd. 
ler toutes avec tant de promptitude & 
de fineſſe. | 

Vous vous trompez , Madame, lui 
repondis-je z je vous trouve, en effet, 
auſſi aimable que vous Peres, & que je 
vous le dis: & je puis vous Jurer avec 
verite, que cette Madame de Pembroock 
que je {ens que vous voulez me re- 
procher non ſeulement ne vous efface 
Pas a mes yeux , mais encore que 


perſonne ne balance dans mon cœur 


le pouvoir de vos charmes. Eh ! me 
dit elle languiſſamment, qui fonge 4 
vous la reprocher ? Ah, plit au ciel! re. 
pris-je avec feu, que vous cruſſiez qu'elle 
me plait, & que vous puſſiez men etre 
pas contente : mais, ajoutai- je avec 
un ſoupir d'une effrayante profondeur, 
ce weit pas a moi à former de pareils 
vœux: je puis meme repliqua- t- elle, 
vous dire que vous ne le devez pas. 
Que vous ai-je fait pour me ſouhaiter 
à la fois deux malheurs auth gran s que 
Pamour & la jalouſie? II ſeroit impol- 
fible , repondis-je , que le premier en 
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fit un pour vous, & il ſeroit bien aiſe 
de ne vous pas laiſſer long- tems acca- 
blee de Pautre. Et cependant, reprit- elle, 
vous atmez Madame de Pembroock : 
mais penſez- vous qu'elle vous le rende? 


Je n'ai, repartis-je, aucune raiſon 
ni de le croire, ni pour m'en flatter. 
On ne ſe fait des illuſions que ſur ce 
qu'on deſire; & en verite , Pindiffe- 


rence que vous lui croyez pour moi 
ne m'alarme pas plus que dans le fonds 


vous le croyez vous. meme. Il faut donc, 


repondit-elle , que vous ſoyez bien ſin- 


gulier, bien faux , ou bien vain pour 


vous etre occupe autant que vous Þa- 


vez fait, ou pour paroitre du moins 
Pavoir tant ete d'un objet qui, ſelon ce 


que vous me dites, vous intereffoit fi 


peu. Pour moi, je ne voudrois cher-. 
cher a plaire qu'à celui qui nvauroit ſu 
toucher. La coquetterie, a mon ſens, 


dans quelque ſexe qu'elle ſoit placee , 
degrade Pame 3 & vous ne m'avez point 
vu hier faire a aucun des hommes qui 


ont ſoupe avec moi, aucune des agace- 
ries dont vous avez accable Madame 
de Pembroock. Cela eſt vrai, repartis- 


je; mais en revanche, en ſais un que 


vous avez accable de rigueurs, & qui 
vous aime avec trop de tendrefle, pour 
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pouvoir ſi facilement vous le pardonner, 
Ah traitre! s'écria-t-elle, que je vou. 


drois bien que vous n'euſſiez qu'a vous 
plaindre de moi, & que j'y gagnerois 


A tous egards ! Eh bien! Madame, lui 
dis- je, ſoyez donc contente; car je me 
plains de vous, & celt tres- ſérieuſe. 
ment. Cruel! me répondit elle avec ce 
leger emportement qui ſied ſi bien aux 
femmes, lorſqu'elles ſont un peu jolies, 
plit au ciel que j euſſe autant de ſujet 
d' etre contente de moi, que vous auriez 
vous- meme à vous en louer s'il etoit 
vrai que vous nvaimaſhez ! Avec quelle 
barbarie ne nvavez- vous pas traitée! 
Un peu revenue de cet état inexpli- 


cable dans lequel votre preſence m'avoit 


miſe; ſentant avec la douleur la plus 
vive, juſqu'où ma foibleſſe m'avoit 


conduite; deſeſperee d'avoir tout-a-la 


fois fait tant contre moi & ſi peu pour 


vous, je ne puis vous revoir ſans me 


le reprocher encore plus cruellement; 
& combien ne m'avez- vous pas punie 
de mes remords ! avec quelle durete ne 


m' avez: vous pas traitee quand vous ne 
me deviez que de la pitiè & des con- 


ſolations? Que de mepris pour moi! 
& que de tendres attentions pour une 
femme qui, toute ſuperieure qu ele 


** 
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mer. weſt par les agremens , ne pouvoit que 
vou: m'etre inferieure a vos yeux, puiſque 
vous vous etiez sur, ou du moins que vous 
erois deviez Vetre, qu'elle ne vous aimoit pas 
» lui comme moi! Que voulez vous que je 
> me vous reponde ? lui dis je, en affectant 
uſe. de rever ; vous me tournez la tete ; je 
c ce Ile ſens, & Jen ſuis deſeſpere. Ah! s'é- 
aux cria-t-elle, au nom de tout ce qui vous 
elt le plus cher, daignez ne me le pas 


etoit I broock , & ne me privez pas de la 
uelle I ſeule idée qui ſoutienne encore contre 
tee! MW vous, & ma raiſon & ma vertu! 

xpli- Ma vertu la vertu de Madame de 
woit Rindſey! Quoi ! c'eſt à moi qubelle 
plus parle? '& elle oublie aſſez ce qu'elle dit 
voit I qu'elle ſe reproche tant, pour que ce 


mot lui echappe devant moi? Je ne m'at- 
tendois pas, je l'avoue, à le lui enten- 
dre prononcer encore; & je n' eus pas 
moins beſoin de ma politeſſe que de 
mes deſirs pour ne lui pas dire à quel 


e ne point elle me paroiſſoit ridicule. Quel- 
s ne que plaiſir que j euſſe eu a lui faire cette 
con. intereflante confidence, je crus pour- 


tant que je devois la remettre au tems 
ou je la quitterois; & je ne croyois 


repeter ! Laifſez- moi nvaccoutumer 4 
eroire que vous aimez Madame de Pem- 


pas Veloigner beaucoup. Cependant i 


. 
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falloit finir. On paſſe la continuits de 
ces ſortes de combats quand ils ſont ſin. 
ceres; mais rien au monde n'ennuie 


ni ne choque (i cruellement , lorſque 


la fautlete ſeule vous les fait eſſuyer, 


& qu'une femme ne s'aviſe de voulir 


tout refuſer que lorſqu'elle auroit pref. 
que tout à reprendre. | 

Non, lui repondis-je d'un air triſte, 
je ne {ens que trop que je ne prends 
pas ſur votre coeur autant que vous le 
dites; & Jen ſuis plus deſeipere que 
ſurpris. Vous etes en effet, malgre tous 
vos charmes, la femme d' Angleterre que 
Jaurois di aimer le moins. Savez vous 


bien, interrompit-elle en ſouriant, que 


vous n'ètes pas poli; & que {i j avois 
plus de vanité, je pourrois, mais tres 
ſerieuſement m'offenſer de ce que vous 


me dites. Ah! lui dis-je en ſoupirant, 


je n'en crains pas de votre part plus de 
colere que je n'en attends de reconnoik 
ſance. Méritez- vous, repondit-elle en 


me regardant avec autant de trouble que 
de tendreſſe, que je ſois de bonne foi 


avec vous? La mienne ne m'expolera 


peut- etre qu'a vos mepris : jen mourrois 


de douleur ! Eh! comment peut-on c. 
der a une foibleſſe que Pon a tant de 
raiſons de ſe reprocher & de croits 
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malheureuſe. Il me ſemble que je n'e- 
tois venue ici que dans le deſſein de 
wie vous prier de ceffer de dechirer un 
que WW cœur dans lequel il weſt que trop vrai 
er, que vous regnez , & de lui laiſſer re- 
loir prendre, en ne vous offrant plus a ſes 
rel. yeux, la tranquillite que vous lui avez 
fait perdre. Je devois connoitre tout le 
ſte, ¶ danger qui eſt attaches pour moi à votre 
nds fatale preſence. Je devois vous fuir, 
s le & me refuſer la douceur de vous par- 
que i ler encore une fois. Grand Dieu! ajou- 
tous ta-telle en levant les yeux au ciel, ſe 
que WM peut-il que l'amour ſoit tant, & que 
vous la vertu ſoit (i peu de choſe! 
que Je ne ſais on elle avoit pris cette 
vos Bf tirade de ſentimens, tout-3-la fois ten- 
dres & vertueux: ce qu'il ne m'eſt pas 
vous permis d'ignorer, c'eſt qu'elle n'ẽtoit ni 


ant, Ide fon cœur, ni de ſon eſprit; & ce 
1s de que vous croirez fans peine, c'eſt qu'elle 
noil. ne toucha mediocrement. Je ne devois 
e en pourtant pas moins en paroitre penetre z 
qt & je lui parlai ſur ſes craintes , avec au- 
e fol Hunt de vivacite que fi je les euſſe cru 
lera bien reelles, & qu'il merit ete de la plus 
tros WMerande importance de les detruire. Je 
n Wriolerois aſſurer fi dans cet inſtant je 
* les combatris avec autant de ſucces que 


[7 mettois de chaleur. Quelques ſou- 
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pirs furent pendant quelque tems tonte 
{a reponſe, je penſerai, me dit, elle en. 
fin, d'un air reflechi , a ce que vous me 
dites; & ſi vos actions y repondent, 
vous n'aurez pas à vous plaindre de 
mon cœur: mais Pair eſt ce matin plus 
froid que je ne Vaurois eru; & je vais 


vous rendre a votre ſolitude. Elle ſeroit 


ici, ſans vous, plus profonde & plus 
douloureuſe que vous ne penſez, lui 
répondis- je, & je me flatte que vous me 
permettrez de vous remener chez vous. 
Ah! non, me dit elle, avec une lan. 
gueur charmante; non, je ne veux, ni 
ne dois vous y recevoir. 

Si vous aviez vu, mon cher Duc, 
les tendres regards dont ce refus etoit 


accompagne 3 avec quelle douceur ce 


Non etoit prononce ; la molleſſe qui re. 
gnoit dans toute ſa perſonne , vous au- 
riez penſe, comme moi, que ce refus 
etoit une bien preſſante invitation* Ce 
fut ainſi du moins, que je Vinterpre- 
tai; & a la tres-foible reſiſtance qu'elle 
me fit, j'eus tout lieu de me flattet 
qu'elle n'en etoit pas mecontente. Je lu 
offris mon bras; & elle peſa defſus 
avec une douce familiarite qui ne ft. 
pondoit pas aux refus qu'elle venoit de 


me faire. Livree alors, & uniquement 
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Wte I cette erreur qu'elle vouloit paroitre 
en. ant avoir a ſe reprocher, elle ne ſa- 
me yoit plus que me ſourire avec une ten- 
nt, Ml drefſe extreme: & ce ſouris, dont le 
> de MW defir augmentoit les graces , ſembloit 
plus Wl vouloir penetrer juſques a mon ame. 
vais ¶ Que j'avois peu d'amour! Que je le ſa- 
roit I vois bien! & que dans le fonds elle y 
plus perdoit peu! Je ne lui diſois pas mon 
| lui MW impatience 3 mais tout en moi la décè- 
s me MW loit, enfin nous arrivames chez elle. Le 
ous, haſard qui, fans doute, vouloit plus ſer- 
lan. vir mes deſirs que ſa vertu, ſembloit 
„ni avoir pris ſoin d'ècarter de ſon apparte- 
ment tous les temoins qui auroient pu 


Yuc, WM detendre Fune, & contraindre les au- 
etoit tres. La profonde ſolitude dans laquelle 
Ir ce nous nous trouvions, & le feu de mes 


i re- regards, Peffrayerent. Elle ſentit le dan- 
sau- ger, mais trop tard, pour que cette re- 
refus WM flexion lui fut inutile. Cependant , elle 
* Ce MW voulut ſonner ....... mais que peut la foi- 


bleſſe contre le deſir & la temerite ? 
Avant que de nous ſeparer , je lui 
is promettre qu'elle ſeroit le ſoir a la 


pre- 
Pelle 
Itter 


e ui Comédie; & que de-la, elle viendroit 
lelſus ſouper avec moi en petite maiſon. Je 
e rt {Ml choiſis pour cette auguſte fete celle que 
it de I )avois dans le parc. Il etoit aiſe a Ma- 


dame de Rindſey de s'y rendre de chez 
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Egards. Il ne nven coſitoit rien, & de 


voir afſurer ſon ſeeret. Petois bien fr 
propoſoit, & auxquels je {emb!ois me 


pas ſur ceux que Pavois pris pour rendre 


cc 


elle, ſans crainte , ſans embarras, & 
fans avoir beſoin d'aucuns de ces ar. 
rangemens myſterieux qui ne fervent 
qu'a ebruiter ces ſortes d'affaires „& 
meme a les conſtater. La reputation 
qu'elle s toit faite, les engagemens 
qu'elle ſembloit avoir pris avec le Pu- 
blic, & la neceſfite de menager la plus 
incommode belle-mere qui ait peut-ttre 
jamais exiſte, exigeoient les plus grands 


2 


— 
* 


lui permettre, & de prendre avec elle 
toutes les meſures qui paroiſſoient de. 
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que tous les arrangemens qu elle me 


- 


preter avec plaiſir, ne prevaudrojent 


— — fog 


ma liaiſon avec elle auth publique 
qu'elle avoit beſoin qu'elle füt cachee, 
Les femmes, celles memes auxquelles 
ces ſortes de menagemens ſont le moins 
néceſſaires, ou qui en font le moins 
de cas, nous ſavent toujours gre de 
paroitre les avoir : & comme toutes ne 
veulent pas que les ſeerets de leur cœur 
ſoient livres au Public, il nous eſt im. 
portant que le haſard ſeul, & non notre 
indiſcretion , ſoit ce qui paroiſſe les 
trahir. Nous y gagnons aupres de toutes 
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x wen ſommes pas plus genes avec 


aucune. | 


Je la quittai enfin, a Pheure à laquelle 


je devois me rendre a notre Cotterie; & 


graces aux charmes que la nouveaute 
[prete 2 tout, je ne la quittai pas ſans 


peine. Je trouvai tout le monde raſſem- 
ble, julques a Mylord Rindſey qui, par 
preſſentiment {ans doute., me parut 
maimer ce jour - la bien plus tendre- 
ment que la veille. Lorſque j'entrai, il 
parloit avec beaucoup plus de complai- 


ſance que d' energie, de la chaleur avec 


laquelle il s'etoit eleve contre un Bill. 
ſelon lui, fort onèreux à la Nation, & 


que la Cour avoit vainement voulu faire 


aſſer. Il n'auroit tenu qu'à moi de 
p | 


lui faire le recit d'une victoire qui va- 


loit bien celle qu'il croyoit avoir rem- 
portee : je ſuis du moins bien ſar que ſi 
je lui avois peint Madame de Rindſey 


comme je venois de la voir, il ne l' au- 


toit pas reconnue. A mon air vainqueur 
&derange , Oxford & Buttington, qui 
m'ayoient Epie, ne douterent point de 


mon bonheur; & ſans rien dire qui pat 
commettre ma nouvelle conquete , ils 
m'en feliciterent fi haut , que Mylord 
Rindſey lui-meme ſe crut oblige de m'en 


faire compliment , & avec une joie fi 
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pure & i vraie, que ; en ſentis une ve. 
ritable affliction de ne pouvoir pas lui 


apprendre a quel point {a femme etoit 


quelquefois aimable. 
je ne pouvois me perſuader que le 
milieu d'une journée qui avoit com. 
mence , & qui devoit finir pour moi 
d'une facon ſi brillante, ne me fut pas 
heureux; & dans cette eſperance , je 
volai chez Madame de Suffolck. La 
mienne ne fut pas trompee. Je fus 
enfin admis a Phonneur de lui faire ma 
cour. Comme elle $etoit conduite avec 
moi, de fagon a me prouver qu'elle me 
vouloit beaucoup de mal, je crus de- 
voir prendre Pair tendre & humilie 
qui convenoit a un homme auquel on 
croyoit tant de torts, & qu'on en pu- 
niſſoit ſi ſeverement. Je deſirois enfin 
de terminer avec Madame de Suffolck; 
& je commenqois a croire qu'après avoir 
tout fait pour Phonneur, il pouvoit bien 
m'etre permis de faire quelque choſe 
pour le plaiſir. Je crus voir auſſi dans 
les yeux de la Ducheſſe, qu'elle etoit 
laſſe de la contrainte cruelle qu'elle 
S*etoit impoſèe, & fi inutilement, pour 
me cacher, ou pour vaincre {a foib'eſſe, 
Je commencai par me plaindre de ſes 
rigueurs , mais modeſtement , & du 
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ton qui convenoit a la dignite de ſon 
caractere que je croyois alors avoir {uf- 
flamment bleſſéèe. Elle fut etonnee de ce 
que j; oſois me plaindre de ce que, ſelon 
elle, j'avois ſi bien merite, & ſur- tout 
de ce que je lui reprochois des injuſ- 
tices. Il m' ẽtoit plus eſſentiel de lui parler 
de ma tendreſſe, que de chercher à fon- 
der les torts imaginaires dont je Paccu- 
ſois, & je lui repetois , non-{eulement 
que je Pa1mois , mais encore que je Pado- 
rerois toujours. Qu'elle s'en fat tenue a 
parottre douter de ce que je lui diſois, 
| n'y avoit la-dedans rien que de tres- 
naturel, ni meme qui Pengageat. Mais 
ma preſence avoit derange toutes les 
jdees 5 elle s'oublia, ſe plaignit de la 
facon dont je Pavois traitèe; me le re- 
procha avec feu; & j'oſai croire qu'elle 
ne Pauroit pas fait, fi je lui euſſe été 
aulſi indifferent qu'elle paroiſſoit vou- 
loir que je le ſuppoſaſſe. Elle en fit d'elle- 
meme la reflexion : fon trouble & 1a 
rougeur me Papprirent, & ne me Pap- 
prirent pas impunement. Je lui parlai 
encore de mon amour, mais avec plus 
de confiance & de feu; & comme elle 
Sobſtinoit à revenir ſur des torts qu'il 
zuroit, diſoit-elle , été impoſhble que 
eulle eus ſi je Peuſſe aimee, je crus en- 


42 Les HEUVA EVU 


fin devoir convenir que Javois pu pa. 
roitre en avoir à ſes yeux, par la ne. 
cellite ou je nvetois cru d'en impoſer 
au Public ſur mes ſentimens. Je ne pou. 
vois pas, à ce que je crois , m'excuſer 
d'une fagon plus decente 5 mais piquee 
de ce que je parlois toujours du repro. 


che qu'elle m'avoit fait, elle fe crut 


obligee de me faire, s'il ſe pouvoit, 
prendre le change ſur le veritable objet 
qu'il avoit eu. Son air redevint fier & 
impoſant, & tout d'un coup il ſe troun 
que e' toit beaucoup moins, comme je 
paroiſſois le penſer, du peu degards 
que j avois eus pour elle, que de la le. 
gerete avec laquelle je lui avois parl: 
de mes {entimens , & lui en parlois en- 
core, qu'elle etoit bleſſèe. Je n'etois pat 
fait pour ètre la dupe du pretexte foro 


qu'elle cherchoit a donner a ſon impru- 
. dence ; mais la gloire de ne point paroitre 


m'y tromper , etoit peu de choſe, & 


elle auroit pu me la faire payer cher. Je 


rejettai donc ſur la violence de mes ſen- 
timens, Pindiſcretion dont elle me 


paroiſſoit ſi choquee : jen accuſai auf 


Puſage que j'avois de vos mœurs, qui 
ne font pas un crime de Paveu dune 
paſſion, Je me defendis, ſur-tout, d'avoir 
gonqu des eſpérances, & de ne metre 

| | tant 


2 — n 2 SS, Oo Tm, 2 — 


22. — apes 


You — OY 


pa. 
Ne. 
ofer 
pou- 
uſer 
quee 
pro. 
crut 
'Olt , 
objet 
er & 
ouva 
ne je 
rArds 
la le. 
parle 
$ en. 
8 pat 
force 
1pru 
01trs 
„ & 
r. Je 
ſen. 
> me 
auſſi 
„ qui 
d'une 
avoir 
nette 
tant 


JJ 


tant preſſè de parler, que par la certitu- 
de qu'elle ne pourroit apprendre mon 
amour, fans m' en temoigner la recon- 
noiſſance la plus tendre. Je me gardai 
bien d'oublier de lui dire que, comme 
cetoit la premiere fois que j'aimois, il 
etoit aflez ſimple qu'une paſſion ſi nou- 
yelle pour mon coeur me fit commettre 
des fautes involontaires. 

Madame de Suffolck {e recria la-deſ. 
ſus, de facon a me prouver qu'elle ne 
croyoit pas que mon cœur fut auſſi neuf 
que je le pretendois ; mais elle deſiroit 
que ce que je lui diſois fat vrai; & Pon 
nous prouve toujours bien aiſement ce 
que nous avons interet a croire. Je lui 
fis cependant entendre modeſtement, 
que ſi elle ſeule m'avoit fait connoitre 
amour, je ſ:yois par d'autres ce que 
Ceſt que des fantaiſies. Elle ne m'auroit 
pas cru, {i je lui avois dit le contraire 3 
&laretenue dont je me {erois pare 2 ſes 
yeux, ne m'y auroit donnè qu'un ridicu- 
le, ft une choſe peu vraiſemblable et 
pa lui paroitre poſſible. Je la perſuadai 
pourtant, & je dũs {ans doute plus a {a 
foibleſſe qu'a la force de mes raiſons, la 
conviction que je deſirois qu'elle ett. 
Eh! combien ne falloit il pas qu'elle 
maimat, pour croire (i facilement une 
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choſe a laquelle les preuves auroient 
ere ſi néceſſaires; & que je fondois ce. 


pendanr {i peu. Elle commenca a mere. 


garder d'une facon plus tendre, & à 
gener moins les mouvemens de ſon 
cœur. Attentif à lire dans ſes yeux tout 
ce qui le paſſoit dans ſon ame, ce chan. 
gement ne m'echappa pas. Je n' en avois 
pas beſoin pour m' encourager a lui par. 
ler de mon amour; mais il me fit quit. 
ter le ton de ſuppliant que juſques-la ja 
vois cru place, & m' en fit prendre un plus 
anime , & plus fait pour echauffer la ſi. 
tuation. Ce ne fut pas ſans ſuccès que je 
Pemployai ; & {i Madame de Suffvlck ſe 
plaignoit encore, ce ne fut plus en femme 
que l'on a peu reſpectee, mais en aman- 
te, à laquelle on a fait craindre que ſa 
tendreſſe ne fat malheureuſe. Elle Sani- 
ma meme {ur cette idee, au point qu'elle 
ne put, ſans verſer des pleurs, conti. 


nuer ſes reproches. Quoique Petat ou je 


la voyois, flattat plus ma vanite , qu'il 


ne touchoit mon cœur, je devois en 


paroitre attendri. Pai trop etudie les 
femmes, je ſais trop bien diſtinguer les 


mouvemens différens dont elles ſont 


agitces, pour croire que les emporte- 
mens les calment toujours, & je eon. 
noiſſois trop auſſi Madame de Suffolck, 
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ent pour n'etre pas perſuade qu''ils ſeroient 
ce. avec elle infiniment deplaces, & la re- 


T 4 mour. 

{on Vous ſavez avec quelle heureuſe fa- 
out cilite je pleure; mais ce que vous igno- 
lan- rez, o'eſt que Pai ſingulierement perfec- 
vois Ml tionne ce talent, & que je joins aujour- 
par. dhui aux larmes les plus abondantes, 
ſuit. kart des ſanglots & des gemifſemens. 
fa. Jamais plus belle occaſion d' employer 


quence du ſilence, des larmes, & de 
Paccablement , devinrent donc mes ſeu- 
les armes contre Madame de Suffolck. 
Je me precipitai a ſes genoux, je lui 
pris la main, la lui baiſai avec une ar- 


pleurs. Ce wetoit pas afſez pour moi 
qu'elle les ſentit, je voulois encore 
qu'elle les vit couler. On m'a dit plus 
d'une fois, que je ſuis, on ne peut pas 
plus intereflant , quand je pleure, & que 
les larmes adouciſſent mes yeux, que 
lon trouve dans leur état naturel, un 
peu moins tendres que hardis. Toute 
egarée qu'elle Etoit alors, elle étoit 
encore aſſez a elle mème pour voir ce 
quelle regardoit; & les groſſes larmes 
quelle voyoit couler, les * dont 
4 


re. volteroient contre Pamant & contre Pa- 


mes talens ne $*etoit offerte à moi. L'ëlo- 


deur extreme, & la baignai de mes 
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e les ẽtoient accompagnees, les ſanglots 
dont je les ornois, la jetterent dans le 
dernier attendriſſement. Mais comment 
vous peindre tous les mouvemens qui 
Pagitotent? Ce melange de joie, de ten. 
dreſſe & de douleur qui ſe liſoit ſi dil. 
tinctement dans ſes yeux! Combien le 
ſentiment auquel elle ſe livroit, la ren. 
doit bel'e, & Peſpece de volupte dans 
Jaquelle ſon ame toute entiere etoit ab. 
ſorbéc! Ce wetoit point cet egarement 
que le ſimple deſir peut faire naitre, que 
nous avons vu tant de fois, dont il eſt 
1: peu flatteur d' etre Pobjet, & que nous 
menrriſons ſi vivement, dans Vinſtant 
meme qu'il nous {eduitle plus. Ce qu'elle 
Jentoit, devoit a la fois la rendre plus 
heureuſe, & me ſervir moins que bel. 
pece de fureur que j'avois vue le matin 
meme a Madame de Rindſey: auſſi nen 
concus-je, ni les memes idées, ni les 
memes eſperances', ni la meme audace. 
Il eſt peut-etre donne a la vertu d'im- 
poſer, meme dans Pinſtant qu elle {uc- 
combe. 

Nous gardames long-tems un ſilence 
qui devoit etre delicieux pour elle, & 
dont je ne partageois pas le plaiſir. I me 
parut enfin que je lui avoit laife croite 
aſſez tems que la violence de mes 
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tranſports m'avoit 6te la force de par- 
ler; mais en meme-tems , je ne crus pas 
devoir la laiſſer parler la premiere. Je 
ſentois que mon bonheur (ſi pourtant 
ces ſortes de triomphes en ſont un pour 
nous) ne pouvoit plus m'ëchapper; 
mais je commencois a deſirer, & aſſez 
vivement , que rien ne retardat plus la 
defaite de Madame de Suffolck. Des re- 
tours de vertu pouvoient me nuire's & 
il me ſembla que le meilleur moyen que 
jeufſe pour les prevenir , étoit de lui 
rendre grace, & d'en agir a cet egard, 
comme 11, en effet, elle m' eùt tout dit. 
jelui parus donc tranſportè de ce qu'elle 
daignoit enfin m'apprendre a quel point 
je bavois touchèe; mais en meme tems, 
je me plaignis qu'elle ne m'apprit que 
par ſa douleur, qu'elle partageoit mes 
ſentimens; & je la preſſai tendrement 
de livrer {on cœur avec un peu plus de 
confiance, a un homme qui l'adoroit. 

Rien de tout ce que je lui diſois, n'a- 
voit rien d'aſſez neuf, ni meme d'aſſez 
tendre pour Peblouir ſur mes diſpoſi- 
tions: mais on wa pas toujours beſoin, 
pour la vaincre, de perſuader une fem- 
me; & celles qui, comme Madame de 
duffolck, veulent Petre le plus pour ſe 
rendre, trouvent dans leurs 7 ſen- 
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timens , tant de raiſons de croire , que 
ce {ont encore celles que Pon perſuade 
le plus aiſement. La coquetterie ecoute 
de ſang froid, & diſcute; le ſentiment 
aime a gabuſer ſur ce qui peut le rendre 
heureux. On fait ailement croire a une 
femme vaine qu'on l'adore; mais les 
hommages que Pon rend a ſon orgueil, 
penetrent rarement juſques a ſon cœur: 
la femme tendre ne {ent que {on amour; 
& dat-elle en meme-tems ſentir qu'elle 
a tort d'aimer, elle n'en eſt pas moins 
entrainee par cette meme foibleſſe qu'el. 
le ſe reproche. TT 

Les yeux de Madame de Suffolck ſe 
fixerent enfin ſur moi avec moins de 
timidite, & bientort ils s'y arreterent 
avec une complaiſance qu'elle ne cher- 
cha plus, ni a contraindre, ni a diſſi- 
muler. Sans art, & uniquement condui- 
te par {a tendreſſe, elle crut, puiſqu'enfin 
elle vouloit bien paroitre convaincue 
de mon amour, qu'elle ne pouvoit trop 
me donner de temoignages du ſien. 
Mais comme en elle meme elle ne se. 
cartoit pas de ſes principes, ces preuves 
ne furent pas du genre dont je le delt- 
rois. Elle me forga cependant a me rele- 
ver; ſoit qu'elle craignit qu'une poſture 
i reſpeQueule ne couvrit quelque nolt- 
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teur, ſoit ſimplement, & comme Jai 
plus ſujet de le croire, qu'elle ne vou- 
lit que ſe procurer le plaiſir de me voir 
dans une attitude moins contrainte, & 
plus convenable a la douce familiarite 
qui venoit de getablir entre nous. Je 
deſirois vivement qu'elle efit voulu y 
mettre des bornes moins etroites ; mais 
ij ſambloit qu'elle n' et pas ſeulement 
lidee de ce qu'elle pouvoit faire pour 
moi. Ce wetoit pas qu'elle ne me regar- 
dat avec une paſſion extreme; & que 
chaque baiſer que Jimprimois ſur ſa 
main, ne lui donnat une emotion qui 
alloit juſqu'au fremifſement : mais je ne 
ſais quelle decence qu'au milieu de ſon 
trouble} elle conſervoit, & qu'elle ſa- 
voit allier avec ſa foibleſſe, enchainoit 
mon audace naturelle , juſques a ne pas 
oler meme par mes regards, lui expri- 
mer mes deſirs. | 

Cette ſituation me contraignoit trop 
volemment, pour qu'elle put long tems 
durer. Bientot je me perſuadai que la 
vertu de Ja Ducheſſe n'etoit pas auſſi 
vraie gue je Pavois cru d'abord, qu'elle 
Vattendoit pour diſparoitre, que des 
tranſports que ſes ſentimens pour moi 
lemblojent ſuffiſamment autoriſer , & 
Welle eroit meme trop peu naturelle, 
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e 
= | dans notre poſition reſpective , pour 
| qu'elle ne me fſtit pas gre de tout ce 
que Jemployerois pour la vaincre. 
[ Mais les libertes par leſquelles je com- 
| mencai,toutes modèrèes qu'elles etoient, 
trouverent une refiltance ſi ſerieuſe, & 
elle parut meme gen indigner (1 vive- 
ment , que je ne crus pas devoir la pref. 
fer davantage. Ce mwetoit aſſurément 
pas qu'elle ne nvaimat, & avec une 
tendrefle extreme; mais elle wavoit af. 
faire qu'a Wamour : & ce ſentiment, 
tout puiſſant qu'il eſt, wa pas ſur les 
femmes telles que Madame de Suffolck, 
Pempire que le caprice ou les ſens ont 
ſur les autres. Je n'aſſurerois cependant 
pas, que ſi elle avoit permis que je fuſſe 
reſte aupres d'elle plus long-tems, fl 
vertu, tout en gémiſſant de ſon mal 
heur, ne m'eũt pas ceds la victoire. Soit 
qu elle le craignit, ſoit ſeulement qu'ells 
eũt pris des engagemens avec Madame 
de Buckingham qu'elle me dit qu'elle 
attendoit , elle voulut abſolument que 
je la laiſſaſſe ſeule, & je fus enfin force 

de lui obeir. 

III eſt, au reſte, inutile, que je vous 
diſe, qu'avant que de nous ſéparer, 
nous nous arrangeames pour nous voir 
le kndemain. Jaurois bien voulu lui 
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propoſer de venir dans une de mes pe- 
tites maiſons; mais la ſolitude Pauroit 
l plus effrayee que chez elle; elle m'au- 
roit ſuppoſe contrelle des projets qui 
pauroient alarmee, & je crus ne devoir . 
pas troubler la ſecurite dans laquelle 
elle paroiſſoit etre a cet égard. Je n'e- 
tois pas d'ailleurs aſſeʒa amoureux, pour 
que les delais qu'elle pourroit vouloir 
prendre, me rendiſſent malheureux a un 
certain point; & je voulois bien lui laiſ- 
ſer la ſatisfaction de mettre dans {a chute 
toute la decence & la dignite qui pou- 
voient la fatisfaire. | 


e 
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LET TRE HUITIEME 


E vous ai dit, mon cher Duc, que 
favois prie la tendre Comteſſe de Rind- 
ſey de vouloir bien ſe trouver le ſoir 
: ia Comédie; & vous ſavez trop com- 
bien, par les bontés dont elle venoit de 
me combler, elle me devoit d'eègards, 
pour que vous puiſſiez croire qu'une 
priere qui ne lui prouvoit que le ſingu- 


lier plaifir que je trouvois à la voir, fat: 


rejettẽe; mais avant que de m'y rendre 
Pallai au Café, prendre Buttington, à 
1 5 
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qui jy avois donné rendez - vous, ſe 
n'avois pas eu le tems de lui detailler 
mon bonheur; & je ne voulois pas 
qu'un ami fi fidele en ignorat aucune 
particularite. Ce fut, du moins, ce qui 
d'abord ſe preſenta a mon eſprit; mais 
quelques reflex ions que je fis en allant 
le chercher, me déterminerent a metre 
pas avec lui, ſur cet article, de la der. 


niere ſincèrité. Je n'avois pas de quoi 


me vanter de cette conquetez & quoi- 


que je n'euſſe pas a me reprocher dy 


avoir été trompe, je ne m'en ſentois 
pas moins humilie que fi mon imagi- 


nation m'en eũt exagere les charmes, 


& queen conſequence je l'euſſe vive. 
ment pourſuivie. Ma vanits me deter. 
mina donc à la peindre en beau à mon 
confident. Pavois d'ailleurs remarque 
qu'a meſure que ſur mes recits, il trou- 


voit de quoi eſtimer moins Madame de 
Rindſey, il prenoit pour elle une forte 


de goùt. Peut-etre meme lui en inſpi- 
roit elle depuis long- tems, & qub'ef. 
fraye de ſa reputation, & de ce main- 
tien modeſte, qui faiſoient croire qu'elle 
Etoit une des femmes d' Angleterre qu'il 
etoit le plus inutile d'attaquer, il ne 
8*etoit pas trouve à lui - meme qu'il la 


trouvoit aimable. S il n'oſoit pas le pro- 
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mettre aupres d'elle des ſucces auſſi ra- 
pides que les miens, je lui- avois du 


moins prouvè qu'elle wetoit pas inexx- 


pugnable. Eh! qui ſait ſi depuis mon 
ſucces, il ne ſe reprochoit pas ſa timi- 
dite, & gil ne croyoit pas qu'avec la 
meme audace, il auroit eu le meme bon- 
heur? Nous convenons difficilement 
vec nous- mèmes de la {uperiorite des 
autres; & Buttington pouvoit interieu- 
rement ſe dedommager de celle qu'en 
public il etoit force de nvaccorder ſur 
ſui. S'il ne pouvoit ſe déguiſer que ma 
feure plaiſoit plus que la ſienne, & 
qu'on me trouvoit plus d' eſprit qu'à lui, 
ne pouvoit-il pas, en meme tems, pen- 
| fer qu'on lui faiſoit injuſtice , ou croire 
qu'il remplacoit par des qualites plus 
ſolides & plus dignes deftime , ce, qui 
lui manquoit à cet egard ? Quelles rel- 
ſources ne trouvons- nous pas dans no- 
tre amour - propre; & quel eſt le flat- 
teur aſſez vil, & aſſez audacieux pour 
oſer nous dire de nous, ce que nous 
nous en diſons nous - memes? Pavoue 
qu'il m'avoit toujours parle delle de fa- 
con a ne pas juſtifier les idees que Ja. 
vois: mais je Pavois vu plus d'une fois, 
la regarder avec cette attention ſerieu- 
le & reflechie que nous n'avons que 
9 1 
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pour ce qui nous plait; & c'eſt toujours 
plus dans nos yeux que dans nos di{. 
cours, qu'il faut chercher la veritable 
impreſſion que fait ſur nous l'objet qui 
$'y prejente. : 

Je n'ignorois pas non plus que, moins 
vicieux par gout que par air, il com. 
mencoit à ſe laſſer de ces parties d'èelat, 
qui lui faiſoient dans Londres beaucoup 
plus de tort qu'elles ne lui donnoient 
de plaiſir, & qu'il auroit deſire que de 
plus convenables liaiſons que celles qu'il 
y avoit formees juſques-la, euſſent re. 
tabli {a reputation. S'il y avoit en An. 
gleterre peu de femmes moins eſtima- 


bles que Madame de Rindley, il n'y en 


avoit pas qui, en apparence , ſe condui- 
fiſſent mieux, que Pon y eſtimat davan- 
tage, & de qui la tendreſſe pitt lui faire 
plus d'honneur. Mais auſſi, le moyen 
qu'une femme qui donnoit tant aux de. 
hors , S engageat avec un homme auſſi 
univerſellement decrie que lui? Ce 
qui auroit rehabilite Pun auroit indu- 
bitablement perdu l'autre. Ce ſont, ala 
verite , des choſes qui arretent rarement 
une femme lorſqueelle aime 5 mais qui 
Pempzchent de le livrer lorſque le goũt 
n'eſt que mẽdiocre, & qu'il weſt uni- 
quement quel ion que d'une affaire. 
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Quel choix, en effet, pour une prude 


zuun homme comme Buttington! Ce 


netoit pas que, dans le fond, mes 
mœurs ne fuſſent beaucoup plus perver- 
ſes que les ſiennes: je ſuis par principe 
ce qu'il n'etoit que par air; mais loin 
de m'afficher comme lui, je favs les 


maſquer de toutes les vertus que je me- 


priſe. Je n'avois meme conſenti a etre 
de ces ſoupers qui faiſoient tant de bruit, 
qua condition que Pon me garderoit à 


e n'y avois pas mis plus de retenue, 
ſen avois du moins banni le ſcandale; 


toiſſoit chercher le plus, wetoient pas 


mauvaiſe opinion; & jamais il ne s'é- 


leur eur paru fort ridicule qu'un homme 


qui mettoit dans ſes gotits fi peu de déè- 
cence & de nobleſſe, oſat croire qu'une 
femme d'un certain genre put vouloir 
prendre des arrangemens avec lui. Ma- 


ame de Rindſey paroiſſoit, d'arlleurs, 


cet Egard le ſecret le plus profond. Si 


& la foibleſſe avec laquelle il geroit ' 
oppoſe a cette reforme , avoit acheve_ 
de me prouver que les plaiſirs qu'il pa- 


ceux qui Pauroient le plus interefle. - 
Mais les femmes. qui ne ſavoient pas 
h violence qu'il ſe faiſoit pour ſe per- 
dre aupres d' elles, avoient de lui la plus 


* 


toit propoſe a aucune d'elles, qu'il ne 
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Ic hair perſonnellement; mais dans le 
p ojet que Javois forme, C'ctoit ce qui 

n: inquietoit le moins. Son averſion pour 
lui n'etoit fondee que {ur la facon lege. 
re dont il parloit des femmes en gene. 
ral, & ſur le peu de cas qu'il lui avoit 
pa u jane de ſa vertu, quand il lui avoit 
da nnè le {age conſeil de ſe cacher moins 
qu'elle ne faiſoit, du goùt qu'elle avoit 
pour les ouvrages de Rochefter. Mais, 
ſoit qu'il ne eũt fait que pour ne pas 
nuire à mes projets ſur elle, ſoit qu'il 
n'eüt conſultè & ſuivi que {on goũt, il 
lui avoit marque la veille chez Mada- 
me de Pembroock, tant de contidera- 
tion, & meme de reſpect, que je ne dou- 
tois pas qu'il n'eùt au moins par: la af. 
foibli l'impreſſion que ſon impertinen. 
te legerete avoit faite ſur elle, & qu'il 
ne füt bien difficile de lui donner de lui 
d'autres idées. Elle eſt nee douce; & 
d'ailleurs, la haine eſt un fentiment. 
Quoique je l'euſſe deja peinte aſſer 

en mala Buttington , je n'etois pas auſſi 
1 embarraſſẽe de cette premiere confidence 
| qu'il ſembloit que je duſſe l'ètre. Pavois 
w eu alors peu de tems pour myeclairer, 
a & il pouvoit lui paroitre aſſez ſimple 
i que Jen euſſe bien legerement decide. 
4 - C'etoit, vil ſe ſouvenoit de mes pre- 
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miers recits , ce que je comptois lui di e, 
& ce qu'en meme tems je ne dout 1s 
pas qu'il ne crüt. Je Pabordai donc de 
Pair d'un homme qui a plus d'une rt. 
{on de ſe croire heureux, & qui Veſt en- 
core plus par ce que vaut en elle-md- 
me la victoire qu'il vient de remporter, 
que par Phonneur qu'elle peut lui faire. 
je lui peignis Madame de Rindſey ſi 
tendre, ſi remplie de graces dans ſes 
tranſports, ſi intèreſſante quand elle eroit 
debarraflee de cette enveloppe presby- 
terienne qui voiloit (i deſagrcablement 
tous {es charmes aux yeux de tout au- 
tre qu'un amant, que Buttington, a qui 
mes premieres peintures n'en avoient 
pas donné une idée (i avantageuſe, ne 
revenoit pas de ſurpriſe des differens 
genres de merite que je lui attribuois; 
& me demandoit, a tout moment, fi 
Tamour ne m'aveugloit pas. Je lui ré- 
pondis froidement, que ce qui achevoit 
de me prouver que je netois pas ne pour 
ce ſentiment , etoit indifference que je 
conſervois avec la femme du monde la 
plus faite pour la vaincre. Il lui parut ex- 
traordinaire que Pon pit paroitre fiplein 
d'un bonheur que Pon ſentoit ſi peu 
mais il me fut aiſé de le faire convenir 
que ce qui flatte les ſens, n'intéreſſe pas 
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toujours le cœur. Il ne me Pauroit pas 
ete moins de lui donner des inquiety. 
des. Je liſois afſez dans ſon cœur par ſez 
queſtions „par Pimpatience que lui cau. 
ſoit le recit que je lui faiſois des bontes 
que Madame de Rinſey avoit eues pour 
moi, & par Pair froid & contraint ayes 
lequel il me felicitoit de mon bonheur, 
pour lui epargner des tourmens qui 
etoient inutiles a Pobjet que Javois, I 
me demanda enfin, quelles Etoient mes 


idées ſur elle, & f je renoncois en ſa 


faveur aux defſeins qu'il m'avoit yus 
fur ſa Ducheſſe & ſur Madame de Pem. 
broock. Je n'eus beſoin, pour le con- 
vaincre que Jetois bien loin de renoncer 
a ces memes entrepriſes qu'il avoit tant 
blamees , que de lui dire les termes ou 
Jen étois avec Madame de Suffoick. I| 
lui parut en effet, difficile que je puſſe 
la facrifier a Madame de Rindſey. Ilſe 
pouvoit qu'il aimat mieux la derniere, 
mais il ne pouvoit pas ſe cacher que 
Pautre ne füt infiniment plus aimable. 
Sans avoir encore de projet forme {ut 
Madame de Rindſey, ſans croire peut 
etre qu'il en et jamais), il ne put, fans 
une ſorte de plaiſir, imaginer que je ne 
la garderois pas long- tems; mais con. 
tent de Pavoir penetre, & de lui avoir 
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fit envier mon bonheur, je crus que je 
devois lui laiſſer le ſoin des premieres 
demarches, & que Madame de Rindley, 
telle qu'elle etoit, valoit bien la peine 
qu'il me priat de ne m'en dèſaiſir qu'en 


fa faveur. Sans me dire rien de poſitif 


ſur cela, il feignit de vouloir deviner 
qui ſeroit auprès d' elle mon ſucceſſeur, 
& parut croire que ce ne ſeroit pas un 
de mes amis particuliers qu'elle choiſi- 
roit pour me remplacer. Sa raiſon pour 
le craindre etoit qu'elle ne pourroit 
pas douter que je ne leur euſſe fait des 
confidences qui pouvoient, a quelques 
igards, la rendre à leurs yeux d'un moin- 
dre prix. Mais quoique Buttington ait 
plus Puſage des femmes que Pon n' en 
a communement parmi nous, a qui cette 


forte Petude n'a pas encore paru bien 


neceflaire, {es connoiſſances {e bornent 
a des idées generales; & vous ſavez a 
quel point, & combien {ouvent on ſe 
trompe, lor{qu'on les applique ſans ceſſe 
aux cas particuliers, & qu'on ne ſe con- 
duit que d'après elles. Il ignoroit, par 


exemple, & Pavantage que Pon a ſur 


une femme lorſque Pon connoit les foi- 
bleſſes, & combien il augmente lorſ- 


qu'elle ne peut pas douter que vous les. 


connoifſez, Jai en effet, remarque , & 
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vous auſſi ſans doute, que les femme: 
reglent preſque toujours leur reſiſtance 
ſur la facon dont elles ſont attaquees, 
& que Pon abrege bien des choſes au. 
pres de celles qui ſe ſont quelquefois ren. 
dues, en leur montrant, par votre con. 
duite ſeulement, Popinion que vous avez 
d' elles. Ce neſt pas qu'elles ne puiſſent 
etre fachees qu'on ne leur déguiſe pas 
Peſperance qu'on a de les vaincre ; mais 
elles ne ſauroient ſe cacher qu'on ne 
fait que leur rendre juſtice, & quelque 
revoltees qu'elles en puiſſent etre, {i 
d'ailleurs on ne leur deplait pas, il eſt 
bien rare, & peut-ètre meme , n'eſt.-il 
jamais arrive qu'elles n'aient juſtific in. 
volontairement P idée que vous paroil. 
ſez avoir d'elles. : 

Mes confidences finies, & le ſecret 
de Buttington penetre , nous allames 
enſemble a la Comedie. Py trouvai 
Madame de Rindſey dans le meme negli- 
ge que je lui avois vu le matin. Il ne lui 
avoit pas ete difficile de remarquer qu'el- 
le avoit fait ſur moi dans cet état une 
fort vive impreſſion, & elle Pavoit pre- 
fere à une parure qui, en la rendant plus 
brillante aux yeux des autres, m'auroit 
peut- etre moins 1{eduit. Il etoit dans le 


tonds bien juſte que ce jour-la du moin 
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peuſſe la preference , & qu'on ne s' oc- 
cupat que de moi. Nous nous etions 
bien promis d'etre en public de la plus 
grande circonſpection; mais d'un au- 
tre cötè, Pidee qu'elle vouloit me don- 


ner de la violence de {a tendrefle, de 


rautre, ma vanite , nous firent nous 
; - 5 3 


lorgner avec ſi peu de menagement que 
je dois me flatter que notre intelligen- 
ce ne fut un ſecret que pour bien peu 


degens. Quelques-uns de mes amis vin- 
rent meme m'en parler: je niai aux uns, 
avec toute la molleſſe qu'il falloit pour 
les convaincre, qu'ils ne $etoient pas 


trompes , & en confiai le ſecret a ceux 


d' entr'eux que je croyois le plus faits 


pour le repandre. Vous reconnoiflez 
la notre uſage. Je devois {ans doute etre 
ce jour-la heureux a tous egards : Ma- 
dame de Pembroock etoit a la Come- 
die. Par caprice, car cetoit {on unique 
regle, elle etoit dans un auſh grand 
neglige que celui de Madame de Rind- 
fey. Placèe dans un endroit afſez obſ- 
cur, & ou il ne m'auroit pas été aiſé 
de Papperce voir, quand meme Jaurois 
ſu qu'elle y etoit , elle eut encore, 
tant que la Piece dura, ſon eventail de- 
vant ſes yeux. Je ne ſais fi elle vou- 


Toit par- la ſe releryer la facilite de 


452 LES HTA URE U 


m'obſerver, ou ſe procurer le plaiſt 
d'entendre {ans etre obligee d'en rou. 
gir, les choſes hardies & peu decentey 
dont cette comedie etoit ornee ; mais 
quelle que fut en cela mon intention, 
ce ne fut qua la fin du ſpectacle que 
je la reconnus. Pen fus comble de joie, 
Plus elle devoit etre süre que je ne 
Pavois pas vue, moins elle pouvoit it. 
tribuer au deſir de tourmenter ſon cur, 
ou de piquer ſa vanite, les tendres at. 
tentions que j'avois eues pour Madame 
de Rindſey; & je me flattai que la crain- 
te de voir celle- ci Pemporter {ur elle, 
la determineroit en ma faveur beaucoup 
plus, & plutot que tous les ſoins que 
je pourrois lui rendre. Bien sur de Ja. 
voir d'autant plus fachee par ma con- 
Quite, qu'elle pouvoit moins la ſoup 
conner d'artifice, j'allai la trouver dans 
la loge; & quelque liberté qubelle af. 
fectat en me voyant, je remarquai avec 
un plaiſir extreme qu'au moins j'avois 
bleſſé ſon amour propre. Un air froid 
& contraint, & des reponles ſeches 
qui annoncoient prodigieuſement d'hu— 
meur, m'apprirent a quel point je lui 
avois déplu. Malgre les deſagremens 
ſans nombre qu'elle me faiſoit eſſuyer, 
je lui preſentai la main quand elle ſorut 
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de ſa loge. Une femme plus fine qu'elle 
Pauroit acceptee, & meme auroit ce jour- 
I: redouble d'ègards; mais Phumeur la 
dominoit trop pour qu'elle prit un ſage 
parti; & ſans paroitre s'etre apperque 
du mouvement que j'avois fait, elle 
donna la main au Comte d' Oxford, 
qui avoit autrefois eu ſur elle des pré- 
tentions, & qui n'y avoit pas obſolu- 
ment renoncè, quoiqu'elles euſſent ete 
malheureuſes, & qu'il parut alors la 
voir ſans objet. Elle ſe flattoit, ſelon 
toute apparence, que je ſerois tres-pi- 
que de la preference qu'elle lui donnoit 
{ur moi; mais a mon air libre & con- 
tent, elle ne dut pas avoir la conlola- 
tion de croire que je P'euſſe ſeulement 
remarquee. En deſcendant, elle deman- 
da finement au Comte {1 Madame de 


Rindſey wetoit pas bien malade. Cette 


queſtion , dont il ne penetroit pas la ma- 
lice, le ſurprit, & il lui demanda a {on 
tour, {1 elle ne Pavoit pas vue a la 
Comédie? C'eſt parce que je I'y ai vue, 
repondit-elle , que je {uis tres-inquiete 
de {on état. Elle etoit ſi affreuſement 
negligee, & cela lui fied ſi mal, qu'il 
faut, pour ſe montrer dans un ſi grand 
delordre , qu'elle ſoit a Pextremite. 
Mylord Oxford, qui n'ignoroit pas 
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comment Jetois avec Madame de Rind. 
ſey, & qui craignoit que, ne füt. ce 
ſeulement que par vanité, je ne fuſſe 
bleſſéè des railleries de Madame de Pem. 
broock, prit la liberté de lui ſerrer 1; 
main pour lui faire entendre qu'elle 
parloit indiſerettement, & qu'il y avoit 
la quelqu'un qui prenoit le plus ten. 
dre interet a la femme qui etoit bob. 
jet de ſes plaiſanteries. Cela ne ſe peut 
pas, lui dit-elle, en le regardant fixe. 
ment; vous avez beau dire, je ne le 
croirai jamais. Le Comte Paſſura par 
un coup dil également fin & diſcret, 
que rien n'etoit pourtant plus vrai; & 
ſur cette confirmation, elle me regard 


d'un air de pitie, & en meme tems dune 


facon ſi plaiſante, que ce ne fut pas 
ſans peine que je m'empechai d'en rire. 
Elle m'avoit cependant vu rendre trop 
peu de ſoins à Madame de Rindſey, & 
elle ſuppoſoit que cette fantaiſie etoit 
trop nouvelle, pour qu'elle me crit auſſi 
bien avec elle que Jy etois effective. 
ment. Comme j'avois beſoin qu'elle pen- 
fat que ce wetoir qu'un caprice dont elle 
triompheroit dans Pinſtant qu'elle le 
voudroit, je regardai a mon tour le Com- 
te d' Oxfort d'un air a lui faire entendre 
que je ne trouvois pas bon qu'il { 
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drifiät a Madame de Pembroock les ſe. 
crets que je lui confiois; & quand elle 
nous eut quittes, je me plaignis fi vi- 
rement de Pimprudence qu'il venoit de 
commettre, qu'en m' avouant ce qu'il 
venoit de faire, il me promit qu'il n'iroit 
pas plus loin. Je n'avois, dans le fonds, 
qua le remercier de Peſpece de confi- 
dence qu'il lui avoit faite: elle ne trou- 
voit pas a Madame de Rindſey fi peu 
de quoi plaire qu'elle le diſoit; & je 
mappergus aiſement , a la douceur des 
regards qu'elle jetta ſur moi, & au ton 
dont elle me parla quand nous nous quit- 
times, qu'elle commencoit a redouter 
cette meme rivale qu'elle ne paroiſſoit 
que mepriſer. Eh! le moyen qu'elle la 
craignit ſans finir par s'arranger avec 
moi, comme je le deſirois? L'amour- 
propre eſt de toutes leurs paſſions celle 
que les femmes ſongent le moins à com- 
battre, & de laquelle elles craignent le 


moins; & celle-la, cependant, eſt ſou- 


vent pour elles bien plus dangereuſe que 
lamour, | 


De la Comedie, je me rendis dans 


I Parc, & jy attendis Madame de 


Rindſey, qui devoit venir m'y trouver 
par la porte de ſa maiſon qui y don- 
noit. Je la vis bientòt paroitre, Elle etoit 
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ſeule, & je wavois avec moi aucun d 
mes gens. Nous allames gagner un car. 
roſſe de place qui m'attendoit dans Pa. 
lee du parc, que nous nommons | 
grand chemin. Cet air de myſtere ben. 
chantoit. Elle imaginoit apparemment 
qu'elle ſeule pouvoit inſpirer de {i gran 
- egards, & elle me remercia fort ten. 
drement de tous ceux que je paroiſſoi 
avoir pour ſa reputation , & de la preu. 
ve que je lui donnois & de mon el. 
time & de mon amour. Nous arriyi- 
mes bientòt a ma petite maiſon : per. 
ſonne ne s'y trouva ſur ſon pailage, Le 
plus profond ſilence y regnoit : on eit 
dit qu elle etoit inhabitee. Cette mai. 
ſon etoit, comme toutes celles de Lon. 
dres, ſans apparence , mais agreahle. 
ment diſtribuee. Py recevois une fem. 
me aà qui la magnificence ne pouvoi 
pas impoſer; a cet egard, il eüt ete 
difficile que Jeufle preſente a ſes yeur 
quelque choſe de nouveau. La mult 
tude de bougies, la ſomptuoſite des 
meubles ne Petonnerent donc pas; mils 
elle ſentit Pelegance , Parrangement & 
le gout qui y brilloient par- tout; & 
elle crut que l'amour ſeul, & Pamout 
le plus tendre devoit m'avoir inſpire 


Nous entrames enfin dans un cabin 
oy 
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on tout reſpiroit a la fois le luxe, la 
molleſſe, & tout ce que Puſage & le 
ont des plaiſirs peuvent avoir imagi- 
ne d'agrèable & de voluptueus. Elle 


en fut d' autant plus frappee , que toutes 


ces choſes, ſi eſſentielles en France, & 
auxquelles vous attachez un ſi grand 
prix, ſont ou peu connues ou fort mé- 
priſces en Angleterre. Ce n'eſt pas aſ- 
ſurement que Pon puiſſe dire que nous 
ne connoiſſons pas la magnificence, ou 
que nous la craignons; mais la notre 
a d'autres objets. Petois d'ailleurs le 
premier Anglois qui et une petite 
maiſon en regle, le ſeul qui efit Pavan- 
tage d'avoir recu de vous ſon education 
& {es premieres idees , & le ſeul peut- 
etre qui pat profiter à un certain point 
de vos lecons & de vos exemples : 
car vous voudrez bien que je compte 
buttington pour aſſez peu de choſe. Il 
na que des ſouvenirs , & je ſais ima- 
viner, | 
Madame de Rindſey qui, comme je 
vous ai dit, ne doutoit pas que je ne 
due a l'amour ſeul mon gout & mes 
lumieres, me rendit graces avec la plus 
grande vivacite de tout celui qu'elle ſe 
lattoit de m'inſpirer; & je recus ſes 
jemercimens avec tant de tranſports, 
Tome V. Partie IV, V 
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qu'elle en fut plus sure encore de Pexces 
de ma tendreſſe. Je ſuis ardent, elle 
eſt ſenſible; avions- nous beſoin de ba. 
mour pour etre heureux ? A la place de 
ce ſentiment que meme elle me croyoit, 
Javois cer ulage de la galanterie que 
l'on ne prend que chez vous, Part de 
dire des riens agreables & des choſes 
flatteuſes, & cette ſorte de badinage vil, 
leger & continu, qui doit prouver bien 
de la paſſion a une femme qui n'en x 
point. Nous fames done fort contents 
de notre converſation. Ce retoit pour. 
tant pas que je parlaſſe a Madame de 
Rindſey le langage de l'amour; mais 
Jen avois Pequivalent. Les femmes en 
general ſont flattèes de pouvoir croire 
qu'on les aime avec fureur ; mais leur 
cœur a quelquefois moins beſoin de cette 
perſuaſion que leur vanite; & ce wet 
pas toujours par Pexces & Peloquence du 
ſentiment qu'on la leur donne le plus. 
Nous nous promimes cependant une 
tendreſſe eterne!le, & nous primes mt- 
me pour Paventr tous les arrangements 
| imaginables. Je ne ſais quelles etoient 
ſes intentions; mais pour moi, je me 
promettois bien de reduire toutes ces 
choſes- la à la valeur qu'elles ont ordinii. 
rement en France. 


* 
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Enfin, on vint frapper à la porte du 


cabinet: c'etoit Tom qui m'avertiſſoit 


qu'on avoit ſervi. Nous nous rendimes 
dans la {alle a manger; aucun de mes 
gens n'y parut , nous etions ſervis par 
un tour. Cet exces de diſcretion enchan- 
toit Madame de Rindſey. Le ſouper fut 
fin & delicat. Pai toujours les Officiers 
Francois que vous me connoiſſez, & ils 


ſoutinrent en cette occaſion la gloire 


dela Nation, & juſtifierent la reputation 
qu'ils ont dans Londres. Peus enfin le 
plaiſir de voir que tout lui plaiſoit dans 
cette wlitude z & ce qui me le prouva, 
fut le deſir qu'elle eut que nous nous y 
retrouvaſſions le lende main. Mais les diſ- 
poſitions dans leſquelles Pavois laiſſè Ma- 
dame de Suffolck , me faiſoient eſperer 


que je ne pourrois pas diſpoſer de mot. 


auſſi facilement que ma tendre Com- 
tele ' imaginoit, & je pretextai un en- 
gagement. Elle me parut ſurpriſe & pi- 
quee de trouver des obſtacles a un de- 
ir qui ne devoit que me plaire dans 


les termes od nous en etions enſem- 


ble, & m'en marqua meme ſon eton= 

nement avec aſſez d' aigreur & de digni- 

te. Ses reproches ne m' murent pas au- 

tant qu'elle le penſoit. Je ne voulois pas 

etre gene; & quand je n'aurois été en- 
| 2 
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gage qu'avec Buttington, des plaintes en- 
core plus ameres n'aurvient rien chan. 
ge a mes arrangemens. Elle ſe plaignit 
de n'etre pas aimee. Lorſque ces ſortes 
de craintes {ont bien vives dans une 
femme, & qubelles ſont auſſi bien fon. 
dees que Petoient celles de Madame de 
Rindſey, c'eſt en vain que Pon fe flatte 
que les plus tendres ſermens les banni. 
ront. Je wen employai donc pas, & 
n'en parvins pas moins à la raſſurer. 
Comme je ne voulois pas cependant 
qu'elle pùt me croire quelqu'autre idee 
que la ſienne, je lui dis tout ce qui pou- 
voit la tranquilliſer ſur cet article, & lui 
marquai meme quelque crainte que les 
evards qu'elle ſe devoit, & la neceſlite 
de tcomper Mylord Rindſey, ne lui 
permiſſent pas de venir dans cette pe. 


tite maiſon avec autant de liberté, & 


auſſi ſouvent que nous le deſirerions tous 
deux; mais elle me parut fi sure de la 
credulite de ſon mari , que je ne pus me 
diſpenſer de croire qu'il falloit qu'elle 
Feat eprouvee plus d'une fois pour en 
deuter ſi peu. Un ſoupcon fi cruel au- 
roit deſeſpere un amant; mais Veſpece 
du ſentiment qu'elle m'inſpiroit na- 
mettoit pas la d<licateſſe & ne me per- 
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mettoit point de me faire un ſupplice 
de Puſage qu'avant moi elle avoit pu fai- 
re de fon coeur. | | 

Je ne fus pas, au reſte, auſſi ſatisfait 
qu'elle croyoit que je devois Petre, de 
la facilitè qu'il y avoit a tromper Mylord 
Rindſey. Ces maris {i confians commen- 
cent par plaire , & finifſent toujours par 
embarraſſer, en vous donnant une liberté 
qui devient incommode fort promp- 
tement. Nous nous ſeparames enfin; je 
la ramenai chez elle dans le meme car- 
roſſe qui Pavoit amence, & j'allai trou- 
ves Buttington qui m' attendoit, & le 
dele{perer par le recit de mes amuſe- 
mens. 

Il etoit dans les grandes regles que 
je recufle le lendemain matin une lettre 
de Madame de Rindſey , auſſi ne man- 
qua-t-elle pas a ce devoir. Dans cette 
lettre, elle ſe plaignoit de Pexces de {a 
foibleſſe, regrettoit la perte de ſa vertu; 
maſſuroit que Jetois le ſeul 4 qui elle 
elit fait un ſi grand ſacrifice ; s'excu- 
ſoit ſur la violence de ſon amour, de 
la promptitude de ſa chiite, & paroiſ- 
ſoit craindre vivement qu'elle ne me 
donnat delle une opinion qui la feroit 
mourir de douleur. Petois ſi sar que 


| la lettre ne contiendroit que cela, & 
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finiroit par des ſermens de nvaimer toy. 


zours, que Yen avois écrit la réponſe 


avant que de me coucher, & que je 


ne trouvai en effet a y ajouter qu'un 
refus tres-poli, mais tres-formel daller 
chez elle ce jour- la , ou de me rendre 
où nous nous etions vus la veille. Quoi. 


que Madame de Suffolck ne nvinſpirit 


pas plus d'amour que Madame de Rind. 


ley, je ſentois pour la premiere une 


forte de goüt, & une eſpece deſtime 
qui m'auroient de preference conduit 
chez elle; n'euſſai-je pas encore cual 
derniere tant d' obligation, & m'eüt.-elle 
meme attendu pour que je les lui euſſe. 

Je volai donc chez la Ducheſſe auſſi 
tot que je le pus, & je crus qu'elle ne 
me ſauroit pas mauvais gre de preyenir | 
Pheure qu'elle m'avoit indiquee. Elle 
etoit ſeule comme la veille, & me recut 
avec tant d'embarras, que quand je 
n'aurois pas encore été inſtruit de les 
ſentimens, cela ſeul auroit ſuffi pour 
me les faire penetrer. Je vis plus en- 
core. La facon dont je Pabordai etoit 
tendre, mais en meme tems {i reſpec- 
tueuſe, qu'elle ne pouvoit pas lui 
donner de raiſons de galarmer. Elle 
rougiſſoit pourtant: de quoi pouvoit- 
elle donc rougir, fi ce 1 toit de ſes 
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propres idees, & de la neceſfite indiſ- 
penſable ou elle ſe voyoit de me ten- 
dre heureux ? Elle conſervoit cepen- 
dant, & ſans aucunè affectation, tant de 
decence, & ſes regards qui m'annon- 
coient tout l'amour qu'il eſt poſſible de 
ſentir, avoient d' ailleurs tant de digni- 
te, que ce ne fut que par les diſcours 
les plus tendres & les plus meſures en 
meme tems, que Jofai la prier d'ache- 
ver de me rendre heureux. Je ne ſais 
quel ſentiment plus fort que tout ce que 
je pouvois y oppoſer, enchainoit au- 
pres d' elle cette inſultante audace qui 
auroit toujours da deplaire, & qui pour- 
tant m'avoit toujours rëuſſi. Quels que 
fulſent mes deſirs, je ne pouvois lui 
parler que de mon amour; & cetoit 
d'un ton que je n'avois pas employe , 
& que meme je n'aurois pas cru con- 
noitre. Bien loin de trouver dans la fa- 
cilite avec laquelle je Pavois conquiſe, 
des raiſons de Peſtimer moins, je n'y 
voyois que la candeur d'une ame exemp- 
te de route eſpece de coquetterie. Avec 
moins de vertu, moins d'amour & de 
la fauſſetè, elle m' eut ſans doute reliſte 
davantage; d'ailleurs, elle avoit des 
vues qui faiſoient qu'elle pouvoit moins 
le reprocher {a defaite , & " en Pen- 

CA 
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nobliſſant à ſes yeux, devoient ntcef. 
ſairement la juſtifier aux miens. Je ne 
vous repeterai pas tout ce que Je lui 
dis, pour qu'elle me rendit plus sar dy 
bonheur de lui plaire, que je ne [etoig 
encore: ce ſeroit un ſoin inutile. Elle 
me laiſſa parler long-tems. Je ne peur 
pas, me repondit-elle enfin les yeux 
baifles, avoir à cet egard d'autres de. 
firs que vous-mème; & je ne vous au. 
rois jamais dit que je vous aime, (i 
je vous avois aime aſſez peu pour ne 
pas vous ſacrifier tout. Libre de faite 
un choix, & de me donner un maitre, 
d'eſt vous que mon cœur a choiſi pour 
regner eternellement ſur moi : voila 
ma main; je parlerai a la Reine des 
aujourd hui, & je ne doute pas qu'elle 
n'approuve mon choix, & le deſſein 
ou je ſuis de m' unir pour jamais a vous. 

Vous ſavez, mon cher Duc , quel. 
les ſont mes idées, & vous pouvez ai- 
ſement juger de ma ſurpriſe. Il ne m'e- 
toit jamais venu dans Peſprit que Ma- 
dame de Suffolck efit ſur moi des vues 
fi ſerieuſes & ſi cruelles. Toute aima- 
ble, toute eſtimable qu'elle etoit par 
elle-meme, par ſes biens qui ſont im. 
menſes , le plus grand parti de toute 
FAngleterre, je ſentis moins tous les 
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wantages qu'elle m'offroit, que Pin- 
vincible averſion qu'un nœud eternel 


minſpire. Eh! le moyen en effet que je 


puſſe, ſans fremir, m'unir a une femme 
qui m'aimoit fi tendrement ! Cette pro- 
poſition que Javois fi peu prévue, me 
jetta dans une ſi grande ſurpriſe, & cet 
etonnement que je n'avois pas la force 
de diſſimuler, etoit fi peu du genre que 
Madame de Suffolck devoit attendre , 
que ce fut ſans peine qu'elle s'apperqut 
de la froideur avec laquelle je la rece- 
vois. Eh quoi! Mylord, me dit-elle, 
wauriez- vous attendu de moi qu'une 
honteuſe foibleſſe; & ſeroit-il poſſible 
queen me deshonorant a vos yeux, aux 
miens, à ceux de toute la terre, je 
bſſe plus pour votre bonheur, qu'en 
me donnant a vous de la ſeule facon 
dont il me convienne de me donner? 
Mauriez-vous enfin afſez mepriſee pour 
me croire capable d'une ſi fletriflante 
erreur; ou m'eſtimez- vous aſſez peu, 
pour craindre de vous unir à moi? 
Ces paroles, qu'elle eut de la peine 
àprononcer, furent bientòt ſuivies d'un 
torrent de larmes. Que lui dire, ſans 
compter que je n'ai pas a me reprocher 
Vavoir ete une ſeule fois en ma vie 
lncere avec les femmes, je ne pou- 


* 
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vois petre avec Madame de Suffolck., 
lans m'expoſer a perdre le bonheur 4 
la poffeder; & quoiqu'elle wintereſſit 

as mon cœur, il ne fe pouvoit pas 


que je le perdiſſe ſans regret. Ses pleurs, 


malheureuſement pour elle, ajoutoient 
encore a les charmes, & ne m''en ani. 
moient que plus a la tromper. Je fon. 

dis donc en larmes avec elle. Cet at. 
tendriſſement de ma part étoit, on ne 


peut pas plus convenable; & Mail. 


leurs, il me laiſſoit le tems de cher. 
cher quelque fable qui excuſat a les 
yeux un refus qu'elle avoit ete ſi eloi. 
gnee de pré voir, & qui ne Pempechit 
pas de me rendre heurenx : je le fus en. 
fin afſez, pour me trouver une couline, 
fille d'une ſœur aince de ma mere. Cet. 
te couline, en vertu Pune ſubltitution, 
devoit emporter preſque tous les biene 
de {a maiſon; & mon pere, pour em. 
pecher un malheur qui me priveroit 
d'une fortune conſiderable , m'avoit del 
tine cette fille; mais qu'il y avoit 
toute apparence que Jen ſerois plutot 
Pheritier que Pepoux , parcequeelle etoit 
attaquee d'une maladie de langueur, 
dont il. eroit impoſſible qu'elle revint, 

Je ne ſais ſi vous trouve: cette it 


ble bien ingénieuſe; elle ne me le pa- 
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roiſſoit point, & je n'aurois pas vou. 
lu la donner a examiner a un Juriſcon- 
ſulte; mais Madame de Suffolck ne Pe- 
toit pas: elle m'aimoit paſſionnèment; 
cetoit moi qui parlois; je pleurois com- 
me je nai jamais pleure, & il me pa- 
rut impoſſible qu' avec tant de choles 
contre elle & pour mot, la Ducheſſe 
ſe tirat avantageuſement de cette ſitua- 
tion. L'indignation que ;'avois lue dans: 
les yeux, à Pembarras que ſa propo- 
ſition m'avoit caulce , ſe ditiipoir peu- 
. peu; & bientot je n'y vis plus qu'une 
douleur tendre, dont je me promis bien 
de profiter. Elle ſe plaignit cependant, 
mais avec une douceur extreme , que: 
je Vayois trompee. Je me juſtifiai ai- 
ſement {ur ce reproche, par Yeſperance: 
tres-ftondee que Javois de la mort pro- 
chaine de ma couline,. & lui propoſai 
avec ardeur de nous unir un à Pautre,, 
autant que les circonſtances actuelles 
nous le permettoient, & lui jucai enfim 
de n'etre jamais qua elle; ſoit que obſ- 
tacle qui s' oppoſoit a une publicité que: 
ne deſirois pas moins vivement qu'elle: 
meme, ceſſat, ſoit qu'il ſubſiſtat. Quo- 
que ces ſermens que je faiſois avec 
toute Pardeur & tout Pair de verite-que: 
pouvoit leur donner le 9 2 emub- 
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ſent; & qu'elle ne crüt pas que je 
vouluſſe la tromper, il lui parut que 
ſi je les lui faiſois devant un Miniſtre, 
notre union n'en ſeroit que plus cer. 
taine & pas publique; & elle me pro. 
poſa d'en envoyer chercher un. Vous 
ſavez avec quelle cruelle facilite on 
Je marie en Angleterre: Jetois perdu 
ſi elle eũt infiſte ſur une fi raiſonna. 
ble propofition. Je ne pouvois cepen. 
dant la combattre , fans lui prouver 
combien peu elle m*agreoit, & je me 
contentai de lui dire froidement, & du 
ton d'un homme qui eſt piquè de voir 
que fa parole ne ſuffit pas, qu'elle etoit 
bien la maitreſſe. Je me flattois que 
ſon amour, qui etoit extreme, lui exa- 
gereroit & la fincerite de Peſpece de 
conſentement que je lui donnois, & le 
chagrin qu'en meme-tems je lui mon- 
trois de fa defiance, & lui ferois indu- 
bitablement prendre le ſeul parti qui 
me convint, & ne lui convint pas. Elle 
etoit perdue i elle craignoit de m'ou- 
trager; eh! le moyen qu'elle ne craignit 
pas, & que cette ame ſi pure, ſi fran- 
che & ſi noble, ſoupconnät ſi long- 
tems de perfidie un homme a qui elle 
$ctoit livree? Je lus fon irréſolution 
dans ſes regards; & ſans paroitre avoir 
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kintention de la detourner du projet 
d'en voyer chercher un Miniſtre, je lui 
fis adroitement ſentir que, quelque my ſ- 
tere que Pon mit dans un engagement 
de la nature de celui que nous voulions 
former; il etoit preſqu'impoſſible que le 
ſecret men fut pas trahi; que quand la 
maladie dont ma couſine etoit attaquee 


ne ſeroit pas mortelle, mon pere (& à 


cet egard, je ne diſois que trop vrai) 
caſſe de vieillefle , & accable d'infirmi- 
tes, ne generoit pas mon choix bien 
long- tems, & qu'il ne ſe pouvoit point 
que, ſoit d'un cote, ſoit de autre, je ne 


me viſſe pat bientot en liberté de ſuivre 


mon penchant, & de me donner à elle 


avec tout Peclat qui nous convenoit a 


tous deux. Enfin, je la conjurai de vou- 
loir bien ne pas attendre des evenemens 
certains a la verite , mais dont nous ne 
pouvions preſcrire Pinſtant, & de ne 
laiſſer regler notre deſtinèe que par no- 
tre tendreſſe mutuelle. 

je melois à ces diſcours, des ſermens 
qui avoient Pair ſi vrai, & des carefles 
ſitendres, quoique fort menagees , que 
je la voyois 4 chaque moment devenir 
plus foible & moins craintive. Je ne lui 
diſois que des choſes probables, & quand 
elles anne été moins, deyois-je dou- 
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ter que amour qui ſeul les diſcutoit, 
ne les lui preſentat pas comme Jayois 
beloin- qu'elle les vit? Je crus enfin 
que je Pavois aſſez reſpectès. Je lu preſſai 
avec une ardeur extreme de recevoir 
mes {ermens. Des tranſports qui lui 
étoient {1 nouveaux la troublerent: 
tremblante, eperdue ,. elle ſe laiſſa aller 
dans ces memes bras ou je la ſerrois ii 
vivement; elle recut la perfide foi que 
je lui offrois; & je jouis enfin du plaiſir 


tres - nouveau pour moi, de voir ſuc- 


comber la vertu. | 

Il eſt de regle en pareil cas, comme: 
vous ſavez, qu'une femme paroiſſe avoir 
ete emportee par un ſentiment plus fort 
que tous ſes principes; & il ne Veſt pas 
moins que quelque mal que ces ſcenes 
loient jouees, nous ayons la: politeſſe 
de paroitre nous y tromper; & que 
nous tachions de bannir par tout ce que 
la galanterie peut employer, ces remords 


terribles qui, ſi nous les laiſſions ſub- 


ſiſter, empoiſonneroient des momens 
que l'amour heureux doit ſeul remplir. 


Pavois la veille vu pleurer bien amere- 


ment Madame de Rindſey, je vis auil 


pleurer Madame de Suttolck : mais les 


larmes de la premiere coulant ſans 
affliction, n'etoient pour elle qu'un cri- 
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me de plus; & la Ducheſſe, vraie dans 
ſou amour, dans fa reſiſtance, dans ſa 


foibleſſe, ne Petoit pas moins dans ſa 
douleur. Je ne ſais ſur quoi portoient 
ſes craintes ; elle ne nven exprimoit au- 


cune; je ne pus cependant pas douter 


qu'elle wen emit de fort vives. Mais ſi 


elles n'avoient pour fondement que la 


defance d'elle- meme, jamais je wen ai 
vu de plus deplacees. Si je ne vins pas 


a bout de les calmer, je parvins enfin a 


les ſuſpendre; & cette journée auroit 
tte la plus delicieuſe de ma vie, ſi ja- 
vois pu mettre a la place de ces deſirs 
qui la flattojent ſi peu, ce ſentiment 
qu'elle etoit ſi digne d'inſpirer, & que 
mon orgueil peut-etre lui refuſoit en- 
core plus que mon cœur. Tout indiffé- 


rent que Jetois dans le fonds, je ne ſais 


quel mouvement auquel, malgre tous 


mes efforts, je ne pouvois réſiſter, me 


dictoit pour elle, des egards que je n'a- 


vois juſques-là cru devoir a quelque 
A . SY 
femme que Cear été. Determine a la 


tromper toujours, je reſolus du moins 
de le faire avec tous les menagemens 


que je pourrois employer, & que je 


lentois qu'elle meritoit. Quelque deſir 
que j'eufſe que cela ne füt pas, Jetois 
lar d' etre veritablement aime delle, Je 


v 
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Peſtimois; & il eſt bien difficile avec 
cette certitude, & ce ſentiment, d'ètre 
auſſi barbare que notre indifference & 
notre vanite voudroient que nous le 
fuſſions, & d'avoir de ces malhonnttes 
procedes que nous rendons encore plus 
offenſans par la forme, qu'ils ne le ſont 
par le fonds. Je vous dirai meme plus: 
cette galanterie legere & mepriſante que, 
dans la poſition ou je me trouvois avec 
elle, nous mettons toujours à la place 
de amour, & qui en eſt cependant {i 
 eloignee 3 ces airs indecemment fami. 
liers, qui devroient encore plus faire 
rougir une femme que {a defaite meme, 
& qui la puniſſent de {a foibleſſe ſi bien 
& {i promptement ; cette inſolante hau- 
teur avec laquelle nous exigeons des 
complaiſances; le peu d'egard que nous 
avons pour des repugnances qui peu- 
vent etre vraies, & pour leſquelles nous 
en devrions d' autant plus avoir, qu'en 
ne devrions d'autant plus avoir, quben 
ne les bruſquant pas, & ne cherchanta 
les vaincre que par amour, nous nous 
préparons des triomphes de plus; tou- 
tes ces facons enfin que Phumanite ſeule 
devroit nous défendre, & dont notre 
vanité ſemble nous faire une loi, me 
coutoient a imaginer ſeulement aupres 
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de Madame de Suffolck , plus que je ne 
pourrois vous Pexprimer. Les delirs , 
les tranſports , le delire meme de Pa- 
mour, ont un ton fi different de celui 
que nous croyons devoir toujours em- 
ployer , qu'il wetoit pas bien etonnant 
que Madame de Suffolck, de qui jetois 
inconteſtablement la premiere foibleſſe, 
fur blefſee du peu de reſpect avec lequel, 
quoique je me contraigniſſe beaucoup, 
fabuſois de la ſienne: du moins elle me 
| parut l'ètre; & cependant toute autre 
femme qu'elle m'auroit, en connoiffant 
mes meœeurs ordinaires , trouve Pair 
tout-a-fait emprunte. Mais il weft per- 
mis qu'aux ſens de prengye le deſir pour 
du ſentiment. Ce qui avoit fait la veille 
k bonheur de Madame de Rindley , & 
lui avoit meme- prouve de ma part un 
amour prodigieux, '\non - ſeulement ne 
prouvoit rien a Madame de Suffolck, 
mais encore la deſeſperoit. Je ne liſois 
de plaiſir dans ſes yeux, ou du moins, 
je n'y en liſois un tranquille , que 
quand, prefſe par Pexces de ſes char- 
mes, il m'arrivoit de lui dire tendre- 
ment que je Padorois. Elle ignoroit le 
peu de valeur que nous attachons a ce 
mot, & ne ſavois pas qu'il nous eſt 
bien plus aiſe de le profauer, que de 
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ſentir tout ce qu'il renferme. Si ſon 
amour - propre lui avoit fait une neceſ. 
fite de m'entendre prononcer ce mot, 
elle Pauroit trouve dans les louanges 
que je ne ceſſois de lui prodiguer, eul. 
{ent-elles meme ete auſſi moderces qu'el. 
les etoient vives; mais c*etoit fon cœur 
qui le deſiroit, & que je ne pouvois 
contenter qu'en le repetant ſans ceſſe. 
Qu'elle- meme le pronongoit bien! Que 
Game! que de noblefle ! que de verite! 
& avec cela combien de fineſſe dans ce 
qu'elle me diſoit; & que ſon ſentiment 
lui donnoit d'avantage ſur moi / Que 
malgre tout mon art, elle le ſentoit bien, 
& que ſa {uperiorite lui etoit cruelle, 
ou Pegalite ſeule auroit pu la ſatisfaire! 
Petois etonne, je Pavoue, qu'une fem- 
me qui ſurement parloit amour pour la 
premiere fois, Pemportat; ſi hautement 
{ur moi, malgre ce brillant jargon d'ha- 
bitude que je poſſede, & ce recueil de 
phraſes galantes avec leſquelles Jai i 
ſouvent ebloui. Je parvenois cependant, 
mais par haſard, a lui dire quelquetois 
des choſes qui, malgre toute ſa delica- 
teſſe, la flattoient; & Jen etois paye ſur 
le champ , par tout ce que la paſſion 
peut inſpirer de plus tendre & de plus 
tait pour toucher un cœur qui auroit 
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conſenti a ſe livrer a la volupte de ſentir. 
Quelquefois auſſi Jetois expole a d'aſſez 
violens reproches pour des choſes dont 
Madame de Rindſey » apparemment plus 
raiſonnable, ne nvauroit meme fait que 

des remercimens. | 

Malgre cette fatiguante alternative, 

cette journee me parut dzlicieuſe, & 
ce ne fut qu avec aſſez de regret que je 
la vis ſe determiner. Je ne manquai pas 
de propoſer à Madame de Suffolck de 
nous re voir le lendemain; mais elle crai- 
guit qu'une ſeconde viſite de ma part, 
ll particuliere & auſſi longue ne Vex. 
posät chez elle à des commentaires & à 
des ſoupcons qu'elle auroit bien voulu 
empecher, & trouva, comme Madame 
de Kindley , qu'une petite maiſon ſeroit 
beaucoup plus convenable. Elle me pria 
meme de ne la revoir que quand Yen 
aurois trouve une. Quoique Jeulle plus 
dune raiſon d'approuver des mena- 


gemens qui me conſervoient tant de 


liberté, je me plaignis amerement de 
labſence qu'elle m impoſoit. Jolai me- 
me Jut dire qu'elle ne m'aimoit point; 
mais je me gardai bien d' inſiſter ſur un 
reproche qui ne Vavoit pas d abord 
imue, mais qui, s Sil eüt été repete , 


&& elle etoit trop delicate pour que cette 


elle eſt vaine; fon amour - propre etoit 
alarmé. Il ne pouvoit pas qu'elle crit 
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auroit pu lui faire a la fin ſacrifier une n 
decence qu'il m' toit abſolument necel. Wl ira: 
ſatre qu'eſſe n'abandonnat pas. Auffi, I han 
apres bien des ſoupirs, je convins qu ele det 


avoit raiſon, & P'aſſurai qu'elle verroit, que 
par la promptitude avec laquelle j aurois 


la maiſon où nous pourrions nous voir 
en liberté, combien il m'etoit impok 7 
ſible d'etre long - tems prive de ſa pre. 
ſence. Sans compter les raiſons que ja. 
vois de ne la pas voir tous les Jours, 
je crus ne devoir pas lui dire; que javois 
toujours eu la certitude de triompher 
delle; & cette idee lui auroit deplu, 
ou elle auroit penſe que cette precaution 
poLvoit regarder quelqu' autre qu'elle; 


crainte ne la rendit pas fort jalouſe. 
Ces deux affaires „ {1 avantageuſe. 

ment terminees, il ne me reſtoit plus 

qu'a ſoumettre Madame de Pembroock: 


netre plus Pobjet de mes ſoins, fans 
chercher a me rengager; & je me pro- 
mettois bien de lui faire payer cher les 
ſacrifices que je paroitrois meme lui 


faire. ; 
Ce ne-fera , mon cher Duo, que dans 


ORPHELINS. 477 


ma premiere Lettre que je vous appren- 
drai fi javois tort ou non de croire que 
[amour - propre pouvoit avoir autant 
dempire ſur Madame de Pembroock, 
que le ſentiment y en avoit peu. 


Ein de la quatrieme & derniere Partie. 
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7 idge! TS 
: Qs *XUELLE 1dee: qui ! moi! que, 


245 recherche au point ou je le 
tler ſuis par toutes les femmes 
dAthenes, n'en ayant pas encore trou- 
Ve qui ne $!honorat de mes deſirs, 
& meme ne s' empreſſat a les faire nai- 
re, je prenne la vieille Elpinice! Quand 
je ne ſerois pas à cet egard , preſqu'au 
comble de la gloire, pourrois je, ſans | 
Tome * Partie J. ; 
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deshonorer les avantages qu'on dit que 
Yai requs de la nature, & dont mes ſuc. 
cès atteſtent la realite , faire le choix 
que vous me propolez ? Je wai pas, 
graces aux Dieux, beſoin d'un ridicule 
pour m'afficher; & cette reſſource, me | 
fat - elle neceffaire , j'ai trop de fierté 
pour adopter les ridicules recus , lorl. 
quenon-ſeulement je ſuis en droit Gen 
creer , mais que je les vois paſſer pour 
des graces. Loin donc de me rendre 4 
vos conſeils, & de miimmoler , en 
m'engageant avec Elpinice, a la recon. 
noiſſance publique, je viens de former 
dans ce genre, un projet Pune hardieſſe 
inconcevable , & qui, tout audacieux 
que je ſuis , me fait moi-meme trembler. 
Il n'y a pas dans Athenes, dans toute la 
Grece , peut etre pas meme dans le 
monde entier, de femme qui puiſſe au- 
tant, & a tous egards , honorer ſon 
vainqueur , que celle de qui je tente la 
conquète. La beauté, les graces, la jeu- 
neſſe, Veſprit , les talens, la reputation 
la plus eclatante , & le mieux meritee , 
la difficulte , par elle-meme fi piquante 
de toucher un cœur deja prevenu , de 
ſupplanter Phomme du monde le plus 
fait pour flatter la vanite de celle qui 
Paſſujettit, de triompher d'une paſſion 
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que tout paroit concourir a rendre éter- 
nelle; voila ce que ſe propoſe de vain- 
cre , ce meme homme que vous con- 
damnez ſi legerement a prendre une 
femme que, comme vous meme n'oſe- 
riez le nier, tout le monde quittoit , & 
tres-long-tems , ſans doute, avant que 
je fuſle ne. Rien, effectivement, en ſup- 


| poſant que je rèuſſiſſe a ce que j'entre- 


prends , ne manqueroita mon bonheur, 
fi, loin d'oſer le divulgner , de cruelles 
circon{tances ne me condamnoient à en 
jouir dans le filence le plus profond. 
Vous auriez peine a imaginer a quel 
point cette neceſlite dont je ſens d'avan- 
ce toute la rigueur, me deſeſpere , & 
combien de fois deja elle a penſe me 
decourager. Je ne ſais encore quel ſera 
| ſucces d'un projet ſi hardi , qu'il ne 
faut pas moins que toute mon audace 
pour le former: ah! ne faut il pas auſſi, 
toute ma preſomption pour fe flatter 
qu'il puiſſe rẽèuſſir, lorſque ſur- tout je 
me trouve prive de preſque toutes mes 
reſources! Comment puis-je meme ef. 
perer, lorſque force d'aveugler abſolu. 
ment ſur mes deſſeins, la femme qui en 
eſt Pobjet , il faut, non-ſeulement que 
je me conduiſe aupres delle avec toute 
la circonſpection nas” mais que 
4 


— 
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je parvienne a lui plaire, ſans en parol. 
tre amoureux? Quand, d'ailleurs, no. 
tre poſition reſpective me permettroit 
d' employer pour la ſeduire, de ces ſoins 
d'eclat qui ſeuls determinent une femme 


à croire à notre ſentiment, je ne ferois 


par la que Pavertir qu'elle a a ſe defen. 
dre; &peut-etre ne ſeroit ce pas impu- 
nement que je Pen avertirois. Elle n' 
donc point encore, toute eclairee qu'elle 
eſt, le plus leger ſoupcon de ce qu elle 
m'inſpire, parce qu'il m'eſt aiſe de le 
maſquer ſous des apparences faites pour 


P'abuſer. Je veux meme, $'il eſt poſſible, 


qu'elle ne ſorte de cette ſecurite , que 
quand-{on cœur {era trop plein de moi, 
pour qu'elle puiſſe avec avantage, com- 
battre ſa paſſion. Les aſſiduités les plus 
marquees , Pair de Pinteret le plus ten- 
dre, mais accompagne du reſpect le plus 
profond , une ſoumiſſion ſans bornes, 
routes choſes qui doivent prendre ſur 
elle d'autant plus qu'elle les ſait moins 
de mon caractere, ſont donc les ſeules 
armes que je puiſſe ouvertement em- 
ployer pour tàcher de la vaincre. A be. 
gard de la ſorte d'impreſſion que je fais 
ſur ſon cœur, o'eſt ce qui m'eſt encore 
cache 3 mais je ne puis de meme ignorer 


que ma conduite avec elle, commence 
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& ſans qu'elle s'en doute, je deviens 
pour elle un objet plus intereſſant. It 


me ſemble auſſi qu'elle cherche avec 


une ſorte d'inquietude a lire dans mon 
ame; & que meme elle craint que le 


trouble dont elle la ſent agitce, ne Pa; 
pas pour objet; & Pincertitude a cet 
ecard doit, en effet, lui etre d' autant 
plus permiſe que, dans P1mpatience ou 
Jetois de penetrer ce qui pouvoit ſe 
paſſer pour moi dans ſon cœur, je dois 
moins, par un ſtratagème qui me paroit 
actuellement aſſez mal imagine de ma 


part, lui avoir fait penſer que ce ſoit 


pour elle que je me ſuis decide. Puiſque 


vous n'ignorez point pour qui j'ai 


Pair de vivre, je Wai pas beſoin de vous 


en dire davantage ſur cet article. Quoi 


qu'il en ſoit, les mouvemens que je 
crois lui voir, ou qu'elle eprouve , ſa 
jalouſie meme me ſemblent ſi foibles, & 
en meme-tems ſi eloignes des ſentimens 
que je voudrois lui inſpirer, que, loin 
qu'ils me, donnent Paudace de parler, 
Jen ſuis encore à feindre de ne le pas 
appercevoir. Vous lerez ſurpris, ſans 
doute , vous qui me connoifſez , que 
Jate pu m'impoſer des loix qui doivent 
m'etre {1a charge, & les obſerver; mais 
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il reſt fi important de ſoumettre 1 
femme que p;'attaque, qu'il n'y auroit 
rien, quelque penible meme qu'il me 
fat, que je ne me preſcriviſſe , & dont 
je ne fuſſe capable, plut6t que de man. 
quer, par ma faute, la plus belle occa. 
tion de gloire qui jamais puiſſe s'offrir 
à moi. Comme, je crains également dang 
les eirconſtances où je me trouve, d'en 
faire trop, ou trop peu, & qu' avec les 
preuves que j'ai, que je ne ſais pas en. 
tore bien choiſir mes ruſes, mon iner. 
perience, priſe en certain ſens, ne rende 
dangereux que pour moi, le projet que 
Jai forme, je vous conjure , mon cher 
Antipe , de vouloir bien m'aider de vos 
conſcils. Puifle P Amour vous en payer, 
en augmentant, Sil eſt poſſible , le ſen- 
timent qui vous unit, la belle Theodote 
& vous! 

— — — — — 
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LET TRY IL 
PERICLES A DIODOTE. 


Ju E ne ſais fi tout ce que j'ai fait pour 
Alcibiade , depuis que la mort de ſon 
pere Pa livre a mes ſoins, a pu me cot 
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tilier ſon eſtime; mais je ne ſaurois 
de meme ignorer qu'il n'en a pas en moi, 
plus de confiance; & je ſens avec d' au- 
tant plus de vivacite , le peu de cas 
qu'il paroit faire de mes conſeils, que 
chaque jour il me prouve plus à quel 
point ils lui ſeroient néceſſaires. Vous 
ne {erez point furpris du chagrin que 
me cauſe ſa conduite, quand vous ſau- 
tez qu'il vient, avec VPeclatle plus grand, 
de prendre Glycerie , cette Courtiſanne 
fi fameuſe , qui eſt depuis peu de tems 
àAthenes; & qu'il vit avec elle, plus in- 
decemment encore qu'il ne Pa priſe. Je 
crois avoir prouvè, par la douceur avec 
laquelle je lui paſſe la puerile & mepri. 
{ible ambition de ſ{eduire , & de trom- 
per des femmes, que je wai jamais pre. 
tendu qu'il n'amuſat point {a jeuneſſe; 
mais je voudrois, s'il ſe pouvoit, qu'il 
ne la deshonorat pas; & que, fait par ſa 
naiſſance, pour aſpirer aux plus gran- 


des places, plus fait encore par les ra- 
res talens qu'il annonce, pour les bien 


remplir, il ne commencat point {a car- 


riere par donner de ſes mœurs, une idee 


qu'un jour peut-etre, il voudra vaine- 
ment effacer. De notre tems, Diodote, 


le ſcandale ne nous ſembloit devoir rien 


outer aux plaiſirs; & croire, ainſi qu on 
X 4 
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le fait aujourd'hui, qu'il les augmente to 
me paroit le comble & de Pextravagance tr: 
& de la corruption. On ne doit, pour be 
quelque cauſe que ce puiſſe ètre, man. ſe 
quer 2 ce qu'on ſe doit a ſoi- meme; & al 
cet Alcibiade qui mepriſe ſi hautement IM cc 
cette maxime, ſe repentira plutor qu'il le 
ne penſe , de ne Pavoir pas reſpectee, pl 
Quoi qu'il en foit , Jole vous aſſurer q1 
qu'on ne peut plus legerement immo- . 
ler de fi grandes choſes; & que, de plus, MW 4 
perſonne ne pouvoit etre moins digne br 
que cette fille, de tout ce qu'il lui ſacri. WM dx 
fie. L'impudence la plus outréèe, une MW "1 

_ Impertinenee ſans bornes, la folie pouſ- Pe 
fee juſques à la freneſie , le luxe le plus m 
inſolent, peu de beauté, une jeuneſſe be 
deja fletrie : voila quel eſt dans la plus WE to 
exacte verite , Pobjet pour lequel il ſe ju 
donne de {i grands ridicules , & la noble de 
conquete qui remplit aujourd'hui tous de 


fes vœux de Phomme du monde qui, . 
peut. etre, a de lui- mème, la plus haute di 
opinion. Ce welt pas, cependant, que pe 
je le connoiſſe afſez peu pour oroire que, ne 
quand il aimeroit(lycerie auſſi follement MW G 
que, fans doute, pour en indiſpoſer da- & 
vantage contre lui, Peſprit de ſes con- Vi 
citoyens, il affecte de le faire; ſa vanit? pl 
& fa legerete naturelle lui permiſſent de 


de s' fixer. Je n'ignore pas, non plus, 
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toute la difference qu'il y a entre un 


travers, & une paſſion, mais je wen crois 
pas moins avoir 2 craindre qu'il ne ſe 
ſente tout le reſte de {a vie, du ton quil 
aura pris aupres delle; & qu'il n'en 
conſerve ce goiit pour les plaiſirs faci- 
les, que j'ai toujours vu conduire a la 
plus honteuſe debauche , & par conſè- 
quent , au dernier mepris , tous ceux 


qui en etoient infectes. Ne me dites pas 


qu'autant par Pexces de {on amour-pro- 
pre, que par la hauteur de {on ame, Jt 
de quoi me raſſurer ſur ce malheur. Pat 
vu; mon cher Diodote, des hommes qui 
pouvoient avec juſtice, preſumer d'eux- 
memes auſſi-bien qu'il preſume de lui, 
perdre dans ces aviliflantes liaiſons, 


toute leur dignite , & finir par ètre avec | 
juſtice , Popprobre de leur famille, & 


de leur patrie. Je ne vous parle pas ici 
de FPenormite de ſes profuſtons : je ne 
puis mieux vous la peindre qu'en vous 
diſant, qu'elles egalent celles des Satra- 
pes mèmes; & qu'il n'y a perſonne ici qui 
ne ſoir bleſſè d'un luxe ſi indiſcret: les 
Grands „ parce qu'ils en ſont ecliples, 
les Petits, parce qu'ils en ſentent plus 
vivement leur milere. Sa maiſon rem- 
plie des plus impudens adulateurs, & 
des plus vils paraſites que notre Ville 
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uiſſe fournir, weſt plus frequentee des 
een; gens, ſoit que dans la crainte 
de paſſer pour complices de ſes defor. 
dres , d'eux-memes ils s'en ſoient car. 
tes, ou que, trop genes par leurs vertus, 
ce ſoit lui qui les en ait bannis. On ne le 
voit plus paroitre qu' avec un cortege 
odieux qui, autant par Pexces que pat 
la nature des eloges que les miſérables 
qui le compoſent, lui prodiguent , ache. 
ve de corrompre 1a jeuneſſe, & deloj. 
gner de lui tous ceux qui par leurs 
conſeils, ou leur exemple, pourroient 
oppoſer une digue à tant d'imprudence 
& de dereglement. Quelqu'aſſurè que je 
fufle deja du peu d' empire que ai ſur 
{on eſprit, Pai cru devoir encore lui 
parler, non {ur le ton d'un tuteur de 
qui, depuis long-tems, il ne reconnoit 
plus Pautorite , mais comme Pami le 
plus ſincere & le plus tendre; & Pair 
d'inattention, d' ennui, de raillerie me- 
me dont il m'a écouté, a ſurpaſſe en. 
core tout ce que je craignois, & de ſon 
obſtination a ſe perdre & du peu de. 
gards qu'il conſerve pour moi. Quel. 
qu'ardente que ſoit Penvie que Jai dele 
voir reformer {a conduite , je ne crois 
pas qu'il me convienne de lui parler 
eavantage , bien moins encore dans l 
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crainte de me commettre , que parce 
que, pour me prouver mieux, appa- 
remment, le peu de cas qu'il fait de mes 
conſeils, il n'agit jamais avec moins de 
retenue que quand je lui ai parle. Socrate 
eſt done la ſeule reſſource que votre 
:zblence me laiſſe a Athenes aupres de 
lui. Pei , comme vous le ſavez, forme 
depuis long-tems le projet de lelier avec 
ce Philoſophe que je ne regarde pas 
moins comme homme le plus vertueux, 
que comme Peſprit le plus eclaire., le 
plus etendu, le plus juſte peut-ètre, qui 
ait jamais exiſte z & je Wai pas juſques ici 
à me louer des ſoins que je me donne 
pour cela. Ce welt pas qu'Alcibiade ne 
goüte in finiment le Philoſophe; mais en 
meme tems que je le {ens attire par Vel- 
prit qu'il lui trouve, je le vois repoufſe 
par la vertu qu'il lui croit. Je me flatte 
cependant que inſatiable deſir qu'il a 
dapprendre, le defir non moins violent 
d'etre en tout genre le premier homme 
de ſon ſiecle, la certitude qu'il a, quoi- 
qu'il la deguiſe , que les lecons de So- 
crate , peuvent ſeules lui donner cette 
ſupèriorité, la patience de ce dernier, 
Pinclination meme qu'il a priſe pour le 
diſciple que je voudrat lui donner, 
Vingenieuſe ſimplicité avec. laquelle il 
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diſcute la verite, & preſente la ſageſſe, 


triompheront, enfin, de la fougue & Al. 
cibiade, & de- la crainte qu'il a de ſe 


corriger. Pat donc plus que jamais en. 


gage Socrate a venir chez moi; &, 
comme a quelque point que le fils de 
Clinias me néglige, il mole pas encore 
ceſſer abſolument de me voir, & que 
meme par un effet de {on inconſtance 
naturelle, depuis quelque tems, il me 
voit plus aſſidument qu'il ne faiſoit, il 
Fy renconrre quelquefois. I me ſemble 
encore que quand le Philoſophe & A, 
Faſie agitent enſemble quelque queſtion 
de Morale, il ſe prete a leur entretien 
avec moins d' ennui, & d'impatience 
queen pareil cas il n'en marquoit. Ajpaje 
ne me paroiſſoit pas non plus $eloigner 
de ſeconder mes ſoins, & oſoit quelque. 
fois ſe flatter qu'ils ne ſeroient pas auf 
infructueux qu' Alcibiade nous Pavoit 
long-tems fait craindre; mais depuis 
Faventure de Glycerie , & Pair dau- 


- dace dont il la ſoutient, je la vois tout- 


à fait decouragee:z & il me ſeroit dith- 
eile de vous dire a qui de nous deux, 
elle cauſe le plus de chagrin. Quoique 
vous ne ſoyez afſurement pas, mon 
cher Diodote, de tous ſes amis celui 
qu'il imite le mieux, vous Etes , di 
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moins, celui qu'il ecoute le plus. L'ha- 
bitude ou il eſt depuis long-tems de 
vous ouvrir {on coeur, & la ſorte dal. 
cendant que votre age plus mir que le 
fen, vous donnent {ur lui, me font eſ- 
perer que vous pourrez plus aiſèment 
que perſonne, le faire revenir des fri- 
yolites qui Poccupent , & des travers 
qui le degradent. Vos conſeils doivent 
meme etre pour lui, d'un poids d' autant 
plus grand que, comme les miens , ils 
ne blefferonrt pas ſon orgueil , & qu'il 
pourra moins imputer à Phumeur cha- 
grine de la vieilleſſe, ce que vous croi- 
rez devoir lui dire {ur ſes dereglemens. 
Ecrivez-lui donc, je vous en conjure 
mais, ſur- tout, cachez lui avec ſoin 
que c' eſt moi qui vous en ai prie : plus 
1 croirott me devoir les reproches dont 
vous Paccablerez , moins ils lui devien- 
drotent utiles. Si des affaires indiſpen- 
fables ne vous retiennent point ou vous 
tes, je vous prie auſſi, de revenir a 
Athenes, le plutöt qu'il vous ſera poſ- 
üble. Si je compte beaucoup ſur b'im- 
preſſion qu'il recevra de votre Lettre, 
je compte beaucoup plus encore ſur la 
honte qu'en vous voyant , il doit ſens 
tir de ſe trouver ſi peu digne d un ami 
f vertueux. FO 
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III 


ALCIBIADE A ANTIPE. 


J E ne ſuis pas moins convaincu que 


vous, mon cher Antipe, qu'en general 
il vaut mieux donner aux femmes mau. 
vaiſe opinion de ſon cœur que de ſon 


gotit : mais cela ne m'empèche pas de 


croire qu'il peut s'en trouver auſſi, qui 


ſoient moins bleſſées des erreurs dy 
dernier, que de la corruption de “autre; 
& c' eſt preciſement ainſi que penſe celle 
que Jattaque. Il ne m'eũt pas ete diff. 
cile, comme vous le ſavez,, d'offrir a 


la jalouſie, des objets plus dignes de Jex. 


eiter, qu'une Courtiſanne plus vile en. 
core, d'ailleurs, par fa facon de penſer 
que par ſon état; &, ſi je ne Pai pas fait, 
ce n'a ete que dans la crainte tres-legi- 
time qu'elle ne pt me voir avouer, ſur- 
tout avec toute la publicite que , dans 
mes projets, Jetois oblige d'y mettre, 
une femme d'un certain ordre , {ans 
craindre de ſe voir un jour ſacrifice avec 


auſſi peu de menagement. Dans la poſ- 
tion cu je vous Pai peinte, devois -je 
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à mon tour, ſans lui preter une incon- 
ſequence dont il ſe pourroit que l'amour 
la rendit capable, mais dont il n'etoit 
pas naturel que je la ſoupconnaſſe, me 
fatter qu'une pareille perſpective ne 
ſuffit point, ou pour empecher le pen- 
chant de naitre , ou $'il etoit deja ne, 
pour en arreter les effets? J'aurois, di- 
tes. vous, mieux fait Þattendre que le tems 
meat decouvert quels etoient ſes ſentimens 
pour moi, que de me ſervir , pour les pens. 
trer, dun firatageme qui, ſans me procu- 
rer les lumieres que je cherchois , pouvoit 
me faire courir le riſque q etre degrade & 
ſes yeux. La crainte que je vous ai mar- 
quee de ne pas encore ſavoir bien choi- 
fir mes ruſes, vous dit aſſez combien 
ſur cela je ſuis du mème ſentiment que 
vous. Quoi qu'il en ſoit, on s'étonne 
encore plus qu'on ne me blame, de ce que 
Jai fait un ſi mauvais choix: on fait plus, 
on m'en plaint: je ne ſais quelle ſera la 
ſuite de ces divers mouvemens; mais Pa. 
me des femmes ne s'arrète pas toujours 
ou elles voudroient: le plus important 
auprès d'elles, eſt de leur inſpirer de lin- 
teret : Yen inſpire: nous verrons donc. 

Quant aux conſeils dont votre Let- 
tre eſt remplie, en diſcutant les differen- 
tes choſes que vous m'y propoſez, Pai 


495 LE rr 


cru que j avois paſſe le tems d' appliquer 
les unes, & j'ai craint que les autres ne 
me fuſſent inutiles ou pernicieuſes. A 
quoi, par exemple, voudriez- vous que 
me ſervit ce ſilence reſpectueux que 
vous me recommandez avec tant de 
force, qu'à faire penſer a une femme 
qui doit avoir au moins quelques ſoup- 
cons de mon amour, que Pai fait mes | 
refexions., & qu'elles m'ont conduit au 
repentir de Paimer ? APegard de cette 
langueur tendre que vous voulez qui lui 
peigne ſeule mes ſentimens, men te. 
nir la, ne ſeroit que retourner {ur mes 
pas. Ce weſt point que je ne croie que 
cette meme langueur ne fut tres - placee 
dans la poſition ou Jetois , il y a quel. 
ques jours; mais c'eſt que je ſuis per- 
ſuadè que, dans la ſituation ou Yai ſu 
me mettre depuis , cela ne me donne- 
roit qu'un ridicule 3 & j'ai cru remat. 
quer que les femmes pardonnent les ri. 
dicules beaucoup moins aiſement que 
les torts. Jajoute auſſi, que tous ces 
moyens-la , plus propres , ce me ſem. 
ble, à faire durer les preliminaires prel- 
qu'autant que la paſſion meme, qu'à en 
faire naitre une, ſont aſſez peu de mon 
carectere, plus fait pour triompher pat 
Vaudace , des obſtacles qui peuvent ſte 
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preſenter , qu'à tacher de ne les ſurmon- 
ter que par Ja lenteur. D'ailleurs, ſans 
connoitre encore les femmes auſſi-bien 
que je me flatte de le faire un jour, je 
ne puis imaginer qu'un ſexe qui ne pa- 
roit ſerieuſement octupe que de tout ce 
qui peut le conduire a plaire, puiſſe ja- 
mais etre blefle d'apprendre qu'il y eſt 
parvenu , de quelque facon meme qu'on 
e lui diſe; & que quand, par exemple, 
on leur montre plus de deſirs que de ſen- 
timent, & plus d' eſpèrance que de crain- 
te, elles ne nous ſachent pas interieu- 
tement plus de gre de Phommage que 
nous rendons à leurs charmes, qubelles 
ne nous veulent de mal de Pinſulte que 
nous paroiſſons faire à leur vertu. Vous 
vous ètes, de plus, permettez. moi de 
vous le dire, trompe a Fetat des cho- 
ſes. Je n'en ſuis pas, comme je dois 
kinferer de vos conſeils , a inſtruire de 
ma tendreſſe, la femme qui en eſt objet; 

mais a la conduire à la partager, Eh! 
penſez vous que ce füt en la tenant 

dans Pindeciſion ſur mes propres ſen- 

timens , que je pourrois Py determi- 
ner? Seduite , peut-ètre, par les char- 

mes de ma jeunefſe , mais retenue 

par tout ce qu'elle a a redouter , tant 
de mon imprudence, que des mœurs mè- 
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mes qu'en entrant dans le monde, Jai 
affichees , {ur combien d' objets n'ai- je 
point a Paveugler. Sur combien d' autres 
Tai je pas a la faire changer d' idées. Et 
cet amour, maſquè de tant de reſpect qu'il 
ne pouvoit qu' en etre toujours mecon- 
nu, me paroiſſoit bien peu fait pour em- 
porter loin d' elle-mème, autant que j ai 
beſoin qu'elle le ſoit. Je m' en ſuis donc, 
toutes réflexions faites, tenu à ne lui 
montrer que par mes actions, tout ce 
qu'elle m'inſpire, ala voir avec la plus 
opiniatre aſſiduitè, & a attendre que le 
haſard qui dans tant d'entrepriſes, m'a 
toujours {i bien ſervi, me procurat Voc. 
ealion de mvexpliquer. Il me ſembloit 
qu' entre deux perſonnes qui ſe voient 
tres-frequemment , & qu'on laiſſe ſeu- 
les quelque fois, cette occaſion ne de. 
voit pas tarder à naitre; mais par mal. 
heur {on mari a eu à faire quelque choſe 
de fort important; & comme les lumie. 
res de ſa femme lui ſont connues, pout 
etre plus a portee de la conſulter, il a 
juge a propos de ne travailler qu'aupres 
delle. Si cette fantaiſie de ſa part, na 
point empeche que je ne la viſſe, elle m- 
du moins fait perdre de precieux inſtans 
& je n'ai pu, ſans une douleur cruelle, 
me voir prive du bonheur de dire que 
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jaime , & d'apprendre peut-ttre , que je 
ſuis aime. Quelque ſeverement que, ſoit 
par un reſpect tres-place pour cet in- 
commode mari, ſoit dans le deſſein de me 
cacher l'impreſſion qu'elle rece yoit de 
ma preſence, elle s obſer vat, Pai cru voir 
dans ſes yeux, le deſir que je puſſe m'ex- 


| pliquer , & combien , par ſa propre im- 


patience , elle juſtifioit la mienne. Je 
ſuis meme bien trompe ils ne m' ont 
pas plus d'une fois preſcrit de la mode- 
rer, & marque de la crainte que des 
gens qui ne m'en auroient pas ſu le 
meme gre qu'elle, ne la ſaiſiſſent auſſi 
bien. Malgre tous les vœux que je fai- 
ſois a amour, ces cruelles entraves 
ont dure trois jours ; trois jours dont 
il me ſeroit impoſſible de vous peindre 
alongueur, & qui auroient afHige mon 
ame au-dela de toute expreſſion , ſi je 
wavois eu de fortes raiſons de croire 
que mon chagrin n'etoit pas moins par- 
tage qu'il netoit appercu. Ce n'eſt pas, 
cependant, que je ne croie devoir beau- 
coup a cette meme contrariete qui m'a 
deleſpere ; & s'il eſt auſſi vrai qu'on Pa 
ſure, que les ſentimens s accroiſſent en 
proportion de la gene qu'ils eprouvent , 
tes jours qui m' ont paru ſi cruels , wau- 
tont pas abſolument été perdus pour 
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moi. C'eſt ce que Jeclaircirai le plutst 
qu'il me ſera poſſible; &, peut-etre, à 
peine aurez- vous recu cette lettre, qua 


quelques egards, du moins, mon ſort | 


Jera decide. Je ne dois pas avoir beſoin 
de vous dire avec quelle promptitude, 
ſur- tout, Sil ne trompe pas mes eſpe. 

rances, ; aurai ſoin de vous en inſtruire. 


4 * o > 
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WO 7 
LE MEME A DIODOTE 


E connois trop le ſtyle de Pericles, 
& Popinion qu'il a concue de moi, pour 
qu'il me foit poſſible de douter que ce 
ne ſoit non-{eulement a ſon inſtigation, 
mais, pour ainſi dire, ſous {a dictee, que 
vous m'avez ecrit. Tout cruel qu'il eſt 
pour moi de voir celui de mes amis qui 
devroit me connoitre le mieux, adop- 
ter avec tant de facilite , des idees qui me 
ſont {i defayorables, ce m'eſt, je 'avoue, 
une forte de conſolation d'avoir dans 
cette circonſtance, moins à me plaindre 
de {on cœur que de fa credulite, De 
quelqu'injuſtice, toutefois que je croie 
devoir acculer Pericles, je ne vous en 
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diſſimule pas davantage que tous les re- 
proches qu'il me fait, ne ſont point ega- 
lement mal fondes ; & que fi, comme il 
[imagine , je ne ſuis pas la dupe de cer- 
tains objets, il ne doit pas en penſer 
moins de mal de moi, puiſqu'il eſt vrai 
que j affecte de Verre. Il me ſeroit a cet 
egard, plus aiſè qu'il ne penſe, de me 
juſtifier a ſes yeux; mais Jai de (i fortes 
raiſons d' tre perſuade que quand je lui 
dirois quels ſont les motifs du ſcandale 
que je mets dans quelques points de ma 
conduite, il Wen auroit encore que moins 
de diſpoſitions a m' excuſer, que j'aime 
infiniment mieux lui paroitre ridicule , 
que de le mettre a portee de connoitre 


les torts que je puis avoir, ſoit avec lui, 


ſoit avec moi- meme. Tout ce que je puis, 
quant a preſent vous dire au ſujet de 
cette meme Glycerie qui me paroit vous 
cauſer, ainſi qu'à lui, tant deffroi, c'eſt 
que je la vois telle exactement qu'il vous 
fa peinte. Vous me demanderez, ſans 


doute, pourquoi la jugeant moj-meme, 


ſi peu digne d'attachement, non ſeule- 
ment j'agis comme (i je aimois, mais 
Jai affichẽ ce goiit avec une audace plus 
revoltante , $i] ſe peut, que ne ſeroit le 
gout rheme, puiſqu'au moins le dernier 
wroit Pexcule du caprice, & qu'on ne 
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ſauroit en trouver a l'autre. Qu'il vous 
ſuffiſe de ſavoir que cette Glycerie qui 
a cauſe a Pericles de ſi vives inquietu. 
des, & lui a fait debiter de ſi brillantes 
maximes, n'a été pour moi qu'un arran. | 
gement de pure politique. Ce langage, 

je le ſens, doit vous paroitre fort obl. 
cur ; mais comme il faudroit , pour que 
vous puſſiez Pentendre, vous devoiler 
des projets dont le ſuccès ſeul peut mah. 
ſoudre , & dans leſquels , d'ailleurs, je 
vous crois moins fait que perſonne pour 
entrer, je vous prie de ne vous pas ol. 
fenſer que ſur cela, je ne vous en diſe 
point davantage. Si je dois en juger par 
un article de votre lettre, ces memes 
projets qui m' ont paru d' abord les plus 
extravagans qu'il fat jamais poſſible de 
former, ne ſont pas ſi loin de leur reuſ- 
ſite que j avois ſujet de le craindre ; & 
quoique l'intèrèt que Pon ſemble pren- 
dre a ma conduite, wait, peut-etre, 
pas le motif que je deſirerois qu'il cit, 
je {uis fort trompè, fi en ſuppoſant que 
je ne le doive point encore au ſentiment 
que je voudrois inſpirer, je ne le fais 
pas bientot changer de nature: mais, 
ſans vous donner plus long-tems des 
enigmesa deviner, je vais commencer 
une juſtification que les reproches de 


% 
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Pericles , & Pimpreſſion que je ſens 
qu'ils ont faite ſur vous, me rendent 
{i neceflaires. | 

Lexces de mon luxe egale , dit-il , le 
luxe des Satrapes memes : je ne ſais fi 
cette imputation eſt , ou non fondee, 


| mais ce que je n' ignore pas, c'eſt que ſi 


je ne fais que les egaler en cela, ce weſt 
qu'à l'impoſſibilitè ou je ſuis de les ſur- 
paſſer , qu'il faut s'en prendre. Ma naiſ- 
lance me preſcrit ce meme eclat que Pon 
me reproche avec tant d'amertume z & 
ma fortune me donnant les moyens ne- 
ceſſaires pour le ſoutenir, je ne me croi- 
rois pas excuſable de le moderer. Si, 
ſur ce chapitre , les mœurs des ſiecles 


E paſes doivent ou ne doivent pas avoir 


la preterence ſur les mœurs actuelles, 
celt une diſcuſſion que je eroirois fort 
deplacee ici , & que par conſequent , 
vous voudrez bien que je ne Pentame 
pas. Ce que je crois ſeulement, contre 
laffertion de Pericles, ceſt que les hom- 
mes, toujours vains dans quelque ſitua- 
tion qu'ils aient pu ſe trouver, nont 


fait des vertus de la temperance, & de 
a frugalite , que pour en ſatisfaire plus 


decemment leur avarice , ou pour en 


maſquer mieux leur miſere ; ou que ſi 


kon doit, en effet, les regarder autre- 


| 
| 
| 
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ment que comme des vertus de conver. 


tion , de convenance, ou de neceflite, 
ce n elt pas ma faute ſi je ſuis ne dans un 
tems ouſelles ne feroient plus quavilir 
ceux qui voudroient s'en parer encore, 
Pericles lui-meme melt il pas une Preu 
ve de ce que j avance? Il eſt vrai qu'en 
general les hommes aujourd'hui font 
plus de cas des vices qui leur ſont utiles 
que des vertus qui ne le ſont qu'a ceux 
qui les pofledent ; & ceft auſſi une 
des raiſons qui me font croire que ma 
prodigalite eſt moins univerſellement 
-blamee que ce que mon tuteur & ſes 
amis appellent {on Ecouomie: vertu, f 
c'en eſt une, qu'il rend fort à charge a 
tous ceux qui dependent de lui, & 
laquelle, auſſi, je les vois tres-diſpoles 
à donner un nom moins honorable. 
Les grands, ajoutez- vous, ſont big. 
ſes de mon faſte „ parce qu'il les eclipſe: 
pourquoi gen laiſſent-ils eclipſer 7 Elt. 
ce ma faute , ſi le peu d'élè vation de 
leur ame, leur rend le murmure plus 
facile que limitation! ? Les petits, dites 
vous encore, ſont par une autre raiſoi 
que les grande, ai revoltes que ceux li, 
de Pexces de nia magnificence : qu'elt - ce 
que tout cela veut dire, ſi ce n eit que 


je deplais aux premiers „ parce que mi 
facon 


\ 


ATHENIENNE S. 


facon de vivre en fait mieux remarquer 
la baſſeſſe de leur ame; & que prouve 
le chagrin des autres, ſi ce weſt que de 
tout tems Penvie a été le partage de la 
miſere? Je doute ſi peu de cette derniere 
verite que, meme en comblant de biens 
ceux à qui leur indigence rend nèëceſſai- 
res mes bienfaits, je ſuis beaucoup plus 
zur d'exciter leur jalouſie, & meme de 
fire naitre la haine dans leur cœur, 
que de leur paroitre meriter de leur part 
de la gratitude. Vous ne m' en rendriez 
pas plus de juſtice, ſi vous inferiez de la 
facon dont je penſe des hommes a cet 
ecard , que je dois en voir leurs beſoins 
avec moins de diſpoſition a les ſoulager. 


| Pent-etre deſirerois- je pour eux- mèmes 


de les voir plus ſuſceptibles qu'ils ne le 
ſont , d'un ſentiment qui, en leur faiſant 
honneur, ne pourroit qu'encourager la 

bienfaiſance: mais, quand ce que je puis 
faire pour eux, me ſeroit auth penible 
qu'il me Peſt peu, quel prix pourrojent- 
is m'en offrir qui pit valoir cette joie ſi 
pure que l'on goùte en ſecourant un in- 
fortune ? Ceſſez donc de croire, pour me 
ſervir ici, ſoit de la phraſe de Pericles, 
ſoit de la votre , que je ne puis donner 
tant au luxe, ſans derober tout à I huma- 
ute ; O queje me trouve plus heureu de 
Tome V. Partie I. Y 


1 
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ce que je perds, que de ce que je Yepand;, 
Jai, à la véritéè, vu trop ſouvent, à la 
honte de la nature, unir à la prodigalité 


la plus outree , la plus monſtrueuſe 


avarice; mais {oyez ſar qu'il y a dans 
Pame d' Alcibiade, un ſentiment trop 
juſte de ce qui fait la veritable gran. 
deur ; un deſir trop ardent de pouvoit 
Seſtimer lui-meme , pour qu'on puiſſe 
jamais avoir a lui reprocher un ſi avi. 


liſſant melange. Ceſt par un effet de l 


dignite qui y regne, qu'en me defen. 
dant contre ceux des reproches de Pe. 
ricles, que je crois ne pas meriter , je 
conviens, de bonne foi, que je pour 
rois donner a ce qu'il appelle mon luxe, 
des objets moins frivoles que les objets 
qu'il a ordinairement: mais a qui peut- 
on s'en prendre avec plus de juſtice qu'a 
lui-meme , qua lui, dis-je, qui conſul- 
tant dans mon education , moins ce que 
je ſuis que ce qu'il deſiroit que je fuſſe, 
& plus ſon caractere que le mien, Seſt 
fait une loi qu'il n'a jamais violée, de 
me laiſſer tout à deſirer: lui, qui con- 
noit ſi bien les hommes, devoit-il, pou- 
voit- il meme ignorer que la contrainte, 
loin de les affoiblir, donne toujours 
aux penchants plus d' ètendue & d' acti- 
vite ; & qu'il n'y a rien a quoi nous 
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nous livrions avec plus de fureur qu'a 
ce dont nous avons long-tems ete pri- 
yes. Un peu plus de condeſcendance 
pour mes goùts, les eùt, ſans doute, 
moderes, & meat empeche de chercher 
dans Pabus de la jouiſſance, une ſorte 
de dedommagement d'en avoir trop 
tard connu les charmes; peut-etre mè- 
me encore la {everite dont je les lui ai 
toujours vu combattre , & reſſerrer, 
m'a- t- elle, plus que la nature, jettè dans 
la profuſion dont il me fait un crime , 
& dont je conviens ſans croire, ce- 
pendant, que je ive en penſer comme 
lui. . | 

A Vegard de mes ſocietes , j'avoue 


{ queen reſpectant la vieilleſſe autant que 


je le dois, & meme la croyant admi- 
rable pour le reglement des mœurs, 
je n'ai pas imagine qu'il fallat m'enter- 
rer avec tous les Barbons d'Athenes 3 
& que je ne duſſe me chercher des amis 
que parmi ceux qui, ſi toutefois il en 
reſte encore, ont eu le bonheur de voir 
& d'entendre Solon. Il weſt pas bien 
etonnant que la difference. des àges en 
mette dans les plaiſirs, & que les leurs 
ne ſoient pas les miens; que je jette 
en paſſant quelques fleurs ſur les epines 
d la Philoſophie ; que je 8 par 
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un peu de volupte Pauſterite de la fa. 
geſſe; & qu'enfin il puiſſe metre per. 
mis de ne pas diner tous les jours avec 
P Areopage. 

Vous voudrez bien me diſpenſer de 
repondre ſur ce cortege odieux & cor. 
rupteur dont Pericles pretend que je 
ſuis ſans ceſſe environne : Thrazylle, 
Axiochus, Antipe , Adymante & quel. 
ques autres du meme ordre le compo. 
lent; & vil eſt vrai que du c6te de ce 
qua un certain age,on appelle les menrs, 
Je pourrois me choiſir des amis qui les 
euſſent plus exactes, du moins, dans 
le choix que Pai fait de ceux-Ja, ne trou- 
vera-t-on pas de quoi juſtifier le repro- 
che que me fait Pericles , de ne vivre 
qu'avec des paraſites & des flatteurs, 
Ce welt pas qu'il men vienne chez moi; 
& que je ne compätiſſe peut-etre un 
peu trop au beſoin qu'ils ont d'y etre 
Tegus 5 mais les gens qui n'y doivent etre 


admis qu'en qualité de courtiſans, ny 


portent pas le titre d'amis : & ſi (cat 
pourquoi le diſſimulerois- je?) Pai la foi. 
bleſſe d' ai mer la flatterie, je ne ſais pas 
m'avilir au point d'eſtimer le flatteur, 
& d' accorder a Padulation , & à la baſſeſ. 
ſe, les ſentimens qui ne ſont faits que 
pour la vertu. Quant a Socrate, j'avoue 
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que J'ai long tems été a ſon egard dans 


es diſpoſitions dont m'accuſe Pericles; 
mais il faut necefſairement , pour croire 


que je mérite encore le blame'de le ne- 
gliger, que vous ayez, entre la lettre de 


mon tuteur & la võötre, mis un bien 
long intervalle, car Socrate n'a pas a 
preſent de diſciple, ni qui le voie plus 
ſouvent , ni qui Pecoute avec autant 


de plaiſir que moi. Pour Aſpaſie , la 


ſacon tres-eclatante dont Pai quittè Gly- 
cerie, ne lui laiſſe plus contre moi, 


que la rancune de ce que je Vai priſe. 


Cette rancune, à ce qu'il me ſemble, 
gaffoiblit meme ſi bien de jour en jour, 
que je ſuis fort trompè i Pericles a en- 


core à craindre qu'Aſpaſie ne veuille 


point achever Pouvrage. qu'elle avoit 
commence ſi bien. On vous attend a 
Athenes depuis long- tems, mon cher 
Diodote; mais perſonne ne peut ni 
vous y attendre avec plus d' impatien- 
ce que moi, ni vous y revoir avec plus 
de plailir, | ED 


** 


* 


LE 
LE MEME A ANTI E. 


8 mon cher Antipe , vous ne 


vous etes pas trompe : C eſt Aſpaſi ie, 
_ Celt cette meme femme que ſon «lo. 


_ quence & ſes charmes rendent ſi fa. 
| meuſe , que le divin Socrate regarde 
comme un des premiers genies de ſon 


fiecle , & qui ſemble avoir en Pericles 
ſubjugus toute la Grece, C'eſt- elle, dis. 


je, que ;'adore, & de qui j'oſe meme ne 


me pas croire hai. N'attribuez point de 


grace à la preſomption ſeule Pidee ou je 
fuis qu'elle ne me voit pas avec toute 
Pindifference que vous m'annoncez, & 
dont en effet mille raiſons devoient me 
faire craindre qu'elle ne payat mes ſen. 
timens! Il eſt vrai que je deſire tres. vi- 


vement de lui plaire : ma vanite, pen 


conviens encore, ſeroit ſenfiblement 
flattee de remporter ce triomphe ſur a 
ſienne, ſur ſon cœur, ſur ſes devoirs, 
fur Pericles meme. Il me ſemble, dail- 
leurs, que quand elle n'auroit pour elle 


que ſa beauté, elle n'en ſeroit pas 
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moins, de toutes les femmes d'Athe= 
nes, celle qui me toucheroit le plus; & 
cependant, je men crois pas devoir da- 
vantage aux rèves du deſir, & aux illu- 
ſions de l'amour- propre, la ſenſibilité 


que je lui trouve pour moi. Pourquoi, 


par exemple, elle qui, non-ſeulement 
pourroit me parler de tant de choſes, 
mais qui ne m'a d'abord offert qu'un 
ſecond, & tres- incommode Socrate, 
ne peut-elle plus m'entretenir que de 
amour? Que toute autre qu*Aſpaſie 
ne m'entretint que de ce ſentiment , 
& de ſes effets, je ne me croirois pas 
en droit d'en conclure que Jai touch 
ſon cœur, ou enflamme ſon imagina- 
tion; & ne donnerois pour cauſe, 2 
cette fatiguante monotonie, que la di- 
ſette d'idèes, & la neceſſite on, par le 
ſeul vice de leur education , les femmes, 
en general , {ont forcees de tourner 
autour du cercle le plus étroit: mais, 
quand je ne ſaurois point par moi-me= 


me, qu'il n'y a rien de ſi ſublime a quoi 


Feſprit d' Aſpaſie ne puiſſe &elever , il 
me ſuffiroit de Popinion qu'en a toute 
la Grece, pour ne point douter qu'elle 
wait quelque raiſon particuliere de re- 
venir ſi ſouvent avec moi ſur une pa 
ſion dont les details a ſi peu 
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faits pour Poccuper. Il ſemble, ala ye. 


Tite , de la facon dont elle me preſente 
les objets, qu'elle ſoit plus dans Pinten- 
tion de me premunir contre les erreurs 
de ce {entiment que de me Vinſpirer; 
mais ſes yeux me parlent un langage i 
different 5 Jy lis une ardeur qui $a. 
corde trop mal avec les lecons que me 
dicte 1a bouche, pour que je puiſſe rai. 
ſonnablement lui ſuppoſer autre def. 
ſein que le deſſein de ſonder mon cceur, 
& de nvaider a deviner le ſien. Si ma 
timidite , beaucoup moins encore que 
les raiſons que je vous ai marquees dans 
ma derniere lettre, ne m'a pas encore 
permis de lui dire que je Paime , elle 
n'a pourtant pas été au point de le lui 
laiſſer abſolument ignorer; mais, toute 
perſuadee que j'ai lieu de la croire, de 
P'impreſſion qu'elle fait ſur moi, je la 


lens arretee ſur la ſienne par ma jeuneſſe 


dont la fougue, trop connue, ne la fait 
pas moins trembler pour le bonheur de 
{on ſentiment, que pour le ſecret que 
{a poſition lui rend fi neceffaire. Quel. 
que gre qu'elle nvait ſu d'avoir quitté 
Glycerie aux premiers reproches qubelle 
me fit de avoir priſe, cette aventure, 
en donnant à ſon cœur le mouvement 
que Jen eſperois , lui a fait prendre de 
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mes goiits, & de ma facon de penſer, 
une idèe qui Pinquiete, & me nuit. Elle 
craint, enfin, que je ne ſois conduit 
zuprès d'elle que par le deſir; & il eſt 
tout ſimple qu'adorèe, & a ſi juſte titre, 
du plus grand homme de la Grece, elle 
ne veuille point n'etre que objet d'une 
fantaiſie qui ne lui laiſſeroit que la hon- 
te & le repentir de s'y etre livree. Nos 
terreurs reſpectives, la neceſflite que la 
decence lui impoſe de me cacher les ſien- 
nes, parce que me les montrer , & m'a- 
youer qu'elle m'aime, eſt pour elle la 
meme choſe ; la difficultè que je trouve 
2 Pinſtruire de mes ſentimens, repan- 
dent dans nos entretiens une contrainte 
ſinguliere, & qui me paroitne lui pas 
etre moins a charge qu'a moi - meme. 
Dois-je attendre qu'elle me parle? Dois- 
je moi-meme lui parler? Si Aſpaſie welt 
pas pour moi dans les diſpoſitions on, _ 
& fort legerement peut-etre , je la ſup- 
pole , que ne penſera-t-elle pas de mon 


audacez & combien en meme-tems ne 


me trouvera-t-elle pas coupable envers 
Pericles ? Je ſens qu'elle ne peut excuſer 
mon crime queen le partageant; &, ſi 
je ne crains pas d'en commettre un, je 
youdrois bien, du moins, ne pas en 
commettre un inutile. Toutes ces conſi- 


IF 
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derations, & la violence de mes deſire 
m'agitent, & me tourmentent a un point 
que je ne faurois vous exprimer. Tan. 
10t c' eſt ma timiditè, tantòt ce font mes 
eſpérances que je me reproche : mais 
quand je veux le plus, croire les dernie. 
res mal fondees , une voix ſecrette, qui 
peut-etre n'eſt que la voix de mon 
amour-propre, m'y ramene malgrè moi. 
Jeprouve d'une facon bien cruelle que 

la forte d experience qu'on acquiert avec 
des femmes telles que celles qui m'ont 
juſques a preſent occupe , ſert bien peu 
avec des femmes >une autre eſpece, 
Pour avoir été Pobjet des deſirs de Gy 
cerie , & de pluſieurs autres du meme 
genre, du moins, par la fagon de pen. 
ſer, en ſais- je mieux comment me con- 
duire avec Aſpaſie! Vous me dire? ö 
Jans doute, que celle-ci n'a d'abord et 
que ce que nous voyons Pautre; & 
lorſque mon audace naturelle veut pren- 
gre le deſſus, je ne ſais que trop auſſi me 
le dire: mais combien la {ſuperiorite de 
{es lumieres , la dignite de les ſentimens, 
Famour meme de Pericles ne Pont. ils 
Pas annoblie! Quel eſt celui d'entre 
nous qui ne crole pas qu'elle etoit autre- 
fois moins a ſa place qu'elle n'y eſt au. 


* hui, & qui ne ſoit plus — 5 


ke FT 
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faire un crime a la fortune de Pabaifſe- 
ment ou d'abord elle Pa fait vivre, que 


du rang auquel elle Pa depuis elevee 7 


Comment oſer me prevaloir aupres 
d'elle de ſes premiers egaremens , lorſ- 
que {a conduite preſente me permet ſi 
peu de me les rappeller ? Je crains bien, 
cependant, que le reſpect qu'elle m'inſ- 

pire, tout place qu'il me paroit, ne nui- 

ſe beaucoup à la reuſfite de mes deſ- 
ſeins 3 & je ſuis meme fort trompe it 
ne m'a pas, il y a quelques jours , fait 
perdre la plus belle des occaſions. Nous 
tions ſeuls: a ſon ordinaire elle me 
ſourioit, &, ce me ſemble, fort tendre- 
ment: car je ne dois pas oublier de vous 


dire que quand perſonne ne nous eclaire, 
ſon ton & ſes regards ſont très-differens 


de ce que je les trouve lorſque ce weſt 
qu'en public que nous nous voyons < 
tout d'un coup (eh / jetteroit-elle ſur 
mon ajuſtement un regard fi curieux , 
fiellene m'aimoit pas!) elle m'a dit que 
mes cheveux etoient arranges avec une 


ſymmetrie qui ne lui plaiſoit point, geſt 


levee avec vivacite, & a travaille elle- me- 
me aleur donner cet air de dẽ ſorde qu'el- 


le deſiroit qu'ils euſſent. Non, mon cher 
Autipe , il ne ſe peut pas qu' entre les 
bras de cette Theodote que vous aimez 


Y 6 
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avec tant de fureur, vous ſoyez plus 
emu que je ne Pai été en ſentant ſur 
moi, les mains d' Aſpaſie. Malgre la vio- 
lence de mes tranſports, je les ai con- 
traints quelque tems: enfin ils Pont 
emporte ſur toutes les raiſons que je 
croyois avoir de les renfermer. Je Pai 
Terree contre mon ſein avee une ardeur 
extreme. Tout marque qu'etoit en moi 
ce mouvement , elle n'a point paru d'a. 
bord y faire attention: peut - etre ne 
vouloit-elle, ou ne pouvoit - elle pas 
Sarracher au plaiſir de ſe voir confir. 
mer par cet emportement ce que juk. 
ques-!1a mes yeux ſeuls avoient oſè lui 
dire, ou me priver d'un bonheur que je 
par oiſſois ſentir avec tant de vivacité: 
peut-etre auſſi, {on indifference ſur ce 
que je faiſois, etoit-elle la ſeule cauſe de 
ta condeſcendance : ah! plaiſe a PA. 
mour que je me trompe quand je ne lui 
fuppoſe que celle-la! Je ne ſais ſi, dans 


Fextreme agitation ou Jetois, je ne lui 


ai pas temoigne mes ſentimens d'une fa- 
con qu'elle ait du craindre , ou qui ait 
pu Poffenſer : mais enfin elle a rougi , 
& s'eſt retiree Mentre mes bras avec 
une ſorte de terreur qu'elle n'auroit pas 
eue ſi elle s'y füt vue avec autant de 
plaiſir que je m'en flattois. Ses regards 
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{embloient toutefois exprimer plus de 
trouble que de colere : emporte trop 
loin de moi-meme pour pouvoir plus 
ecouter mes craintes que mes deſirs, 
pallois me jetter à ſe genoux, & parler; 
mais Pericles eft entré; la phyfionomie 
dbAſpaſie eſt redevenue impoſante, & 
ſevere; & il ne m'a pas été difficile de 

remarquer qu'elle evite ſoigneuſement 
depuis ce tems - la de ſe trouver ſeule 
avec moi; mais Jai cru remarquer auſſi, 


que ces memes precautions qui me de- 


ſeſperent , lui content à prendre; que 
celt un ſacrifice qu'elle fait a fa vertu, 
& le dernier, peut-etre , qu'elle ait la 
force de lui faire. Du moins, ſi je ſais 
bien lire dans ſes yeux, me paroit-elle - 
accablee de la loi qu'elle s'impoſe; & 
ſi elle lui eſt auſſi onereulſe que Pai lieu 
de le ſuppoſer, ma premiere Lettre 
pourroit bien vous apprendre ma vic- 
toire. Plus elle me fuit, plus, en me 
prouvant par-la combien elle me trou- 
ve dangereux pour {on cœur, elle m'in- 
vite à la pourſuivre ; c'eſt toujours avec 
tant de regret & par conſequent avec 
ſi peu de force, que la vertu combat 
Amour, qu'il me paroit impoſſible que 
la reſiſtance d'Aſpaſie ne cede pas a la 
premiere occaſion, Vous dire que je 
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n'en doute pas, eſt de vous dire aſſez 
avec quel empreſſement je la cherche, & 
avec combien d' ardeur je la ſaiſirai. Les 
apparences du reſpect peuvent, il eſt 
vrai, conduire à plaire; mais je le crois 
{i peu fait pour determiner , que je dou. 
te fort qu'a notre premiere rencontre, 
Aſpaſie wait pas plus à ſe louer de ma 
temerite 5 qu'a ſe plaindre 40 ma rete- 
nue. 


EEE FL 
LE M EAI E 4 THRAZ TLLI. 


Pou peu que vous vous rappellie 
dans quelle vue je m'etois condamne 4 
Pavilifement de vivre avec Glycerie, 
vous ne ferez pas {urpris.qu'ayant, par le 
chagrin qu*'Aipaſie en a conqu, & par le 
mouvement qu'elle a donnè a {on cœur, 
tire de cette ſcandaleuſe liaiſon tout le 
parti dont je m'etois flatte , je eroie ne 
pouvoir trop tot la rompre. Quand me- 
me mes projets ne m'en auroient pas int 
pole la neceilite , Pimpertinence natu- 
relle de cette Courtiſanne, prodigieuſe 
ment augmentée, &, peut-ètre, par! la 
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oloire de m 'appartenir , apres m'avoir, 
ſoit par mon exces meme , ſoit par mon 
goüt pour | les choſes ſingulieres, Fabord 
amuſe, m 'etoit, ainſi qu'a tous mes amis, 
devenue ſi 3 charge, qu'il ne m'auroit 
pas ete poſſible dela ſupporter plus long- 


| tems. Une perfidie atroce qu'elle m'avoit 


faite i] y a quelques jours', & que Pex- 
treme liberte que je lui laiſſois, rendoit 


on ne peut pas plus gratuite de fa part, 


m'avoit donné, pour la quitter „le plus 
ſpecieux des pretextes 3 & je n'aurois pas 
non plus , manque de le ſaiſir, ſi la crain- 
te que Pon n attribuat a Ja jalouſie, ce 
qui n'auroit été que Peffet de Pimpa- 
tience qu'elle me cauſe , & du degotit | 
qu'elle m'inſpire, ne meat force a di- 
ſimuler mon reſſentiment, & d'en ſuſ- 


pendre les ſuites. Vous conviendrez , 


e crois , tout le premier, qu'après la 
honte de Pavoir priſe, je ne pouvois 
pas me couvrir d'une plus cruelle igno- 
minie que de donner, par ma conduite, 
quelque ſujet de m'accuſer d'en etre 
amoureux. Je ſerois, au reſte, moins 
fatiguè de ſes vices, & delle meme, 
que je n'en voudrois pas retarder plus 
long-tems un ſacrifice qu'Aſpaſie, ala 
veritè, wexige point, qu'elle ne paroit 
meme pas deſirer, mais qu interigure. 


| 
l 
' 
| 
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ment elle ne peut qu'avec peine me par. 
donner d'avoir tant difere ; & fans le. 
quel je ſens que je ne la déterminerai 
jamais en ma faveur. Il me falloit, ce. 
pendant, une raiſon qui mit ma gloire 
a couvert; par bonheur, hier, Glycerie 
me Pa four nie par une ſcene ou elle a por. 
tẽ ſi loin le caprice & l'inſolence, & dont 
heureuſement j'ai tant de temoins, que, 
quel qu'envie que Pon puiſſe avoir de me 
donner un ridicule, il n'eſt plus poſſible 
que ce ſoit a aucun motif humiliant pour 
moi, que Fon attribue notre rupture, 
Avec quelqu*opprobre pour elle, axe, 
dans la fureur où elle m'avoit mis, je 
Peuſſe forcee de ſortir de ma maiſon du 


C eramique, ou cette ſcene s'ẽtoit paſſte; 


& malgrè la parole que je lui avois don. 
nee que je ne la reverrois jamais, elle a, 
ce matin , juge a propos de m'ecrire, 
moins encore, comme vous pourriez le 
croire, pour tenter un raccommodement, 
que pour feindre de la jalouſie, & pour 
m' accabler, au ſurplus, de toutes les in. 
jures imaginables. L'extrème durete qui 
regne dans la rẽponſe que je lui ai faite, 
& que je vous envoie pour la repandre, 
parce que, mortifiante comme elle Peſt 
pour ſon crgueil , je ne ſaurois me flat- 
ter qu'elle le tale, vous fera penſer, ſans 
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doute, que la colere ſeule a pu nven 
dicter une pareille; vous vous trompe- 
rez; le mepris qu'elle nvinſpire , tout 
profond qu'il eſt, ne me Pauroit meme 
pas arrachee , ſi je n'euſſe eu beſoin de 
conſtater a Aſpaſie , qui doute extreme- 
ment de ma bonne foi, & que ſa defiance, 
quelque loin qu'elle la porte, n' en ſau- 
vera pas plus de mes pieges, toute la rea- 
lite du ſacrifioe que je lui fais. Cepen- 
dant, toute forte qu'elle eſt, cette raiſon 
ne m'auroit point engage a bleſſer ſi vi- 
vement Pamour- propre de Glycerie, fi 
en la traitant avec plus Megards, je 
weuſſe à en craindre que Peſpoir de me 
ramener , ne Pobligeat a fe preſerire 
dans cette circonſtance, autant de mode- 
ration que j'ai beſoin qu'elle y mette 
d'emportement & d'èclat; & je la connois 
mal, ou, avec les meſures que Jai priſes, 
elle me donnera ſur cela toute la ſatisfac- 
tion que je puis deſirer. Quant aux ar- 
rangemens qu'en la quittant, je crois de 
ma dignite perſonnelle de prendre, vous 
voudrez bien, mon cher Thrazylle, que 
ce ſoit vous que Jen charge. Vous con- 
noiflez ma facon de penſer; je ſais quelle 


eſt la votre; & je ne crains point que 


nous ayons ni vous, ni moi, a rougir 
5 ö 3 7 6 
de ce que vous aurez decide, 


a LETTRES 


LETTCRE VTT 
LEMEMEA GLYCERTE. 


O Pon ne croit point l'amour, on 


ne ſupporte pas la jalouſie. On Pon paie 
la complaiſance, on ne veut pas trou. 
ver le caprice. On ne paſſe qua la beau. 


té, encore faut-il pour cela, que le de. 
fir lui donne des droits {ſur nous, le 


ton de empire. On n'eſt point fait pour 


etre la victime du ſouvenir que conſer. 


vent de-la leur , les femmes en qui le 
tems Pa fletrie, & que, Mailleurs , la 
baſſeſſe de leurs mœurs, plus encore que 


Pinferiorite de leur naiſſance, ne rend 


point faites pour les egards. Si le com- 
ble de la ſottiſe eſt de vivre quelque. 
fois avec celles-la ſur le ton de l'égalité, 
le comble de la degradation ſeroit de 


leur permettre Pinſolence. Sur ee que, 


relativement a vous, j'ai cru devoir 

decider , je ne trouve rien a changer. 

Vous me demandez dans votre Let- 

tre, de faire bien mes Yejiexions, avant 

que de prendre, {ur ce qui vous con- 

cerne, un parti definitif, Vous trouve: 
ww, 


ez 
vat 
ten 
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rez dans la mienne , toutes celles que 


ſai pu faire, & les dernieres en meme 
tems dont vous puiſſiez etre ou la cauſe, 
ou Pobjet. bi” 


— —— ——— —— 
LETTRE VIII. 


LEMEME A ADTMANTE. 


Ox auroit, & le plus ouvertement 


du monde, quitte mille femmes, que 


celle qui leur ſuccederoit , toute peu 


faite meme qu'elle pitt etre pour vous 
fer, wen ſeroit pas moins convaincue 
que c*etoit à elle ſeule que cette gloire 
ktoit reſervee. Jugez de-la , de toute la 

tranquillite ou Aſpaſie doit etre ſur mes 


ſentimens, & ſi les clameurs de Calli- 
pide, en ſuppoſant toutefois qubelles 


percent juſqu'à elle, {ont faites pour la 


troubler. Vous me paroiſſez, au reſte, ſi 
tentè de me croire avec celle- ci tous les 


torts qu'elle me donne, que je le ſuis à 
mon tour, de vous prouver, par le recit 


le plus exact de ce qui s' eſt paſſe entre 


elle & moi , a quel point ſes plaintes 
ont injuſtes. Le matin du jour qui vit 


} 
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une fi belle union ſe former, nous y 
penſions tous deux (1 peu qu'il nous ay. 
roit egalement été impoſſible d'imagi. 
ner que le ſoir meme nous duſſions etre 
{i bien enſemble. Elle s'exprimeroit 
donc avec plus de juſteſſe qu'elle ne fait 
ſi, au lieu de dire, quand il nie rendit ſen. 
fible a ſes ſoupirs , elle diſoit, quand je 
cherchai a liti inſpirer des deſirs, & quen- 
fin j y parvins; car il eſt de toute verite 
que ſi elle ne Petit pas cherche, & meme 
avec une opiniatrete preſque incroyable, 
mon inconſtance ne ſeroit pas aujour. 
d'hui ee qu'elle auroit a me reprocher, 
Il eſt encore fi vrai qu'une ſenſibilité 
momentanee Etoit tout ce qu'elle exi. 
gedit de moi, que quand, ſans avoir 
plus en Videe de faire des conditions 
que nous ne nous en donnames le tems, 
nous nous trouyames tout arranges par 
pur egard , je lui propoſai de amour, 
elle me repondit ing2nument que o 
toit la choſe du monde dont elle Etoit le 
plus degofitee. Comme c'eſt auſſi, ce 
que jaccorde le moins volontiers, fans 
inſiſter ſur ma propoſition, je me con- 
tentai de la louer de ce qu'elle etoit afſez 
Philoſophe pour ſentir combien le plai- 
{ir & cette paſſion ſont independans 
Pun de Pautre 3 & notre liaiſon $eta- 
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blit, en effet, ſur ce pied-1a. Vous pou- 
vez voir aiſement par ces details, & ſi 
elle eſt en droit de ſe plaindre de mon 
changement , & s' il doit lui cauſer une 
uſſi vive douleur qu'elle le pretend, & 
que vous le croyez : mais elle le ver- 
toit, ſi pourtant il ſe pouvoit, avec 
encore plus d' indiffèrence, qu'elle ne 
jen plaindroit ni moins hautement, ni 
avec moins d' amertume. Pour conſtater 


qu'elle a été priſe, il faut néceſſaire- 


ment qu'elle diſe qu'elle a ete quittee , & 
dans Pabandon cruel ou nous laiſſons les 
ſemmes, il y en a ſi peu qui puiſſent avec 


juſtice ſe vanter de nous occuper, quel- 


que peu de tems, & meme a quelque 


titre que ce ſoit, qu'on ne pourroit, 


fans la derniere inhumanite, exiger de 
celle qui eſt afſez heureuſe pour eſſuyer 


de nous aujourd'hui, ce qu'autrefois on 


appelloit un mauyais procede , qu'elle 
ne cherche pas a gen faire honneur, 


. 
8 
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FIE RIOCLES 4 4LCIBIADzE. 


E E qui pourroit me faire penſer que 
le Nicocl's en faveur de qui vous m'ecri. 
vez, welt charge de rien qui regarde PE. 
tat, c'eſt que ce waete que par vous que 
Jai appris qu'il a ete conduit en priſon, 
& qu'il y eſt meme dans les fers. Son 
affaire ne pouvant regarder que les Tri. 
bunaux ordinaires, Jai d'autant plus de 
ſujet de nvetonner que vous me le re. i 
commandiez , que vous devez moins 
ignorer la diviſion qui regne entre PA- 
reopage & moi, & par conſequent le 
peu d' influence que j ai ſur les Juges qui 
le compoſent. A Pardeur extreme dont 
vous me priez de le ſervir, & a la viva. 
cite des alarmes que ſa ſituation me pa- 
roit vous cauſer, je dois preſumer , & 
que c'eſt un homme de la plus grande 
conſideration a tous egards, & que fa 
vie eſt dans le plus grand danger. I 
ne ſeroit pas naturel , en effet, que vous 
vous intèreſſaſſiez ſi vivement a ce ct 
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minel, ſi, au moins par ſa naiſſance, il 
nenetoit pas digne; & plus je me plais 
ale penſer, moins il m'eſt aiſè de com- 


prendre qu'un homme que vous hono- 


rez de votre amitie , ſoit coupable d'un 
allaſſinat: car, avec quelqu'adreſſe que 
vous cherchiez à me le deguiſer , je ſens 
non. ſeulement que c'eſt de cette horreur 
qu'on Paccuſe, mais que vous ſeriez plus 
tranquille {ur ſon compte, ſi vous 
croyiez que ce fut injuſtement qu'on Ven 
accuſat. Cependant , que ce ſoit vous, 
Alcibiade, qu'un malheureux, coupable 
dun crime, tout a la fois ſi lache & fi 
noir, trouve (1 ſenſible, eſt, je Pavoue, 
ce que je ne puis concilier, tant avec 


eſtime que j'ai pour vous, qu'avec le 


reſpect que vous vous devez à vous mè- 
me. Je ne me perds pas moins à deviner 
qui peut ètre ce Nzcocles. Le ſeul homme 
de marque qui porte ce nom dans Athe- 
nes, eſt le fils d' Euriniaque; mais il eſt 
vertueux, n'eſt pas de vos amis; &, 
dans l'inſtant, il ſort de chez moi. Je 
me rappelle que Jai quelquefois enten- 


du parler d'un Nicocles 3 mais celui-la 


elt un miſerable , ſorti de la lie du peu- 
ple, qui n'a jamais eu d' autre profeſſion 
que de flatter baſſement les grands aſſez 
« plaindre par la petiteſſe de leur ame, 


[ 
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pour avoir beſoin de flatteurs , & afſey 
vils pour les regarder comme leurs amis, 


On m'a dit encore qu'il joint a ce funeſte 


talent, Part, s'il ſe peut, plus honteux, 
de ſavoir ſervir avec adreſſe, leurs plus 
humiliantes paſſions; qu'enfin, il eſt 
ſans mœurs, ſans pudeur, noirci dey 
crimes les plus odieux 5 & je ne puis me 


perſuader que ee ſoit pour un homme {i 


juſtement abhorre , que le fils de Clinias 
me ſollicite, & qu'il puiſſe &gavilir a 
ce point-la. Je vous prie donc de vou- 
loir bien m'apprendre ce que celt enfin 
que le Nzcocles de qui il eſt queſtion , 
& de me delivrer d'une crainte qui me 
tourmente d' autant plus vivement que 
Pinteret que je prends a vous, eſt plus 
tendre, & plus ſincere, Si cet homme 
que, devant moi-meme , vous hono- 
rez du titre d' ami, eſt auſſi digne, que je 
veux bien encore le croire, d'un titre 
qui me paroit necefſairement de voir ſup- 
poſer des vertus, vous me verrez con- 
vaincu alors qu'un ami d' Alcibiade ne 


lauroit ètre un aſſaſſin, vous prouver 


par la chaleur dont je le ſervirai, que 
0 7 *.% : 
je merite toute la confiance que vous 


avez en mon amitie: ſi, au contraire, 


ce welt que du miſerable que je viens 
de vous peindre qu'il s'agit, vous me 
| | Verres 
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yerrez a la tete, & le plus ardent de ſes 
accuſateurs , le pourſuivre , juſqu'a ce 
que, par le plus honteux ſupplice, on 
en ait purge une Ville qui, en le laiſ- 
fant exiſter, ſemble partager ſon igno- 
minie ; & le punir du tort horrible qu'il 
vous fait dans Peſprit de tous les hon- 
netes gens, en vous couvrant de la 
honte ineffacable, peut - ètre, de vous 
etre avoue {on protecteur, & {on ami. 


2 — — 


EF Pr X: 
ALCIBIADE A ANTI PE. 


Eo UT plein encore de Pivreſſe de 
mon ſucces , je vous ecris, & dans le 

cabinet d' Aſpaſie. Les lieux ou je ſuis, 

& le deſordre de mes ſens, ne me per- 

mettent pas des details auih eterdus que 

vous pourriez le deſirer. Un de ces mo- 

mens qui confondent toutes les idées 

des fermmes , ſaiſi par moi avec la 
lerniere audace , vient de me rendr le 
pus heureux des hommes. Averti ce 

mati, que Pericles etoit inoptiiem-ng 

als an Conſeil, j'ai juge Puſta:.rt favo- 

Ione V. Partie J. 2 
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rable pour trouver Aſpaſie dans la oli. 
tude on Pavois tant beſoin qubelle fut. 
Je vole : ʒᷣ entre: tout ce que Jappercois 
{ous les portiques interieurs , m'annonce 
qu'elle venoit de ſortir du bain. De 
piece en piece, A pas precipites , quoi. 
que ſuſpendus, ſans rencontrer perſonne 


qui les arrète, je parviens juſques dans 


ſon appartement. Elle repoſoit. L'exces 
de la chaleur, la certitude qu'elle avoit 
eue, ſans doute, que ſi quelqu'un la 
ſurprenoit pendant ſon ſommeil, ce ne 
pouvoit ètre que Pericles , peut - etre 
Fagitation de quelque {onge. —-- Que de 
beautes ſe ſont offerten a mes regards! 
Emporte loin de moi, Poccaſion, la fu- 
reur de mes deſirs, tout enfin m'a con- 
ſeille la temerite ; mais malgre le trou- 
ble on Jetois, j'ai ſenti qu'une demi- 
temerite ne feroit que me perdre ; & que 
plus Aſpaſie auroit a me pardonner, 
moins je rendrois ma grace douteuſe. 
Que puis- je vous dire de plus? La {ur 
priſe ,* Peffroi ont commence ma vic- 
toire, Pamour Va achevee. Adieu, mon 
cher Antipe, je Padore, & revole dans 
ſes bras le lui redire, 
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Ern Xt 
15 MEME A ADYMANTE. 


As YCERIE ſe deſeſpere , dites-vous? 

Eh bien! le beau ſujet d'attendrifſement 
que le deſeſpoir de Glycerie! II ny a, 
zoutez-vous, rien dont elle ne quittat les 
Dieux, Hils vouloient lui accorder la grace 
le ſe trouver une ſeule fois dans vos bras , 
dit-elle meme y expirer du bonheur de ſy 
voir. Voila , Pen conviens, une paſſion 
bien vive, & un admirable delinterefſe. 


Inent! Ce n'eſt meme que pour ticher d' ob- 


tenir deux , ce quelle en deſire, qu'elle 
dient de leur faire un ſacrifice ft pompeux. 
e ſuis, aſſurèment, bien loin de {avoir 
de quelle faqon les Dieux en auront ets 
ileRtes z mais, à b'endurciſſement on ils 
ne laiſſent {ur ſon compte, Pai tout ſujet 
de prẽſumer, ou que ſa piete, toute bien 
entendue qu'elle eſt, ne les a pas touches, 
du que ſes vœux, malgre toute leur ar- 
leur, n'ont pas encore penetre juſqu'à 
Olympe. Je doute, de plus, leur im- 
molat-elle toutes les genifles de l'Atti- 
due, que mes dilpolitions a 50 egard , 

_ 
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en changeaſſent davantage. Quant ay 
reſte , Yartacherois une moins grande 
degradation a me rendre a ſes deſirs, 
mon extreme degoſit pour elle, & qui 
va plus loin mille fois que vous ne pour. 
riez Pimaginer, ne me permettroit pa 
de me faire cet effort. 

Ce ne ſera donc point, comme, en 
cas qu'elle me trouve inflexible , vous 
me paroiſſez tente de le croire, la crainte 
de faire a Aſpaſie une infidelite , mais 
la crainte tres-fondee de ne pouvoir lu 


derober celle- la qui, ne comptant meme 


pour rien mon repouſſement pour Gly: 
cerie, ne me rendra pas dans cette cit. 
conſtance, moins ſourd a votre recom- 
mendation qua ſes prieres. Quoiqu'i 
Sen faille meme beaucoup que la femme 
de Pericles ait perdu a mes yeux tous 
les charmes qui me faiſoient detirer de 
lui plaire, ce wen eſt pas davantage 2 
Pamour qu'elle m'inſpire, que je dois 
une (1 ſinguliere retenue. Plus elle vous 
ſurprendra, plus il me paroit juſte de 
vous en apprendre la cauſe: c'eſt que {a 


foibleſſe pour moi, eft encore ſi peu 


conſtatèe que, ſi je la forcois actuelle- 
ment de me quitter, mon triomphe ſur 
elle reſteroit la choſe du monde la plus 
indeciſe. Je voudrois donc, avant un 


\ 


/ 
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malheur qui, en admettant, a la verite, 
comme probable, que je ne la previenne 
point, ne peut maifquer de nvarriver, 
ticher d'obtenir d'elle de ces choſes 
declat qui, lorſqu' enfin elles font echap- 
pees a une femme, ne lui permettent 
plus de pouvoir vous nier avec ſuccès; 
&, ſans que votre gloire y perde rien, 
vous laiſſent tout le mérite de la diſ- 
cretton. | | | 

Au ſurplus , mon cher Adymante, Pai 
de quoi nveronner quavec Pulage que 
vous avez des femmes en général, & de 
celles de Perat de Glycerie en particu- 
lier, vous ne voyiez pas que ce welt 
point le cœur, mais la vanité de cette 
Courtiſanne qui me redemande. Le peu 
degards que, par les raiſons que vous 
en avez {ues dans le tems, je mis pour 
elle dans notre rupture, ne put que bleſ 
ſer tres-ſenſiblement ſon orgueil; &, 
quoique ce fat avec un ſoin extreme 
que je lui cachafle a qui je Pimmolois, 
mes aſſiduitès chez Pericles, pour qui 
je ne lui avois que trop montre mon 
eloignement, wont point di, de quel- 
que pretexte qu'alors je les couvriſſe, 
la laiſſer ſe tromper au motif qu'elles 
avoient. L'inaction meme ou depuis ce 


tems-la je parois vivre, & qu'elle doit 


23 
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d'autant moins concevoir qu'elle my 
connoit davantagg , ne peut auſſi qua. 
voir été pour elle, une raiſon de plus 
de me croire attache a Aſpaſie; & je me 
trompe fort ſi ce deſir ſi violent qu'elle 


a de ſe retrouver avec moi, & qu'elle 


voudroit que je priſſe pour une paſſion 
que mon inconſtance, toute mortifiante 
meme que les circonſtances, & ſon pry. 
pre caractere m'ont force de la lui ren. 
dre, n'a point decouragee , neſt pas 
tout {implement le deſir de Pemporter 
Tur la rivale qu'elle ſe ſuppoſe. Quand 
cela {eroit moins probable, ce wen ſeroit 


pas moins ce que je voudrois croire; 


mais je lui inſpirerois, en effet, tout 
Pamour dont elle ſe vante; &, [ ce qui 


ne ſeroit pas extraordinaire, ] je con- 


ſentirois a wen point douter ; jy ſerois, 


meme, ſenſible, que la certitude que ji 


de ne pouvoir jamais manquer a Aſpaſie 
d'une facon qui lui parat plus injurieuſe, 
qu'elle pit par conſequent , me pardon- 
ner moins, je wen ſerois pas plus tents 
de profiter des bontes de Glycerie. Ren- 
dez-lui donc, de ma part, grace du tres. 
tendre ſouvenir qu'elle veut bien me 
conſerver, tout indigne que j'en ſuis : 
& ſi, comme dans la ſuppoſition que 
je me refuſe a ſes deſirs, vous youle: 
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me le faire craindre, vous la voyez diſ- 
poſte a gen prendre a Aſpaſie, Pune in- 
difference qu'elle merite a tant Pegards, 
loin de chercher a Pen diſſuader, ne 
men defendez quꝰ avec cette molleſſe que 
pon a quand on veut faire croire ce que 
Fon nie. Quoique le bruit de ma liaiſon 
avec la femme de Pericles commence a 
percer dans Athenes, ce bruit y eſt ſi 
ſourd encore, & graces aux entraves 
ou elle me tient, y fait ſi peu de pro- 
gres, que je ne ſerois pas fache qu'avec 
plus de conſiſtance qu'il n'en a, Gly- 
cerie lui donne toute Petendue que je 
deſire qu'il ait. Si donc en ſuppoſant 
toujours que {a colere contre Aſpaſie 
pourroit la porter a repandre ſes con- 
jectures, vous la voyez diſpoſèe a $'in- 
timider des menaces qu' alors vous de- 
vriez naturellement lui faire, ou abſte. 
nez-vous- en, ou qu'elles ſoient fi mode- 
rees, meme (i vagues qu'elles ne puiſ- 
ſent lui imprimer aucune terreur. Si, 
au contraire, vous croyez qu'elles puiſ- 
lent la jetter dans Pemportement , fai- 
tes-lvi-en de ſi cruelles, qu'elle imagine 
ne pouvoir trop t6t me prouver, par 
Vindifcretion de ſes clameurs , à quel 
point elle les mepriſe. Conduiſez-vous , 
enfin, de facon que vous 3 a ſe 

N | 4 
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Jivrer à toute ſa fureur , & avec tant 


d'adreſſe qu'elle ne puiſſe en meme tems 


avoir ſe plus leger {oupcon de ce quien 


s'y livrant, elle fera pour ma gloire, 


1 oa 


»” —ñ 
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| | > FROTY part demain pour faire, 


1uivant {on ulage, la viſite de ſes terres; 
& contre le mien, je n'y accompagn? 
point {es pas. Je ne pourrois, ſans une 


extreme confuſion, vous faire un detail 
exact de tous les ſtratagemes, & de tous 
les menlonges que le deſir de vous plaire, 
m'a forcee d'employer pour qu'il con- 


ſentit a me laiſſer ici. L'amour qui me 
donne la force d'etre {i coupable, 12 
point encore celle d'erouffer les remords 


dans mon cœur. Qu'il vous ſuffiſe donc 


d'apprendre que je reſte a Athenes, & 


que tous mes devoirs wont pu Pem- 


porter ſur Penvie que j avois de vous 


prouver a quel point je vous aime. En 


manquant pour. vous à des choſes qui 
m' ont ete {acrees {i long-tems, & qui 


nt 
ns 
en 
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zuroient di me Petre toujours, je vous 
ſacrifie d' autant plus que vous paroiſ- 
ſez toujours croire que je vous facrifie 
moins. Je ſuis meme {i coyvaincue que 
ce que je vous immole melt a vos yeux, 
Paucun prix, que je ne comprends pas 
comment cette certitude ne me ſauve 
point de Paffront de vous Fimmoler 
toujours. Ce welt pas, vous le ſavez 
trop pour mon bonheur, & peut-etre 
zuſſi pour le votre, que mon orgueil 
ſoit bleſe de me trouver toujours ſi 
ſngulierement ſoumiſe a tout ce que 
vous deſirez: ſi je crois quelquefois 
vous ſacrifier trop, c'eſt que preſque 
toujours vous ſemblez croire que je ne 
vous ſacrifie rien: mais je ne veux pas 
vous dire combien il vous ſeroit facile 
de me faire craindre de ne vous pas 
montrer encore aſſez de tendreſſe: ce 
ſeroit ne vous pas laiſſer d'excuſe; & 
vous ne ſauriez imaginer le beſoin que 
Jai de pouvoir vous excuſer. Je n'ignore 
pas que vous avez de moi, une idée 
bien differente , & que vous m'accuſez 
ſans ceſſe de me plaire à vous trouver 
coupable : mais fi, dans le tems meme 
que je vous reproche le plus de crimes, 
vous pouviez ſavoir combien Jen ou- 
bie ou vous en pardanne , 2 ſeriez 

} 
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encore {urpris de l'excès de mon indul. 
gence, que je ne vous vois quelquefois 
bleſſé de ma ſeverite. Je ne ſais, au reſte, 
pourquoi je vous parle de tout cela, 
quand j'ai à vous dire des choſes qui 
ſurement ſont moins faites pour vous 
déplaire, que celles dont je vous entre. 
tiens. Toute extraordinaire que vous 
me trouvez, & que, pour ne pas renou- 
veller ſur ce point la diſpute entre nous, 
je veux bien convenir que je ſuis, il ne 
me le paroit pas que vous deſiriez avec 
Pardeur la plus vive, de vous voir avec 
moi dans un lieu ou exempts des crain- 
tes qui accompagnent, non nos rendes. 
vous, mais nos rencontres, nous puik. 
ſions ne nous occuper que de notre 
amour. Vous ne pouvez pas vous pein- 
dre ce bonheur avec plus de vivacite que 
moi, & le deſirer davantage. En m'ani- 
mant ſur cela par la chaleur dont vous 
m'en parliez, vous m'aviez ſi bien fait 
ſentir tout ce que les bienſeances, la 
contrainte inſeparable de mon état, la 


necellite de menager un mari qui, Sil 


n'eſt pas jaloux, pourroit aiſement le 
devenir , la crainte d'en &tre ſurpris, 
devoient nous derober de plaiſirs, qu'en- 
fin vous m'aviez déterminèe a me ren- 


dre dans quelqu'une de vos maiſons. 
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Ce n'etoit pas que je m'aveuglaſſe ſur les 
dangers attaches, a une demarche ſi ha- 
ſardèe, & que je wen craigniſſe tout; 
mais vous aviez deja remporte ſur moi 
tant de victoires, qu'il n'etoit pas natu- 
rel qu' ayant moi-meme tant d'intérèt a 
etre vaincue, je vous diſputaſſe tou- 
jours celle-Ià. Aujourd'hui que le depart 
de Pericles nous delivre de toutes nos 
inquiètudes, pourquoi voudriez - vous 
me faire commettre une imprudence qui 
peut nous tre {1 nuiſible, & qui vous 
eſt fi peu neceſſaire ? Je crois, puiſque 
vous le voulez, que je pourrois me ren- 
dre au Ceramigue fans danger; mais je 
ne le pourrois que ce ſoir; & je m'etonne 
que le plaiſir de me voir dans un lieu dont 
vous ètes le maitre, prenne aſſez ſur 
vous, pour vous faire oublier que chez 
mot, vous pourriez me voir plutot, Il 
meſt, d' ailleurs, impoſſible de faire, 
ſans le ſecours de quelqu'une de mes 
eſclayes, ce que vous defirez ; & ſe peut- 
il que vous m'aimiez veritablement, & 
que Pidee des riſques que leur indiſcré- 
tion pourroit me faire courir , ne vous 
faſſe pas trembler ! Vous me repondrer , 
peut-etre , que j'ai des femmes fort ſũ- 
res, je le crois; mais wayant jamais 
rien eu à leur confier, quelle certitude 
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puis- je avoir qu'elles ne me trahiront 
pas? Ah! que penſez- vous de moi, { 
vous croyez que Payeu de ma foibleſſe 
doive me couter ſi peu a leur faire? 
Meſt-il plus aiſè de les aveugler fur le 
motif qui me conduiroit chez vous, que 
de leur cacher que ;'y vais? Se peut il 
meme que je m'y rende ſans etre ſuivie, 
au moins, d'une d'entr'elles; & que je 
diſparoiſſe a ſes yeux auſſi long - tems 
que, fans doute , vous le voudriez, 
{ans lui donner {ur moi les {oupcons les 

lus cruels, & en meme tems les micux 
Fondes ? Quoique j; aie eu plus d'une ſois 
lieu de remarquer que vos craintes, tou- 
tes vives que vous les faites, {ont infi. 
niment ſubordonnees a vos deſirs, je n'en 
crois pas moins qu'elles ne vous ont 
point juſqu'ici permis de vous livrer 


tout entier a votre bonheur. Vous ſavez, 


moi qui n'ai pas contre les miennes, les 
:effources que vous avez contre les vo- 
tres, Pimprefſion cruelle que ces memes 
craintes font ſur mon eſprit , & tout ce 
qu'elles vous font penſer au déſavantage 
de ma tendreſſe. Voulez - vous que je 
paroiſſe meriter encore des reproches ſi 
defobligeans , & que, quelqu'injuſte que 
Lous vouluſſiez etre, vous ne me feriez 


pas, B ces memes terreurs dont j; avoue 
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que tout, mon amour ne peut triompher, 
ne me réduiſoient point a wavoir preſ- 
gue jamais a vos yeux, que le ſterile 

mérite de la complaiſance? Ce wen eſt 
alſez, ni pour votre ardeur, ni pour 
mes: lentimens : malgre moi, je vous 
Jaitle toujours quelque choſe a deſirer 
&, peut-etre , {i vous en exceptez le de- 
licieux plaiſir de vous rendre heureux, 
ai-je encore tout à deſirer moi-meme ? 
Ayez donc, je vous en conjure, mon 
cher Alcibiade, la complaiſance de vous 
rendre demain chez moi. Vous ſavez 
qu'il paroura auth (imple de vous y voir, 
qu'il le paroitroit peu que je me rendiſſe 
chez vous. Comme, pour me diſpenſer 
mieux de ſuivre Pericles, je lui ai dit 
que jene me portois pas bien, il le {era 
encore que ma maiſon ſoit fermée à 
tout le monde; & qu'etant fon parent, 
& ſon pupille, vous ſoyez exceptẽ de 
cette générale proſcription. L'etude de 
la Philoſophie qui a deja ſervi de pre- 
texte à nos tete-a-tete , en {era un tres- 
propre à autoriſer le tres-long entretien 
que je veux avoir avec vous. Sure qu'il 
ne ſera pas interrompu, vous me verrez 
m'y livrer avec toute ma tendrefle , & 
repondre à votre ardeur, par tous les 
tranſports que vous pouvez me deſirer, 
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& que je conviens que vous ne m'avez 
pas encore vus. Je ne ſais fi, comme 
vous me le dites, ils m'en rendront plus 
belle; mais Pai peine a croire qu'ils ne 
ſoient pas pour moi, de grands moyens 


de plaire aux yeux de quelqu'un qui me 


paroit faire moins de cas du ſentiment, 
que de la ſenfibilite; & je ne crois pas 
devoir rien négliger avec vous. Vous 
n'ignorez point que Pericles part de 
bonne heure : tachez donc d'arriver 


auſſi-töt que la bienſeance pourra vous 


le permettre. Sans compter que je ne puis 
vous voir trop tot, votre preſence m'ar. 


- rachera a des remords que, loin de vous, 


je ne combats pas avee aſſez de ſucces 
pour qu'ils ne me rendent pas infiniment 
malheureuſe, & dont je ne ſuis jamais 


long-tems tourmentee, qu'ils ne me met- 


tent dans des diſpoſitions dont Jai dau. 
tant plus a me plaindre, que yous y 
trouvez toujours de quoi m'accuſer de 
vous aimer foiblement. Eh! qui fait, 
d'ailleurs, ſi, penſant comme vous fai- 
tes, ceſt, en effet, le ſeul malheur que 
je leur doive? 5 
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LETTRE XIII. 
ALCIBIADE 4 AXIOCHUS. 


Vo US infereriez , je crois, moins 
hardiment que vous ne faites , de ce que 
Jai ſacrifiè Glycerie a la femme de Peri- 
cles, que celle-ce va me tenir dans la de- 
pendance la plus abſolue, ſi vous vous 
rappeliiez combien de fois vous m'avez 
repete que je ne devois pas moins ce 
ſacrifice a ma gloire, qu' avec raiſon vous 
trouviez ſ{ouillee par une liaiſon de cette 
eſpece, qu'a mes deſſeins ſur Aſpaſie, 
dont elle ne pouvoit que ſuſpendre le 
ſucces. Mais je veux pour un inſtant 
que, ſans me faire une extreme violence, 
je n'euſſe pu me le preſcrire, vos craintes 
tour ma liberte en ſeroient-elles beau- 


| coup mieux fondees ? Si Pamour, ou, 


ce qui arrive plus frequemment , ſi les 
necefſites du deſir ſe ſoumettent quel- 
que fois notre caractere, ignorez - vous 
avec quelle promptitude il reprend ſa 
premiere independance ? Ne diroit- on 
meme pas a nous voir, lorſque le pre- 
mier devient moins im bérieux, & que les 
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autres S'affoibliflent , que ce weſt que 
dans Pexces de Finjuſtice, & de la tyran. 
nie, que nous pouvons trouver un de. 
dommagement de la ſoumiſſion paſſagere 
a laquelle tous deux nous ont forces ? 
Je rai pas encore connu d'homme qui 
ne ſe ſouvint avec amertume, de la con. 
trainte qu'on lui avoit fait eprouver, ou 
de Phumiliation qu'on lui avoit fait ſu- 
bir; &, de tous ceux qui ont eu à ſe plain. 
dre de Pun, ou a rougir de Pautre , il eſt 
difficile qu'il y en ait qui ſe le rappelle 
avec autant de deſir de gen venger, que 
Jen conſerve toujours. Pouvez-vous de 


plus imaginer, eufſe-je meme pour Af. 


paſie, autant d'amour que la multitude 
des obſtacles dont j'avois a triompher 
aupres d'elie, me Pa d'abord fait ſuppo- 
ſer, qu'il m' en fat plus poſſible de lui 
etre auſſi rigoureuſement attache , que 
du caractere dont elle eſt, & a ce qu'elle 
ſe priſe , elle voudra, ſans doute, que 
je le lui ſois. Que tout ce que, dans ces 
premiers momens, vous me voyez don- 
ner a une decence d'uſage, ne vous im- 
poſe donc pas ſur le veritable etat des 
choles : le degotit & Pennui me feront 
reprendre plut6t que vous ne penſez, 
tout ce que le defir de vaincre m'a con- 
traint d' immoler. Quand, au reſte , Al 
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paſie, ainſi que vous le craignez, & que 
mo- meme Jen ſuis convaincu , vou- 
droit ſe faire, de tout ce que ma poſition 
avec elle m'a arrache, un droit de me 
tenir dans Peſclavage, me connoiſſez- 
vous aticz peu pour croire que ce fat 
pour moi une raiſon dy languir ? Je 
vous avoue, cependant, que tout injuſte 
que je ſuis avec les femmes, je ne {aurois 
Jui ſavoir auſſi mauvais gre qu'il me 
ſemble que vous le voudriez, de Penvie 
que je lui crois de m'aſſujettir. Quelle 
elt, en effet, la femme qui, ſoit par va- 
nite , {oir par les beſoins de {on ſenti- 
ment, ne cherche pas a dominer ce qu'elle 
aime ? Eh! mon cher Axiochus, notre 
inconſtance naturelle, les erreurs de no- 
tre vanite , la facilite dont, quelque 
violent que puiſſe etre l'amour qu'une 
femme nous inſpire, celle- meme qui eſt 
le moins faite pour agir ſur nos ſens, 
les embraſe des qu'elle le veut, abregent 
ſi conſidèrablement la duree de leur em- 
pire., ou y font naitre de (i grands trou- 
bles, qu'il faudroit que nous fuſſions 
bien barbares pour ne leur point laiſſer, 
du moins, quelque tems, de toutes les 
illuſſions qui les determinent a la foi- 
bleſſe, la ſeule, peut - etre, qui puiſſe 
les conſoler de la leur! Cette reflexion 
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qu'un inſtant d'equite m'arrache, vous 
confirmera, ſans doute, dans vos crain. 
tes; mais vous ne devez pas moins vous 
en repoſer fur moi du ſoin de me defen. 
dre des fers dont, ſelon toute apparence, 
Aſpaſie a le deſir de me charger. Pai 
ſenti d'avance combien , {i je ne m'y 
oppolois pas, elle me feroit payer cher 
le bonheur de lui plaire; & d'avance 
auſſi, je me trouve arrange pour que 
cette felicite ne me ſoit point tout -A. 
fait auſſi onereuſe qu'elle vous le fait 
craindre. 

 Adymante qui, force de renoncer ay 
projet de m'attendrir pour Glycerie, 
wen avoit pas plus perdu de vue le deſ. 


ſein de m'enlever a ſa rivale, hier me 


donna à ſouper avec Chryſeis, cette jeune 
Courtiſanne qui n'elt a Athenes que de- 
puis peu de jours, & que ſa fierte ny 
rend pas moins celebre que ſes agre- 
mens. Avec quelqu'avantage pour elle 
que Pon me Peur peinte, elle me parut 
| bender tout ce qu'on m'en avoit dit. 
Toute vive, cependant , quetoit Pim. 
preſſion que je recevois de {a preſence, 
& quelque diſpoſee meme qu'elle me 
ſemblat a ſeconder les vues d'Adymante, 
une liaiſon avec une Courtiſanne qui, 
ſur-tout, fait autant de bruit que celle. 
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a; (eh! dans quel moment encore!) 
me parut, non fi criminelle , non pas 
meme {i indecente, mais fi difficile a 
cacher , que je demeurai long-tems ſur 
Chryleis dans une indeciſion que ſes 
charmes ne lui avoient pas laiſſè imagi- 
ner, & qui, veritablement, etoit dans 
ma fagon de penſer, tout au moins, fort 


extraordinaire. Enfin , Adymante me 


reprocha avec tant de vivacite, une froi- 
deur qui, en attriſtant Chryſeis , en re- 
pandoit une mortelle parmi les convi- 


ves; Pidee ſeduiſante d'etre infidelle a 


Aſpaſie, dans Vinſtant meme qu'elle s'ap- 
plaudiſſoit du ſacrifice que je venois de 
lui faire; Poffre que Callicrate, qui crut 
Sappercevoir que la crainte de ne pou- 
voir derober cette aventure à la femme 
de Perisles, etoit la ſeule cauſe de ma 
retenue, me fit de prendre Chryſeis ſur 
ſon compte, finirent par me rendre auſſi 
coupable que Pon deſiroit que je le fuſſe. 
Par Minerve! quand je ſonge a tout ce 
qui s'arme contre Pinnocence, je ſuis 
bien moins étonné de la voir fi fre- 
quemment tomber dans les pieges qu'on 
lui tend, que je ne le ſuis de la voir 
Sen ſauver quelquefois. Tout erime , 
quoiqu'on en diſe, ne porte pas avee 
lui ſon remord: Jai revu ce matin Al- 
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paſie d'un œil auſſi tranquille que ſi; 
par rapport à elle, je n'euſſe rien du 
tout a me reprocher , & je ſoupe encore 
ce ſoir chez Callicrate avec Chryſèis. Je 
vous invite a y venir perdre vos ter. 
reurs, & à y jouir du naufrage dune 
vertu contre laquelle, comme vous 
voyez, il n'etoit pas neceflaire que tant 
d'ennemis s'uniſſent. | 


LETTRE NIV. 
ASPASIE A AECIBIADE. 


No N, mon cher Alcibiade , non. 

ſeulement je ne doute point que vous 
ne m'aimiez, mais je ne me connois 
aucune raiſon d'en douter. Il n'en eſt 
pourtant pas moins vrai que je en 
etois pas hier auſſi perſuadee que ji 
toujours beſoin de l'ètre; & que, par 
un caprice dont je rougis, & dont je me 
blamois, ſans que pour cela il m'en fit 
plus poſſible de le ſurmonter, je mou- 
rois de douleur de vous voir un air d'in- ¶ qu 
difference que jaurois été deſeſperee MW de 
que vous n'euſſieʒ pas eu. Accordez , ſi N pci 
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yous le pouvez, de pareilles contradic- 
tions, ou plutot pardonnez - les a un 
ſentiment dont la violence ne ſauroit 
pas plus s' exprimer que ſe comprendre. 
Vous me connoiflez aſſez pour etre {ar 
qu'il n'y a que ſon exces qui puiſſe me 
rendre ſi injuſte, & meme ſi - mais je ne 
yeux pas vous dire tout le mal que je 
penſe de moi, vous ne m'en croiriez peut- 
etre que trop aiſement. Ah! combien, 
malgre tous les reproches que je me fais, 
jecrains que ce ne ſoit pas la derniere fois 
que j'aurai à vous en demander grace! 
Pavois beau me condamner: moins ma 
niſon avoit d' empire ſur mon cœur, 
plus mon cœur pouvoit tout ſur moi. 
Heureuſement, il n'y a rien que vous 
ne puiſſieʒ ſur lui; & vous venez de lui 
tendre le calme : un regard, un mot, 
enfin, un rien de votre part Pen prive, 
& le lui rend, peut- erre meme, ſans 
que vous vouliez Pun ou l'autre. Jamais 
perſonne n'a joui {ſur aucune femme 
dun pouvoir (i abſolu; mais jamais auſſi, 
lon n'a été auth digne que vous ”etes , 
de regner ſouverainement dans une ame. 
Voila ce qu'aucun nuage, quelqu'epais 
qu'il puiſſe etre, ne ſauroit m'empècher 
de voir, & qu'aucun mouvement ne 
peut jamais am'empecher de ſentir. En- 
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core une fois, pardonnez - moi ce qui 


hier offuſquoit ma raiſon : helas ! une 
nuit bien cruelle, & telle, qu'avec tout le 
chagrin que je vous avois cauſe, vous 
ne me la deſiriez {arement pas, m'a bien 
punie de mon caprice: je n'ai exacte. 
ment point ferme les yeux; & Jen ſuis 
en cet inſtant ſi accablèe qu'il faut, & 
que ce ſoit a vous que j'aie à ecrire, & 
que j'aie d'ailleurs tant de reparations 
à vous faire, pour avoir la force de 
tenir une plume. Adieu donc, mon tres. 
cher Alcibiade: Dieux ! que toute con. 


fuſe que je ſuis de ce qui S'eſt paſle dans 


mon ame, je vous ſais de gre d'avoir 
Tu fi bien y lire: liſez- y toujours, je 
vous en conjure : vous ne ceſſerez jamais 
d'y voir toute la tendreſſe que vous me. 
ritez, & mille fois plus par conſequent, 
que je ne pourrois vous Pexprimer. Sou- 
Yenez - vous que vous devez me voir 
demain, & que PJattends ce jour avec 


autant d' impatience, que ſi, depuis que 


je ne vous ai vu, un fiecle ſe far écoulé. 
Ne voilà- t- il pas que je vous donne 
encore quelque choſe à me pardonner? 
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|, AMAIS , quelque peine que je my 
ſois dons, il ne m'a ete poſſible de 
decouvrir pourquoi Pericles a fi opi- 
niatrement voulu que je vous envoyaſſe 
une maxime que vous trouverez dans 
je ne ſais quel endroit de cette Lettre. 
ignore ſi, malgre votre prodigieuſe 
lagacite, vous ſerez plus heureux que 
moi. II croit l'a voir faite; mais il n'oſe- 


Jvoit cependant Paſſurer , par la raiſon, 


lit-il, que, ſur cette production plus 
encore que {ur toute autre, on ſe flatte 
ſuvent d'avoir cree , quand ce ne ſeroit 
que d'un reſſouvenir qu'on auroit a ſe fe- 
liciter, Si ce n'eſt done pas comme d'une 
choſe abſolument neuve, puiſqu'il n'en 
2 pas cette opinion, qu'il veut que je 
vous en fafle part, ce doit etre bien 
moins encore comme une regle de con- 
duite qu'il croiroit de voir d' autant plus 
idroitement vous propoſer qu'il vous 
la ſuppoſeroit plus nèceſſaire: car a 
a profonde reconnoiflance que vous 
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avez du coeur humain , & au talent { 
particulier & ſi rare dont vous a dous 
la nature, d'en developper les replis les 
plus caches , & qu'il ne vous connoit 
pas moins que mol = meme, il me pa. 
roit impothible qu'en vous envoyant 
cette maxime , Pericles ait cru vous 
preſenter quelque choſe que vous meu. 
fiez pas deja appercu. Je ne trouve guere 
plus probable qu'en meme tems qu'il 
rend a yotre penetration toute la jul. 
| tice qui lui peut etre dũe, il preſume 
de votre prudence aflez peu pour crain. 
dre que vous ne faſſiez parade d'un Wl pas 
don qui ne peut jamais que nous faire na 
redouter de ceux qui nous le ſoupcon- n. 
nent, & que, par conſéquent, nous han 
ne ſaurions leur cacher avec trop de bet 
ſoin; qu'enfin vous ſoyez encore plus & 
touche du plaiſir de les humilier, en de 
ne leur déguiſant rien de ce que vous ¶ pic 
avez ſaiſi dans le fond de leur ame, Mio! 
que fatisfait du bonheur d'y lire. au 
y a donc toute apparence qu'il ne vous m 
envoie cette maxime que pour que W qu 
vous lui diſiez ſi elle a autant de jul- 
teſſe qu'il me {emble s'en flatter. Quoi 
qu'il en puiſſe etre, & neuve ou non, 
la voici: S' fant , pour vivre en ji- 
retè avec les hommes, taucher de ne les 
prenzre 
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prendre jamais que pour ce qub ils ſont 3 
pour ꝙ vivre avec agrement , il faut tou- 


jours paroitre ne les prendre que pour ce 
ils ſe donnent. Ne ſerez- vous pas bien 


tente de croire que Pericles ne fait ce 


qu'il dit? 

P. S. Si vous reconnoifſez ma main 
dans cette Lettre, vous y retrouverez 
ſi peu mon cœur, qu'il eſt preſqu'inu- 
tile que je vous jure qu'on m'a forcee 
de vous Vecrire 3 & que Pon ne pouvoit 
peut-etre jamais me donner d'ordre qui 
me coùtat plus a executer 5 je ne ſuis 


pas naturellement bien vindicative; 


mais la violence que Pon m'a faite, 


m'a ete ſi cruelle que je nat, je crois, 
jamais ſenti avec tant de vivacite le 


beſoin de vous dire que je vous aime, 


& de vous le prouver. Je vous attends 


de bonne heure; & ſi vous ttes auſſi 
pique que vous devez Vetre, que ce 
ſoit à vous ecrire de choſes dures, 
que Pon ait employe la main de votre 
maitreſſe, vous viendrez plutot encor 
que je ne vous attends, | 
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LI LEVEL 
SOCRATEA ALCIBIADE 


L. contradiction vous aigrit trop: 
vous diſputez comme on querelle : par 
le prix ſingulier que vous attachez à vo- 
tre opinion, vous devriez etre moins 
bleſſè que vous ne Petes toujours, de 
voir les autres croire auſſi la leur de 
quelqu' importance. Pourquoi, en effet, 
exigeriez- vous qu'ils vous la ſacriflaſ. 
lent? Seroit- ce parce que vous etes 
d'une naiſſance plus illuſtre, que vous 
pofſedez plus de richeſſes que la plus 
grande partie d' entr'eux? Ces avanta- 
ges ne ſont pas faits pour impoſer a 
ceux qui, comme vous, les ont recus 
de la fortune, & ne peuvent eblouir, 
ou forcer au ſilence, que de vils flat- 
teurs; & ſi vous croyez pouvoir admet- 
tre de ces derniers au nombre de vos 
amis, vous ne devez pas ignorer que je 
men recois point parmi mes diſciples, 
Seroit ce parce que vous vous croyez 
plus d'eſprit qu'il neſt ordinaire d'en 
avoir, que vous conce vez ſi peu qu'on 
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puiſſe, quand vous parlez, avoir un. 


ſentiment à ſoi, & que ce ſentiment 
ſoit contraire au votre? Aux Dieux ne 
plaiſe , mon cher Alcibiade, que je for- 
me jamais le deſſein de vous humilier! 
mais, quand on preſume tant de {oi-me. 
me 2 cet egard, il eſt bien rare qu'on 
ait de quoi ſoutenir ou juſtifier la vaſte 
idee que Von en a: il paſſe meme pour 
conſtant que la plus grande preuve qu'on 
puiſſe donner du peu d'etendue de fon 


elorit, eſt de ne lui pas croire de bor. 


nes. Quoi qu'il en ſoit, vous avez hier 
tres. vivement blefſe Traſybule: vous 
pouvez ne lui point devoir d'amitié; 
mais, {ans jetter vous-meme {ur Por. 


gueil que vous inſpirent votre naiſſan- 


ce, vos talens, & meme vos richefles 
(car de quoi votre vanite ne tire-t-elle 
point parti!) le plus grand des ridicu- 
les, vous ne ſauriez, puiſque, de tou- 
tes facons, Thrazybule eſt votre égal, 
nier que vous ne lui deviez autant d'ë- 
gards que vous vous croyez en droit 
d'en exiger de lui: d'ailleurs, par la rai- 
lon que c'eſt ce qui les flatte le plus, c'eſt 
toujours avec les hommes, ce dont on 
doit fe diſpenſer le moins. Il etoit dou- 
teux, pour ne rien dire de plus, qu'il 
tut votre ennemizil eſt actuellement pteſ. 
= Aa 2 
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que certain qu'il Peſt devenu. Je ne ſait 
ſi, du caractere dont je vous connois, 
vous ne croirez pas avoir plus gagne 
gue perdu a Payoir force de ſe decla. 
rer le votre: pour moi qui enviſage la 
choſe avec (autres yeux, Paurois ar. 
demment defire qu'en menageant da- 
vantage ſon amour-propre, vous n'euſ. 
ſiez pas fait d'un ſimple mouvement 
de deplaiſance que, peut-etre encore, 
vous n'excitiez pas dans fon ame, un 
ſentiment de haine qui peut avoir un 
jour pour vous les plus cruelles ſuites, 
Plus par le peu d'imporrance reelle de 
ce que vous agitiez enſemble, vous de. 
viez mettre de moderation dans cette 
diſpute, moins, par {a propre fierte, 
il doit vous pardonner Pinſutante ai. 
greur que vous y avez portée. Si je 
ne ſuis pas encore bien {ar que vous 
preniez pour des raiſons, Pemporte- 
ment & Pinjure, je crois, en revan- 
che, avoir de quoi ne pas douter que 
la hauteur ne vous paroiſſe ſouvent de 
la digmte. Pignore quelle idée vous 
avez pu vous faire de Pune & de Pau- 
tre; & ſi duns le fond, vous les con- 
fondez enſemble, autant que vous en 
avez Papparence; mais, en ſuppoſant 
que cela fat, je croirois deyoir vous 
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avertir que ſi la dignité paſſe toujours 
pour Vetter de Pelevation de Pame, la 
hauteur ne paroit jamais qu'un maſque 
ſous lequel la petiteſſe cherche à ſe ca- 


cher, & avec d' autant plus de defavan- 


tage pour elle, qu'elle wen eſt que 
plus apperque: du moins, ſeriek-vous 
le ſeul que Von eùt vu, haut, {ans etre 
petit; & quelque favorablement qu'ait 


pu vous traiter la nature, je doute, ſi 


vous me permettez de vous le dire, 


qu'elle vous ait excepis d'une regle 


qu'elle a rendue fi generale. De plus, il 
arrive toujours, je ne ſais pourquoi, 
que plus nous avons Pair de nous eſti- 
mer, moins les autres nous priſent. 


Ceſt a vous de voir {i l'on trouve dans 


le bien que Pon penſe de ſoi- meme, de 
quoi ſe dedommager du peu de cas que 
les autres peuvent en faire 5 mais, avant 
que de prononcer {ur cela, je vous 
prie Pagreer que nous le diſcutions, 
non - ſeulement enſemble, mais avec 
Axiochus, & Thrazylle qui, comme 
vous, me paroiflant tres-portes a croire 
que notre propre eſtime doit nous ſuf- 
fire, me font craindre extremement que 
quand je penſe le contraire, ce ne ſoit 
moi qui ne me trompe. 


An 
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LET TRE =. Os as © oh 
ASPASIE A ALCIBIADE 


S. je vous ai fait attvndre ma repon. 
ſe, ce n'etoit pas que rien ne me forcit 
de la retarder. Pericles eſt au conſeil, 

& Jai, en recevant mon billet, non. 
ſeulement defire que votre coeur vous 
en eüt averti, mais il s' en eſtfallu peu 
que je ne vous aie ſu mauvais gre de 
ce qu'il ne Pavoit pas fait. Je me ſuis 
meme rappelle qu'il ny a peut-etre 
pas un mois que, meme vous Peutle. 
Je defendu , vous ſeriez venu nvappor- 
ter votre Lettre: il m'a ſemble auſſi, 
qu'a ces imprudences que, tout en les 
blämant, je vous pardonnois ſi volon- 
tiers, a ſuccede une circonſpection 
dont, tout en vous louant , il gen faut 
beaucoup que je vous {ache le meme 
gre. N'auriez- vous pas, a preſent, au- 
tant de tort de craindre tout, que vous 
en aviez alors de ne rien craindre? 
Quoi qu'il en ſoit, Pericles eſt ſorti: 
A je ne ſais quelle deſtination * 
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au ſoir , je faiſois mentalement de ma 


matinee daujourdhui, Jaurois, fans 
ſavoir à quoi il devoit employer la 


ſienne, jure que s' il vous arrivoit , com- 


meily a quelque tems, Pimaginer que 
vous avier à lui parler, vous n'auriez 
trouvè que moi pour vous répondre. 
Je ſuis bien laſſe, je l'avoue, d'avoir 
toute ſeule de ces ſortes de prefſenti- 
mens. Je vous demanderai, ſi pourtant 


je Foſe, par quelle raiſon je les ai tou- 


jours , & pourquoi vous ne les avez 
plus? La peur qu en me quittant hier, 


vous m'aviez laiſſèe de n' etre pas bien 


avec vous, a ete cauſe que j'ai, ce ma- 
tin, ſi long. teme garde votre eſclave. 
Vous m' aviez, ce me ſemble, quittee 
tres-froidement : cen etoit plus qu'il 
wen falloit pour nvalarmer : je mou- 
rois de peur de trouver dans votre Let- 
tre, de quoi Juſtifier les terreurs que 
la ſechereſſe que JYavois cru vous voir 
avec moi, nvavoit inſpirees; & il m'a 
fallu, en conſequence , beaucoup de 
tems pour que je puſſe prendre {ur 
moi de Pouvrir. En verite! il weſt pas 
croyable que Pon ſoit de cette puſillani- 
mite! Pai toutes les peines du monde 
a comprendre comment on peut avoir 
dans l'eſprit, autant de philoſophie que 
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Jy en ai, & en avoir ſi peu dans le 
cur. Je refſ:mble parfaitement, ſelon 
moi, a une Fable Mileſienne: c'eſt a- dire, 
qu'on ne ſauroit etre plus tendre, & 
moins vraiſemblable. Si, par haſard, 
vous vous ſouvenez de toute la raiſon 
que j'avois il n'y a, ce me ſemble, que 
quelques jours, vous devez etre bien 
Jurpris de toute la folie que vous me 
trouvez; malgré le ſingulief defordre 
que vous mettez dans mes idees, & le 
peu que vous m'avez dit {ur ce chapi- 
tre, Jai cru demeler que (i Pericles ne 
vous donnoit point de jalouſie, du 
moins vous vouliez que je vous cruſſe 
jaloux de Pericles. Quoique ce ſenti. 
ment, fi reellement vous Vaviez, fut 
d'une extravagance extreme , Jaurois 
bien moins de peine a vous le paſſer, 
que trop de tranquillite. Jalouſe moi- 
meme au de là de toute expreſſion , Jai 
plus de raiſons que bien d'autres, de 
pardonner ce mouvement, quelque peu 
fondèé meme qu'il puiſſe ètre. C'eſt ce 
qui fait que, toute sfire que je ſuis de 
ne vous donner aucun ſujet d'etre ja- 
loux, & doutant , peut-ètre, quand je 
vous en donnerois, que vous le fuſſic: 
davantage, je ne ſerois pourtant pas 
Etonnee à un certain point, de vous 
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voir cette manie. Il eſt poſſible, d'ail- 
leurs, que cela vous ſoit plus aiſe que 
d'etre fidelle. Sans compter auſſi, que 
la jalouſie d' amour- propre, doit etre 
plus commune que la jalouſie qui nait 
de l'amour, ne ſe pourroit- il pas que, 
pour me faire croire a votre tendreſſe, 


vous feigniffiez ou de douter de la mien- 
ne, ou de vous plaindre que je la parta- 


ge? Vous ne ſeriez pas le ſeul qui miſ- 
fiez l'injuſtice A la place de la paſſion, 


& qui, encore, vouluſſiez qu'on ne 


vous tint pas moins compte de la pre- 
miere que de autre. Comme je wat 
point d'art, je n' entrevois tout cela que 
bien confuſement; & je rends graces 
aux Dieux de n'en avoir pas davantage , 
puiſque ce welt, peut-erre, qua cela 
que je dois le bonheur de ne faire qu'en 
ſoupconner dans votre conduite. Si j &- 
tois auſſi difficile a vivre que vous m' en 
accuſez, il ſe pourroit que, malgré 
cette petite teinte de jalouſie qui don. 
ne a votre Lettre, une ſorte d' ame, je 
n'en fuſſe pas auſſi contente que vous 
me paroiflez vous y etre flatte-que je 
le ſerois; mais quoique je ne vous y 
trouve jaloux qu'à froid, vous n'y etes 
pas auſſi deraiſonnable que vous m' a- 
viez donné hier ſujet de le craindre; 
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&, de quelque facon que vous m' appre- 
niez que je ne ſuis pas mal avec vous, 
P'idèe que Jai pu vous deplaire, m'eſt 
toujours {1 cruelle , que tout ce que je 

uis {entir en ce moment, eſt le bon- 
33 m'y etre trompee. Vous cher. 
chez, oe me ſemble, autant que vous 
le pouvez, à me faire valoir la dou. 
ceur dont vous ſupportez ce que vous 
appellez nies caprices: je pourrois, ſans 
etre bien injuſte, qualifier d'une facon 
très- differente, mes mouvemens; mais 
Jans diſputer ſur les termes, devroit-il 
done vous etre ſi difficile de me pardon- 
ner mes craintes ? Quelqu'ennuye que, 
ſouvent vous en paroithez , ſoyez {ar (il 
eſt vrai que je vous ſuppoſe ici de Fa. 
mour pour moi) que ſi vous me voyiez 
toujours tranquille, Pautois beau vous 
jurer que je vous adore, que meme, 
quelque deſir que vous en euſſiez, ja. 
mais vous ne pourriez vous determi- 
ner a le croire. Soyez, au reſte, tres. 
convaincu qu'avec Pextreme beſoin que 
Jai de ne pas douter de votre tendreſſe, 
il faut, lorſque cela arrive, qu'il y ait 
plus de votre faute que de la mienne... 
Je ne ſais pas plus ce que fera ce ſoir, 
Pericles, qu'hier au ſoir je ne ſavois ce 
qu'il devoit faire ce matin: venez vous- 
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meme vous en inſtruire; & ſur-tout, 
ou ne vous moquez pas de mes crain- 
tes, ou, ce qui m'affligeroit beaucoup 
plus, ne me les imputez pas à crime. 
Si Cen eſt un que de vous aimer ala 
fureur, je fuis, envers vous, Jen con- 


viens , la plus coupable de toutes les 


femmes; mais, paſſez moi ce crime-la, 
& je vous jure que jamais vous wen 
aurez (autre a me pardonner. Serois-je 
aſſez malheureuſe pour que ce fat met- 
tre votre indulgence a une trop forte 
epreuve ? | 


— — — 


LETTRE XVIII 
PERICLES 4 AL cIBIADE. 


J E ſuis bien loin, mon cher Alcibia- 
de, d'imiter ces Politiques qui, moins 
encore par une diſcretion ſouvent ne- 
ceflaire , que pour ne pas montrer com- 
bien quelquefois ils doivent de leurs ſue- 


ces au haſard, ou pour donner à leur 


miniſtere une plus grande importance, 


cherchent à couvrir du myſtere le plus 


profond celles memes de leurs opera- 
Aa 6 
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tions qui en exigent le moins. Ce n'eſt 
pas que PEtat puiſſe etre toujours ſang 
ſecrets ; mais comme il y en a bien peu 
qui doivent ſubliſter par-dela les cir. 
conſtances qui preſcrivent ou la diſſimu. 
lation, ou le ſilence , & que ce que vous 
me demande » eft du nombre de ces 
evenemens dont, {ans trahir les interets 
de PEtat que l'on gouverne, on peut, 
lorſqu'ils ſont paſſes, divulguer les cau- 
ſes, je vais contenter votre curioſité: 
a Pegard de ma juſtification, vous la 
trouverez dans les faits memes que j; ai 
à vous raconter. 

Les accuſations de mes ennemis ren. 
na deux chefs tres-diviſibles , Jai 
cru devoir les traiter ſẽparẽment, ſoit 
pour ne pas fatiguer votre attention en 
Parretant trop long- tems ſur des objets 
pour leſquels votre facon de penſer ac- 
tuelle ne peut vous donner que du de- 
-gotit , ſoit pour ne point prendre plus 
que je ne dois ſur des momens que j'ai 
confacres à Putilite publique. Lorſque 
je vous aurai prouve combien je ſuis 
innocent de ce que Pon m' impute, Jen 
viendra, peut-etre , aux eloges que 
Fon eroit me devoir, & qui vous pa- 
roitront, peut. tre, auſſi mal fondès 
que les fautes que l'on me reproche, 
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Ceſt, au reſte, beaucoup moins 
pour vous donner des armes contre les 


ennemis de ma perſonne, ou les detrac- 


teurs de mon adminiſtration, que je 
vais ici confondre les une & les autres , 
que pour vous prouver avec quelle 
fureur la calomnie pourſuit les hommes 
en place, & pour vous inſtruire en 
meme tems dans le grand art de regir les 
Etats. Pai encore pour vous rendre ce 
compte, un objet que la violence de vos 
mouvemens, Pardeur que des vos plus 
tendres annees', je vous ai vue pour la 
vengeance, & la crainte des exces ou 
elle peut un jour vous porter, ne me 
paroiflent pas vous rendre d'une moins 
grande importance. Celt de vous mon- 
trer, par exemple de mes accuſateurs, 
2 quel point en general, les hommes 
ſe trompent dans leurs jugemens, & 
avec quelle legerete, ſouvent meme 
avec quelle injuſtice ils ſe permettent 
Pimprobation 3 & par mon exemple 
propre, combien, pour n'etre pas dé- 
tourne du noble deſſein de ſervir {a 
patrie, on a beſoin de s' armer contre 
Fingratitude de ſes concitoyens, & de 
ſavoir immoler ſes plus legitimes reſ- 
ſentimens. FFV 

Si, Cailleurs, par Vexces de votre 


| 
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petulance, & le ſcandale conſtant de 
vos mœurs, vous ne mettez pas vous- 
meme obſtacle à votre elevation , vous 
etes plus fait que perſonne pour rem. 
plir un jour la place que Yoccupe. Je 


regarde donc, & comme un des devoirs 


que les Joix; & ma propre volonté 


m'ont impoſes envers vous, & com- 


me une obligation que Yai contractee 
envers la Republique, de travailler au. 
tant que je le puis à vous rendre digne 
du nom de vos aieux, & a former en 
vous un citoyen qui, par ſes propres 
ſervices, puiſſe ajouter a la reconnoiſ- 
ſance, & à la veneration qu'elle con. 
ſerve pour leur memoire. Ce n'etoit 


qua de ſi grandes confi derations que 
| je pouvois immoler la repugnance que 
je ſens à parler de moi, & Pindifferen- 


ce profonde on je ſuis ſur tout ce qu'on 
en peut dire. 

Une des choſes dont vous Nr enten. 
dez blamer le plus univerſellement, & 
avec le plus d'aigreur, ceſt d'avoir, & 
fans aucune raiſon qui, du moins, fit 
apparente, refuſe , lorſque les vœur 
de toute le peuple etojent tournes de 
ce cotè, d'aller reconquerir PEgypte, 


& ravager les Provinces maritimes de 
la Perſe. 
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On dit tres-vrai: les ſollicitations 
les plus ardentes, les qualifications les 
plus injurieuſes, les menaces les plus 
terribles ne purent vaincre mon obſti- 
nation {ur cet article. A Pegard du tort 
que les Atheniens pretendent encore 
que par-la je leur ai fait, yous allez 


juger, par le detail de ce qu'eux memes 


avoient a craindre dans le tems qu'1ls ſe 
propoſoient de ſi grandes choſes, fi, 
{ans riſquer leur ruine, je pouvois me 


preter a leurs deſirs. 


Quoique les Eubeens ne ben 
pas donné, de leur mauvaiſe volonté 
à notre egard, des preuves ſans repli- 
que, je leur voyois porter avec trop 
d' impatience le joug que nous venions 
tout recemment de leur impoſer, pour 


que je ne duſſe pas croire qu'ils n' at- 


tendoient, pour le ſecouer, qu'une occa- 
fon favorable, & mème que ſi elle tar. 
doit trop a ſe preſenter, ils ne la pre- 
vinfient point. Ce metoit pas tout: 
Megare, Corinthe, & Sicyone nous me- 
nacoient, Sparte raſſembloit ſes forces; 
& contre qui pouvoit-ce etre que con- 
tre nous? Etoit ce avee des craintes ſi 
bien fondees, & dans de fi critiques 
circonſtanees que je de vois oourir a des 
conquetes eloignees „& ſi incertaines ? 
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L'Eubèe, en effet, lafle de notre do. 
mination, & de Fattente, ſe revolta ; & 
je fus oblige d'y marcher, mais ſeu. 
lement avec la quantite de troupes que 
la connoiſſance que Javois, ſoit des 
lieux ou nous devions combattre, ſoit 
des ennemis que nous avions a domp. 
ter, me fit juger ſuffiſante: car, quel. 
les que fuſſent encore ſur cela les cla. 
meurs, je ne crus pas, avec ce que nous. 
memes avions 2 craindre dans ce mo- 
ment-la, devoir laiſſer PAttique abſo. 
lument degarnie. L'è vénement juſtifia 
tout a la fois mes craintes & mes pre. 
cautions. Petois à peine dans PEubee, 
que {ur la nouvelle que les trois peu- 
ples allies ſont {ur notre territoire, 
mais ſans pouvoir, par les meſures que 
Jai priſes contre leurs efforts, y porter 
le ravage, & que les Spartiates ſont 
près de les joindre, je reviens, trouve 
le ſecret de diſſiper les derniers, mets 
les autres en fuite, & retourne avec la 
meme celerite ſoumettre PEubee. 

Vous pouvez a preſent demander a 
mes cenſeurs quel etit été le ſort dA. 
thenes fi, ne conſultant que ſes deſirs, 
Jeufſe, au ſoin de la defendre, prefere 
le recouvrement , tout au moins Ii in- 
certain, de PEgypte , & le plaiſir, beau- 
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eoup trop pa, ce me ſemble, par nos 
propres ma '!heurs, d'humilier le Roi de 
Perſe, en portant dans les Provinces le 


fer & le feu. 


LE T TRE XIX, 
ALCIBIADE 4 THRAZILLE. 


; (eh! encore avec . 
le audace!) aux femmes qui ſeroient 
le plus dignes de votre conſtance; &, 
temoin Theognis, tenant avec la der- 
niere opiniatrete a celles de qui, {ans 
rovgir , on ne {auroit s'avouer l'amant: 
tantot partiſan des Courtiſannes juſ- 
ques a la derniere indecence; tantot 
donnant juſques a la minutie, dans le 
ſentiment oppoſe , vous etes, mon cher 
Thrazylle, homme le plus inexpli- 
quable, peut-etre , qukl y ait au mon- 
de. Quel bonheur n'eſt- ce point, n'eſt- 
il pus vrai, de finir chacune de ſes jour- 
nées, {ans pouvoir ſe dire dans quelle 
opinion celle qui la ſuit nous ſurpren- 
dra! Je ne pouvois , {elon vous, par 
exemple, lorſque Yattaquai le cœur 
ra ni en ** aſſez la poſſeſſio n, 
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ni trop employer de ſoins pour me le 
conſerver, fi jamais (ce ſont, ce me 
ſemble, vos propres termes , ) Petoig 
aſſez heureux pour m'en rendre maitre, 
A peine, depuis que je Pai decidee en 
ma faveur, un mois s'eſt-il ecoule; & 
vous ne revenez point d'etonnement de 
ce que je ne Pai pas encore quittee! 
Pourquoi vous auroit-il paru ſi injuſte 
que Jeufſe ce tort avec elle, ou pour. 
quoi me blamez-vous de ne Pavoir pas? 
Vous auriez, fi je ne me trompe, bien 
de la peine a concilier ces contradictions; 
meme partiſſiez- vous pour fonder le 
dernier de ces ſentimens auquel depuis 
quelques jours vous paroiſſez enfin vous 
etre fixe, de la crainte qu'Aſpaſie vous 
donne pour ma liberté, puiſque , dans 
la ſuppoſition que je reutfirois aupres 
d' elle, vous n'avez jamais df pre{umer 
que cette liberté pũùt avoir la meme eten- 
due qu'auparavant. | 
Pai peine, je Vavoue, a ne pas rire 
de votre acharnement a chercher à cette 
meme femme qui, ſeule, vous paroil- 
ſoit digne d'ètre adoree , des rivales qui 
puiſſent la bannir de mon coeur, quand 
vous pourriez, avec tant de raiſon, 
compter ſur Pennui que les Dieux ſem- 
blent avoir attache pour moi a 1a jouil- 


Il faut, quand j'y ſonge, que Pamour- 
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ſance d'un bonheur, quel qu'il ſoit, que 
perſonne ne me diſpute, & que, ſur- 
tout, je ſuis oblige de cacher a tout le 
monde. Pouvez-vous, de plus, ignorer 
que, pour me faire une fureur du goũt 
le plus ſimple, il ne faut que le contra- 
rier? Ceſt, donc, ſelon toute apparen- 
ce, bien plus a la conjuration de tous 
mes amis contre Aſpaſie, qu'a tout ce 
qui devroit m'y attacher, qu'elle doit 
la forte de conſtance dont je me pique 
pour elle: du moins, lorſque je m'exa- 
mine bien, ne m'eſt. il pas poſſible de 
lui trouver une autre cauſe. Ce neſt pas 
cependant , que je me flatte, ni meme 
que je doive me flatter jamais de ren- 
contrer ailleurs tant de charmes: mais, 
en laiſſant meme a part mon inconſtan. 
ce naturelle, ce vice de caractere que les 
gens deſinterefles nomment humeur, & 
que, pour pouvoir ſans doute $y 
livrer avec moins de ſcrupule, les amans 
bien tendres ont decore du beau nom 
de delicateſſe, le bonheur qu'elle a d'en 
etre douee plus que perſonne, & les 
ſcenes frequentes que je lui dois, ne 
pourroient pas laiſſer long-tems ſubſiſ- 
ter une paſſion contre la duree de la- 
quelle tant de choſes ſe reunifſent. 


$72 Urans 


propre des femmes, les aveugle ſingu. 
lierement ſur les veritables interets de 
leur coeur , pour qu'elles ſentent ſi peu 
que eſt bien affez que nous ayons pour 
elles, la politeſſe de paroitre laiſſer 
ſubſiſter le deſir bien par-dela le terme 
que la nature femble lui avoir athgne, 
ſans qu'elles exigent encore du deſir ſa. 
tis fait, toute Pardeur, & meme toute 
Vimpètuoſité du deſir qui eſt encore } 
fatisfaire. Je veux, quand j'en auraile 
tems, compoler un Traite ur cette 
injuſtice de leur part: ignore ſi je les 
en ferai revenir; mais, du moins, au- 
rai- je eu le plaiſir de leur dire ce que jen 
penſe. 


A Vegard de Thrazyclée, que vous 


youdriez que je fiſſe ſueceder a Aſpaſie, 
& qui montre elle-meme tant d'envie 
d'en remplir la place, à moins que, 
comme Adymante, vous ne vouluſſiez 
que je repriſſe Glycerie , vous ne pou- 
viez pas me propoſer de femme qui, 
ſoit par ma poſition , ſoit par mon goat, 
me convint moins. je {ſuis dans mon 
tort, {ans doute 3 mais je vous avoue 
que je ne trouve que du jargon ou vous 
etes ebloui de Peſprit, & des mines & 
de Paftectation ou vous voyez des gra- 
ces & des traits, De plus, elle met 
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du fard; &, fi par le peu d'1mportance 


dont il m'eſt que les femmes ſoient, 
ou non, ſinceres, je leur en permets dans 
le coeur, le beſoin que j'ai qu'elles ſoient 
belles, me le fait abhorrer ſur leur viſa- 
ge. Agathon, d'ailleurs, vient, dit-on, 
de la quitter; &, quoiqu'elle en con- 
vienne moins encore que de Pavoir pris, 
Pun & l'autre me ſemblent ſi vraiſem- 
blables que, pour n'en point douter, 
je n'ai meme pas befoin du defir que 
Jai de le croire. C'eſt a vous que je 
yeux bien laifler a juger ſi je ſuis fait 
pour etre le ſucceſſeur d' Agathon. Vai- 
nement, pour menager ce que vous 
appellez ma puſillanimite aupres d Aſpa- 
fie, & qui ne paroit que cette ſorte de 
reſpect qu'un ſentiment vrai nous ink 
pire toujours, m*afſurez-vous que je ne 
pourrois jamais rien faire contreelle, 
qui, par le ſecret qu'impoſe a Thrazy- 
clee {a propre ſituation, parvint plus 
diffioilement a fa connoiſſance. A Peclat 
qu'ont fait toutes les aventures de la 
derniere, je dois neceffairement preſu- 
mer ou qu'elle Pa peu conſultee, ou 
qu'elle a ete bien maiheureuſe. Plus, 
d'ailleurs, il paroit qu'elle ſeroit flatree 
de me plaire, moins je dois ſuppoſer 
que, füt-elle meme dans I intention de 
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cacher ſon triomphe , elle püt en avoir 
la force: notre ſilence {ur ce qui humi. 
lie notre amour- propre, doit repondre 
de notre indiſcretion {ur ce qui le flatte. 
 Malgre tant de raiſons, cependant, de 
ne jamais {onger a elle, Je deſir de faire 
une choſe auth extraordinaire que de 
prendre une maitreſſe ſur la ſimple re. 
commandation d'un ami, & de vous 
prouver toute Pautorite que le {ſentiment 
qui, des nos premieres annees nous 
unit, vous donne ſur moi la conſide. 
ration que ce ſera toujours une infideli. 
te de plus, une ſorte de curioſitè que 
Thrazyclee m'inſpire, me determinent: 
vous pouvez donc lui annoncer ſon 
bonheur; mais b'aſſurer en meme tems 
que le moment qui lui donnera la pu- 
blicite qu'elle y deſire, {ans doute, en 
ſera infailliblement le terme. Si, à ce 
que je fais aujourd'hui il n'y avoit que 
du ſingulier, dit le coeur d' Aſpaſie en 
gemir, je ſerois bien eloigne d'en exi- 
ger le ſecret; mais jy vois quelque cho- 
Je de pis; &, à vous parler avec fran. 
chiſe, je ne puis prendre ſur moi de 
me donner a la face des Atheniens, le 
ridicule de polieder Thrazyclee, 
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INT a * 


L ET TRE XX. 
ASPASIE 4 ALCIBIADE. 


L. fievre m'a hier laiſſe fi peu de 
relache, & je me ſens ſi abattue de ce 
qu'elle m'a fait ſouffrir, que je crai- 
gnois de ne pouvoir pas aujourd'hui 
avoir la force de vous dire combien je 
vous aime: mais l'amour & vous, etes 
en poſſeſſion de faire des miracles. De- 
puis que Jai voulu bien decidement vous 
kerire, je me ſuis, en effet, ſentie beau- 


coup mieux. Paurois, ce me ſemble, 


mauvaiſe grace de me plaindre d'un mal 
qui s'affoiblit à l'inſtant où il pourroit 
ſe faire le plus douloureuſement ſentir. 
Venez, mon cher Alcibiade, achever 
de le bannir, ou, du moins, de le cal- 
mer. Je crois, cependant, devoir vous 

prevenir que vous ne me trouverez pas 
zutant de charmes que vous m'en de- 
breriez; & mu'grè la precaution que je 
prends de vous armer contre le premier 
coup d'œil, je crains bien que vous ne 
trouviez que je ne vous en dis pas aflez 
lur le changement dont je ſuis; mais, fut- 
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il plus grand encore, je n'en craindroix 
pas plus de vous voir; ceux de vos ſen. 
timens qui me flatteroient le plus, & 
quien meme tems, je crois le micux 
meriter, {ont independans des graces de 
la figure. Si, d'ailleurs, une maitreſſe 
malade re froidit le deſir, une amie ne 
peut, dans cette triſte ſituation, qu' ac. 
querir ſur le cœur de nouveaux droits; 
& ſa compaiſion doit ajouter a Pamitie, 
tout ce que Pamour y perd. Pericles 
pretend que Pardeur de la fievre ne m'a 
point permis de raiſonner cette nuit 
auſſi conſequemment que quand je ne 
Tai point, qu *enfin Pai eu Peſprit tout. 
a-fait aliene. Quoique je fuſſe hort 
d'ẽtat de juger des choſes auth ſainement 
que lui, je Crois , en eſſet, que mes 
idees ont ere dans un fort grand dé ſor- 
dre; mais il faut, ou que cela n'ait pas 
ete au point ou il le dit, ou que rien ne 
puiiſe empecher que vous ne ſoyez tou- 
jours preſent a mon imagination, car je 
n'ai pas, un ſeul moment, cefle de yous 
voir & de vous parler. Cependant, 
cette alienation d' eſprit qu'il m'attribue, 
& avec raiſon p {ans doute, m'a vive- 
ment inquietee. Pai, ſur le champ, 
cherche dans ſes yeux ſi, dans un etat 
ou je ne pouvois pus prendre de * 
0 
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de la prudence, la violence de mes ſen- 
timens ne m' en auroit pas fait trahir le 
ſecret: mais a la tranquillite ou je le 
vois, je dois croire , ou que ce malheur 
ne m' eſt pas arrive, ou qu'il a rejettẽ 
ſur un delire paſſager, tout ce qui ne 
partoit que du delire conſtant de mon 
coeur. Adieu, moins il me ſera au- 
jour hui permis de vous voir long-tems, 
plus je deſire que vous ne me failiez pas 
attendre votre preſence. 


TOY 


LETT XXL. 
ALCIBIADE A THRAZYLLE. 


J E ſuis charme que Chryſcis vous ait 
paru Jultifier par 1a preſence , & le choix 
que Yai fait d' elle, & la rẽputation de 
beauté qu'elle a parmi nous; mais vous 
mauriez , je Pavoue , incomparable. 
ment plus fatisfait , ſi ce n' eut ete que 
par vos propres deſirs, que vous m'euſ- 


liez appris combien vous la trouviez 


digne de plaire, &je m'y connois mal, 

fi a la facon dont ſes regards ſe portoient | 

& gParretoient ſur vous, elle n'a pas ets 
Teme V. Part. I. B b 
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ſur cela du meme ſentiment que moi, 
Vous avez, a ce que vous me dites, 
remarque que vos eloges ont fini par 
Jui donner de Phumeur. Je ne m'en ſuis 
Pas moins appercu que vous; mais, 
loin que nous attribuions tous deux ce 
mouvement a la meme cauſe, celt de 
ce!a meme que je parts pour croire que 
je ne me ſuis point trompe , lorſque ſai 
cru qu'elle ne vous voyoit pas avec la 
troideur que vous lui ſuppoſez. Les fem. 
mes ſe contentent de Peloge, quand 
elles n'ont que leur yanite à ſatisfaire; 
mais il eſt tout ſimple qu'où elles vou- 
droient faire naitre le deſir, Peloge ne 
leur ſuffiſe pas. Puiſſe une autre fois 
Chryleis etre plus heureuſe ! Si, par 
haſard, la crainte de bleſſer Pamitie qui 
nous nuit, etoit ce qui vous lui a fait 
marquer tant d'indiffèrence, le vœu que 
je viens de former, & que vous ne pou- 
vez croire que tres-{incere de ma part, 
doit vous dire aflez a quel point vous 
vous eres mepris. Quoique Chryleis 
ſoit de Paphos, que, par les agremens 
de fa figure, par le charme qu'elle fait 
xepandre dans les plaiſirs, par la viva- 
cite & le dereglement de {on imagi- 
nation, perſonne ne ſoit plus digne 
qu'elle dy etre nee, & ne rappelle 


ATHENIENNES. 579 


mieux à tous egards, Pidee de la Deefle 
qu'elle y a ſervie, je ne ſais par quelle 
fatalite elle ne m'inſpire que ce mou- 
vement machinal, auſſi ſouvent en 
nous, pour le moins, l'effet du caprice, 
que Pouvyrage de la beautè, & qui. n'eſt 
meme pas le goùt. Ce wetoit donc pas, 
ainſi que vous me paroifſez Pavoir cru, 
pour Phonneur du mien que je voulois 
que vous la viitez; mais, dans Peſpz- 

rance qu'elle pourroit yous fairs oublier 
cette Theognis qui, ſemblant a chaque 
infidélitè qu'elle vous fait, prendre à 
vos yeux de nouvelles graces, vous 
donne un ridicule dont ſans une peine 
inexprimable, je ne ſaurois vous voir 
vous couvrir. Tout affligé, cependant, 
que Jen ſuis, je crois devoir moins en- 
core conſulter ma facon de penſer ſur 
cela, que la malheureuſe illuſion que 
vous vous faites; & je vais, puiſqu en- 
fin vous le voulez ſi abſolument, lécrire 
: Theognis en votre faveur. Lextreme 
mepris qu'elle m'inſpire, &, je ne vous 
le cache pas, le deſir ardent que Jaurois 
d'echouer dans cette negociation , m'y 

rendojent moins propre que qui que ce f 
put ètre; mais vous vous obſtinez a m' en 
charger. Malgre donc tout le chagrin 


avec lequel je vous vois courir à de nou- 
B b 2 
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veaux affronts, apres avoir, & trop vai. 
nement tente de vous les epargner , mon 
amitie pour vous ne peut plus que me 
permettre de vous obeir. En vous 


voyant, au reſte, ft cruellement agite - 


dans une circonſtance ou vous ne poul. 
ſez pas un ſoupir que vous ne duſſiez 
vous reprocher, je ne puis, {ans effroi, 
conliderer tout ce que, pour tacher de 
ramener à nous une femme qui, ſou. 
vent, n'a pour elle que {on inconſian. 
ce, nous eſſuyons d' humiliations; & 
combien nous ſacrifions de cet amour 
propre qui fait la dignite, a une vanite 
miſerable qui ne peut que nous! avilir. 
Auſſi, ne ſais- je ſi je trouverai ou non 
des inconſtantes; mais, a la fagon dont 
je compte m'arranger toujours avec les 
femmes, je ſerai bien etonne ſi Pai ja. 
mais a courir apres des infidelles, 
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LETTRE XXIL 
THEOGNIS A ALCIBIADE. 


P OUR peu qu'on ait uſage de la 
facon de penſer des hommes (& vous 
paroiſſeʒ me faire Phonneur de m'en at- 
tribuer beaucoup, ) on compte toujours 


moins ſur leur conſtance, qu'on ne s'en 


flatte. En m'aſſurant donc qu? Axiochus 
ne me ſera pas long-tems attache, ſi 
vous me dites une choſe que mon ſen. 
timent actuel pour lui, ne peut que me 
rendre tres-cruelle, du moins, ne m'en 
dites- vous pas une qui ait le droit de me 
paroitre incroyable. A cette prediction, 
vous ne craignez pas d' ajouter que la paſe 
fron que je crois qu'il m'inſpire, weſt pour 
mon ceur , qu une mepriſe de plus. Ce weſt 
pas que je ne ſente que la promptitude 
dont juſques a preſent je me ſuis livree 
aux impreſſions que je recevois, & le 
peu de duree des goũts memes qui ont 
paru m' entrainer avec le plus de vio- 


lence, doivent naturellement faire pen- 


ſer que ce qui m' occupe, ne ſera pas 
plus a Pabri de l'effet du tems, que ne 
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Pa es ce qui m'a occupee 5 mais vous 
devriez connoitre affez les femmes pour 
ſavoir qu'aupres d'elles, le paſſè ne ſau. 
roit repondre de Payenir; qu'il y en 
a qui fſacrifient long-tems au caprice 
avant que de ſacrifier a amour; & que 
fi Popiniatrete avec laquelle nous au- 
Tons tenu a un attachement, welt point 
une raiſon de croire que nous ſerons 
auſſi fidelles au goat qui y aura ſuccèdeé, 
ce n'en eſt pas plus une de penſer que 
parce que rien encore ne nous aura 
fixees, nous ne rencontrions pas enfin 
un objet qui nous fixe. Autant qu'1! el 
poſſible de comparer ce que Pon lent 
avec ce que Pon ne ſent plus, il me 
ſemble que, de tous les hommes qui ont 
arrete {ur eux, mes regards, & mon 
imagination, aucun ne m'a paru paler 
juſques a mon cœur, qu'Axiochus; & 
qu'il ſeroit très-poſſible qu'il füt pour 


moi cet objet. Au reſte, que cela ſoit, 


ou non, il wen ſera pas moins ſur que, 
meme malgre toute la chaleur que vous 
avez mile dans vos ſollicitations pour 
Thrazylle, & qui a ete juſques a me 
dire des choſes fort deſobligeantes , ja- 


mais vous ne le verrez reprendre ſur 


moi Pempire qu'il redemande. Qu'll 
cefle donc de m'accabler de reproches 


III ! Str 


qui ne font que me fatiguer, de ſuppli- 
cations qui ne me touchent point, & 
d'invecti ves que je dois trouver d' autant 
plus deplacees que ce welt plus l'amour 
qui les entend & les recoit. Pai bieit 
voulu juſques ici, non-{eulement rece- 


voir ſes Lettres, mais, quoique je puſſe 
faire de mon tems un beaucoup plus 


agreable uſage, y repondre quelque- 
fois. Je vois qu'il a regarde comme une 


preuve qu'il pouvoit me ramener en- 


core, une condeſcendance qu'il ne doit 
plus qu'à ma pitièé; elle m' eit onereuſe; - 


elle m'accable; me blamerez- vous de ceſ- 


ſer de avoir? Je me plaiſois a me flatter 
qu'enfin il reconnoitroit de lui-meme 
toute Pimbecillite qu'il y a a croire que, 
parce que Von aime encore, ou qu'on le 
croit, on ne doit point ceſſer detre 
aime 3 &, ſur-tout, qu'il ne pouſſeroit 
par la ſienne juſques a prendre des egards 
pour des ſentimens: mais, puiſqu'il 
s' obſtine 2 $'y tromper, qu'il ne ſoit pas 
ſurpris ſi deformais je lui renvoie ies 
Lettres, telles exactement qu'elſes me 


ſeront parvenues. Je lui ai, dit-il, jure 


de Paimer juſques au tombeau : il n'y a 
rien de plus probable que je Pai fait; 
mais qu'importe quand mon cœur ne 
Sen ſouvient pas? Ne lui * point, 
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d'ailleurs, deja donne la preuve que rien 
ne m' eſt moins {acre que ces ſortes de 
ſermens? Je conviens que, quittee, & 
le plus inopinement du monde, par 
Yhomme a qui je Pavois ſacrifice , mou- 
rant, ou m'imaginant que je mourrois 


de douleur-de Pavoir perdu; &, quoi. 


quil en put etre, ayant beſoin Tune dif. 
traction, je ſollicitai Thrazylle de qui 
mon infidelits n'avoit pas change le 
cœur, de revenir dans les bras d'une 
maitreſſe qui lui étoit toujours chere. 
En faiſant beaucoup pour lui, puiſqu en- 
fin Jetois encore nëceſſaire a ſon bon- 
heur, je crus, & ne vous le cache pas, 
faire autant pour moi-meme : le tems a 
diſſipè cette erreur. Peut- etre auſſi, les 
Perpetuelles inquietudes de Thrazylle 
Jur les bontes que je pouvois avoir eues 
pour ſon dernier predecefleur , & ſa 
fureur de me faire avouer ce que, moins 
par fauſſeté, que pour notre tranquil- 
lite reſpective, il me paroifloit ſi im- 
portant de lui taire, ont-elles acheve 
de me faire ſentir à quel point je me 
trompois quand je croyois P'aimer en- 
core. A Pegard des obligations qu'il pre- 
tend que je lui ai, weufle-je point, dans 
cette occaſion , du à ſes ſeuls deſirs, la 
complaiſance qu'il eut pour les miens, 


ff fewid ern e a XA A d eee /, ſind . . od ta ER as. --;- a; . os ies es 3 


ATHENIENNES. 585 


devroit-il ignorer que le ſouvenir de 


tout ce que, relativement a Pamour,on 
peut devoir a Pamant , s'efface en meme 


tems que le ſentiment qu'il avoit fait 


naitre, Seteint ? Il ne ceſſe de nvafſurer 
qu'il Pemporte a tous egards {ur Axio- 
chus; mais ſi, comme malheureuſement 
pour lui, cela weſt que trop vrai, il a 
cefle de me plaire, & que j'aime Axio- 
chus , peut-il1e flatter que tous les eloges 
dont il s'accable, me feront penſer de 
lui auſſi avantageuſement qu'il en penſe 
lui-meme ? Ce queenfin il y a de cer- 
tain, c' eſt que je me ſens pour ſon me- 
rite , quelque juſtice que je lui rende, 


@ailleurs , une fi profonde indifference 


que, {ans toutes ſes perſecutions , à 
peine me rappellerois-je qu'il m'a été 
cher. Je ſuis ſi laſſe de l'en aſſurer, que 
je vous prie de vouloir bien l'en aſſu- 
rer vous-meme. Je ne doute point qu'à 
cette declaration fi preciſe de ma facon 
de penſer a ſon egard, les reproches 
qu'il me fait depuis fi long-tems , quoi. 
que toujours avec fi peu de ſucces, 
d'etre de Pingratitude la plus noire, ne 
ſe renouvellent avec la derniere vio- 


lence ; mais quand, ce que, par exem- 


ple, je ne crois point du tout, il ſeroit 
vrai qu ils fuſſent fondes , * me ſeroit 
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encore moins onereux de continuer de 


les meriter, & meme de les entendre, 


que de me mettre dans le cas d'eſſuyer 


de lui les remercimens qu'il voudroit 


avoir a me faire. 


a 


— 


II 
ASPASIE AU MEME. 


\ Ous avez tort de vous croire la 
ſeule cauſe de ma maladie; mais vous 
en auriez, peut- etre, plus encore {i 
vous ne vous en attribuiez rien. Il y 
avoit pluſieurs jours que je ne dor- 
mois pas; & cette inſomnie, qu'elle 


qu'en put etre la cauſe, m'avoit mis 
le fang dans la plus cruelle agitation. 


Il y auroit donc, a mon ſens, plus 
de ſujet de $etonner que ce mouvement 
neut ete ſuivi de rien, qu'il n'y en a d'y 
avoir, enfin, vu ſucceder la fievre. Il eſt 
vrai auſſi que la derniere impatience 
à laquelle vous vous tes. laifſe empor- 


ter avec moi, fut accompagnee d'une 
fi dedaigneuſe froideur ! c'eſt, ce me ſem- 
ble, ſi peu avec bruſquerie dont vous 
recutes mes plaintes , que Lamour doit 
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#'expliquer ! vous devez ſi bien le ſa- 


voir, qu'a ne vous voir employer pour 
detruire mes craintes, que ce moyen, 
il me fut impoſſible de n'en pas: conclure 
que ſi je n'avois point encore perdu 
votre cœur, Cetoit un malheur dont, 
du moins, je wetois pas bien eloignee. 
Pouvois-je effectivement, quand je vous 
voyois vous livrer à des impatiences 
que vous ſavez m'etre ſi contraires , & 
qui Etoient d'ailleurs ſi deplacees, me 
faire quelqu' autre idée? Si vous nvai- 
mez autant que vous me le dites, ou 
que vous ſachiez ſeulement combien 
vous m'etes cher, il eſt inutile que je 
vous diſe à quel point, & dans un tems 
encore ou ma ſantè etoit deja fort alté- 
ree, cette concluſion a du m'etre fu- 
neſte. Vous voyez que $'il n'eſt pas vrai 
que ce ſoit à vous ſeul que vous deviez 
vous en prendre, il ne Peſt pas moins 
que vous. vous devez quelques repro- 
ches de Petat.ou Jai ete., Je vous avoue 
avec la meme-bonne fois, que ce qu'il 
Y auroit pour moi, de plus heureux, 
ſeroit que je fuſſe auſſi viſionnaire que 
vous me taxez de Petre. Joſe, de plus, 
quelqu'envie, quelque beſoin meme 
que vous puithez en avoir, vous defier 
de delarer auſſi vivement que. je le deſire 
* 8 * 
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 moi-meme , de me voir convaincue que 


je ne puis que me tromper quand je 
vous accuſe, ou de ne point m'aimer, 
ou, meme en m'aimant, de me donner 
des rivales : mais Pai malheureuſement 
pour moi, ſoit ſur tout ce que vous fai. 


tes, ſoit ſur tout ce que vous penſez, 


une ſorte de ſagacite, ou meme de preſ- 
cience, telle que le demon meme de 
Socrate , tout eclaire qu'il eſt, ne pour- 


Toit pas la pouſſer plus loin. Je ſais 


trop à quoi je la dois pour ne Pattribuer 
comme vous, qu'a l'ètendue de mon 
eſprit. Il faudroit, pour que cette meme 
preſcience fat ſon ouvrage , que Jen 
euſſe infiniment plus que je m' en trouve. 
C'eſt mon cœur, celt une ſympathie 


qu'il ne m'eſt point pofſible de definir, 


mais dont a chaque moment Jeprouve 
Peffet, que je puis ſeul en eroire la cauſe. 
Elle m'a fait toujours, graces a vous, 
trop de mal pour que je m'en applau- 
diſſe autant que vous le penſez. Je n'y 
gne ſeulement pas, malgre tout Pef- 
roi que cette eſpece de divination vous 
inſpire, la douceur de vous voir ne plus 
chercher a m' abuſer. N'ayez donc plus, 
ou du moins, je vous en conjure, wayez 


plus fi ſouvent la cruaute de me dire que 


Yai moins de plaiſir a croire ce qui pour. 
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roit me rendre heureuſe, que tout ce qui 
ne ſauroit que m'affliger. Vous auriez 


peine a imaginer combien vous m'affli- 


gez vous- meme, toutes les fois que vous 
me tenez cet etrange propos. Se peut-il, 
mon cher Alcibiade, qu'avec P'eſprit 
que vous avez, vous vous figuriez qu'il 
puiſſe exiſter un ètre afſez ennemi de 
lui - meme pour ſe refuſer volontaire- 
ment à ce qui ſeul peut faire ſa felicite; 
ou penſez- vous que la nature m'ait 
douce du tres-extraordinaire privilege 
de croire , ou ne croire pas, ſelon que 
je puis vouloir Pun ou Pautre? Non, 
encore une fois, loin de me mettre, - 
comme vous le ſuppoſez, Peſprit à la 
torture pour ne voir, ou ne prevoir - 
que des malheurs, je fais bien plus que 
vous ne pourriez Pimaginer pour en 
ecarter tout ce qui pourroit ne m' en 
donner meme que le ſoupcon. Mais, 
puiſque vous me ramenez ſur un cha- 
pitre que j; avois reſolu de ne traiter ja- 
mais, & qu' en effet, je ne pouſſerai pas 
plus loin, permettez moi de vous par- 
ler un inſtant a cœur ouvert, & que, 


s'il ſe peut, ce ſoit auſſi pour la der- 


niere fois; ſans le vouloir ſouvent mè- 
me , {ans vous en douter , vous detrut- 
ſez en une ſeule minute, Pouyrage de 
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pluſieurs jours. Ne me demandez point, 
de grace, des detaiis qui vous rendent 
moins obſcur ce qui vient de m'echap. 
per: ſoyez sur, ſeulement, que je ne 
vous dis rien qui ne ſoit dans la plus 
exacte verite. Ne penſez pas, non plus, 
que je fois revoltee autant que vous me 
paroiſſez le croire , de vous voir. ren- 
yerſer ſi promptement les eſperances 
que vous me dounez quelquefois de ne 
vivre plus que pour moi. Helas ! quand 


il eſt queſtion de vous, je ne ſais que 


m'affliger: rien n'a pu encore donner a 
ma tendreſſe pour vous , la plus legere 
atteinte; & je ſuis ſi per{uadee que ce 
ſeroit en vain que je chercherois, non 
a Petcindre, mais ſeulement a Paffoi- 
blir , que je Wai pas le plus leger deſir 
de le tenter. C'eſt {i naturellement que 
Je vous aime, qu'il ſemble que, de toutes 


les choſes neceflaires a mon exiſtence, 


mon amour ſoit ce qui Peſt. le plus. 


Vous variez tant a mon egard que j'i- 


gnore dans quelle diſpoſition vous trou- 
vera cet aveu, & quelle impreſſion 
votre ame en recevra: tout ce que je 
ſais, G'eſt que rien ne peut changer la 
mienne; & que, duſſiez- vous me per- 


cer le coeur, vous wen effaceriez pas 


votre images. 


WO 
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L ET TRE XXIV. 
PERICLES AU NMEA Z. 


I. eſt encore tres-vrai, mon cher AL 
cibiade, qu'il y avoit dans mes derniers 
comptes, une ſomme de dix talens de 


' Templot defquels je ne juſtifiai pas, & 


que jy portai ſimplement comme 4e. 
penjes pour choſe necejſaire ; & celt dans 
cette negligence de ma part que Pon 
croit trouver une juſte raiſon de me 
foupconner de les avoir detournes 2 
mon profit. Peut-on donc oublier com- 
bien , dans le cas on cette fomme auroit 
pu me tenter, il m'auroit été facile, 
ſoit en wen faiſant aucune mention, ſoit 
en la repandant {ur différens objets, de 
cacher le vol que j aurois eu la baſſeſſe 
d'en faire ? Le peuple, cependant , vou- 
lut bien m' en croire {ur ma parole: mes 
ennemis veulent faire entendre que, 
malgré tout le déſintéreſſement dont je 
me pique, on nvauroit fort embarrafle 
ſi, comme on le pouvoit, on ne ſe fut 


pas contente d'une ſi vague enonciations. 


Pole dire à mon tour que ſi, ce que je 
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ne nie point, le peuple etoit en droit de 
me contraindre de ſpecifier l' emploi que 
Javois fait de cette ſomme, il ne devoit 


pas dans cette occaſion ſe ſervir de ſon 
pouvoir. Plus judicieux que ceux qui 


blament les egards qu'il y montra pour 
moi, il ſentit, en effet, que, pour ne 
pas trop mettre a decouvert certaines 
parties de l'adminiſtration qui, par leur 
nature, ne doivent jamais etre expoſées 


au grand jour, il y a des depenſes dont 


ceux qui tiennent les renes du Gouver- 


nement ne doivent jamais deceler Pem- 


ploi, dut-on meme quelque fois les voir 


abuſer du ſecret dont on leur permet de 


les couvrir. | 

je ne garderai pas avec vous le ſilence 
que je crus alors neceflaire , tant aux 
interets de la Republique qu'a ſa gloire. 


Il etoit effectivement plus honorable 


pour nous que Pon crit que cetoit a la 
terreur de nos armes que nous avions 
dit la retraite des Spartiates, que de ne 
pouvoir douter que nous ne Peuſſions 
achetee. Une autre conſideration me for- 
coit encore a me taire {ur cet article, & 
lorſque je vous aurai inſtruit de ce qui 
ſe paſſa alors, vous conviendrez que ſi, 
par Feclat meme que les choſe avoient 
fait, je pouvois ceſſer de me croire 
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oblige au ſilence, je wen devois cepen- 
dant pas plus le rompre, puiſque j'avois 
fait ſerment de le garder; & que, d'ail- 
leurs, je ne pouvois Penfreindre, ſans 
m'expoſer, par cette infidelite, a ne pou- 
voir plus trouver de traitres , lor{que le 
malheur des circonſtances ne me laiſſe- 
roit que cette odieuſe reſſource. 

Lors de Pirruption dont je vous al 
parle dans ma derniere Lettre, les Spar- 
tiates, moins par amitie pour les peu- 
ples qui nous declaroient la guerre, que 
par la jalouſie qui les anima toujours 
contre nous, s'étoient joints à eux. 
Commandes en apparence pas leur Roi 
Pliſtonax, ils Petoient en effet par Clean- 
dridas. Les Ephores craignant tout de la 
jeuneſſe & de Vinexperience du pre- 
mier, Pavoient totalement mis ſous la 
dependance de l'autre. Les plus ſimples 
conſeils de celui-ci devenoient donc par 
cette diſpoſition auſſi ſuprème, qu'elle 
etoit peu éclairèe, des ordres auxquels 
ce Prince n' toit pas moins ſoumis que 
le dernier de {on armee. Quand je dis 
que, de la part des Ephores, cette diſ- 
polition marquoit peu de lumieres,c'eit 
que {1 l'on ne pouvoit refuſer a Clean- 
dridas , & beaucoup de connoiſſance de 
PArt Militaire, & beaucoup de valeur 
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il etoit encore plus connu par Pexces de 
Jon avarice, que par la {ublimite de les 


talens 3 que ce que je ſavois, Sparte 
devoit encore moins l'ignorer; & que, 
plus] J y paſſois pour {avoir acheter ceux 
que j'avois beſoin de corrompre, moins 
elle temoignoit de prudence en donnant 
un pouvoir fi etendu a un homme de qui 
la probite lui devoit etre {i ſuſpecte. Ce 
choix effectivement me rafſura {ur no. 
tre poſition, & {eul merendit facile ce 
qui pouvoit nous en tirer. Comme, fi 
les peuples qui venoient nous attaquer, 
reunis étoient fort redoutables pour 
nous, diviſés, ils ceſſoient de Petre,ecn 
ſuppoſant ſur-tout que ce füt aux Spar- 
tiates que je parvinſe à faire tomber les 
armes des mains, {eparer ceux-ci de la 
cauſe commune, devenoit Punique but 
que je dufle avoir; mais ne chercher que 


par les moyens que m'offroit la negocia- 


tion a le remplir, étoit, meme en ne 
comptant pour rien Pincertitude du {uc- 
ces, riſquer beaucoup. Les manceu- 
vres ſouterraines de la politique exi- 


gent du tems: Pennemi etoit à nos por- 


tes; & le tems m' toit cher. Que ſi, ſans 
nous chercher ces ſecours, nous nous 
en tenions a la deciſion des armes, com- 
bien ne devions-nous pas la redouter? 


n 
te 
A 
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di, ce qui ne pouvoit pas raiſonnable- 

gent Seſperer, elle eroit en notre fa- 
veur , de quels flots de ſang ne Pache- 
terions- nous pas? Si, ce qui de toutes 
facons, etoit infiniment plus probable, 
le fort ſe tournoit contre nous, la ba- 
taille ne pouvant ſe livrer qu'aux pieds 
de nos murs, nous courions le riſque de 
voir, apres un ſiege auth long que ſan- 
glant la Ville tomber au pouvoir de 
pennemi, & en Etre ravagee avec toute 
Finhumanits que nous devions attendre 
de la ferocite ſi connue des Spartiates, 
& du reſſentiment des Megariens. De 
toutes ces conſidèrations, je conclus 
que moins la Republique donneroit au 
haſard, mieux elle entendroit ſes inte- 
rets; & qu 'enfin, dans cette occaſion , 
cc n'étoit point du ſang des citoyens , 


mais de leur or qu'il falloit payer la vic- 


toire. Quand Pliſtonax eat ete d'humeur 
a ſe laiſſer {eduire , bornee comme Petoit 
{on autorite ſur {es propres ſujets, Pau- 
rois cru faire de nos trefors , un emploi 


qu'on auroit eu a me reprocher, ſi cetit 


ete ſur lui que j'euſſe ſongè a les repan- 
dre. Mes vues ſe tournerent donc vers 
Clèandridas; & je le trouvai, ainſi que 
je m'en étois flatte , non-ſeulement fi 
dipole a ſe vendre, mais {i prefle de le 
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faire, que, pour ces memes dix talens 
qu'on m'accuſe de nvetre appropries i 
ce traitre, {ur diffèrens pretextes, {ans 


etre plus retenu par les murmures de 


Jon armée, que touche des ſupplica- 
tions & des larmes des peuples quien 
le ſeparant deux, il laiſſoit a notre 
merci, fit reprendre a ſes troupes la 
route de Lacedemone, & nous rendit, 
par {a retraite, les arbitres de la deſti- 
nee des autres. Quoique ce qui $'etoit 
paſſe entre lui & moi, füt enſeveli dans 
le plus profond ſilence, on fut à Sparte 
fi convaincu qu'il en avoit lachement 
vendu Phonneur, qu'il n'y fut regu qu'a- 
vec toutes les marques de la plus vive 
indignation. A peine, enfin, y etoit-il 
arrive , que les menaces qu il entendoit 
de toutes parts, & PimpotÞibilite qu'il 
ſentoit lui-meme de juſtifier ſa conduite 
aux yeux de ſes concitoyens, le force- 
rent de prendre la fuite. Ils ne purent 
donc, à leur grand regret, le condam- 
ner A mort que par coutumaee; mais 
par une injuſtice qu'on ne ſauroit ex- 


cuſer , puiſqu'ayant ſoumis Pliſtonax 


aux ordres de Cleandridas, ils ne de- 


voient pas lui faire un crime d'une defe. 


rence dont ils ne lui avoient point per- 
mis de ſe diſpenſer, wecoutant que leur 
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ns fureur, ils condamnerent cet infortune 
„Prince a une amende ſi exorbitante que, 
ns Þ dans l'impuiſſance ou il etoit de la payer, 
de il ſe vit force d' abandonner a la fois & 
a» fon Trone , & {a Patrie. 
en Je vous laiſſe abſolument, mon cher 
re Alcibiade, le maitre de taire ou de di- 
la vulguer la cauſe, juſques ici inconnue, 
t, Jou, du moins, fort incertaine, de la re- 
ti- traite de Cleandridas de devant nos 
it murs, & de ſa diſgrace dans fa patrie. 
ns Je conviens que Pune & Pautre nous 
te ont coiite dix talens; & je ſuis pret de 
nt les rendre a la Republique, ſi, a la plu- 
a- Walite des voix, on trouve que je les 
ve WW aie mal employes. 


il LETTRE XXV. 
ALCIBIADE A ADYMANTE. 


A L A conduite que, depuis qu'elle 
vous avoit fait Paveu de ſa tendreſſe, 
KB Xenoclee avoit conſtamment tenue avec 
X vous, Javois toujours doute qu'elle ett 
e- intention de vous rendre heureux : 
-& moins prevenu , ſoit pour elle, ſoit 
r- © pour vous, vous en auriez , ſelon toute 
ir apparence, porte le meme jugement que 
moi. | 


— 
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Toute femme, en effet, qui, comme 
elle, waccorde jamais une faveur que la 
reſtriction qui doit la rendre inutile, ne 
ſoit a cote, ſemble ne donner que pour 
reprendre, paroit, toujours tout pres de 
ſuccomber, & ne ſe rend jamais, prou- 
ve invinciblement qu'elle weſt pas moins 
inacceſſible au deſir qu'à l'amour; & 
doit, par conſequent , plus laiſſer 4 
craindre une reſiſtance eternelle , qua 
elſperer qu'un jour on pourra la rendre 


ſenſible. 


Une regle générale, & qui me paroit 
moins faite que beaucoup d'autres pour 
avoir des exceptions, c'eſt que, tant 
qu'une femme reconnoit empire de la 
vertu, elle ne ſe met point dans le riſque 


de perdre la ſienne; & que quand enfn, 


on eſt parvenu à lui inſpirer de l'amour, 
il ne lui ſeroit pas plus poſſible de le 
ſacrifier à la vertu que, de ce moment, 
elle n'a plus, ou qui eſt devenue pour 
elle moins un ſecours qu'un fardeau, 
qu'il ne le lui auroit ete d'immoler la 
premiere a un ſentiment dont elle n'e- 
prouvoit pas la puiflance. 

Tout convaincu que je ſuis cependant 


que de quelque facon que vous en eut- 
ſiez agi avec Xenoclee, vous n'en auricz 


point triomphe davantage, je n'en con- 


. 2 
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damne pas moins en vous, cette crainte 


de Poffenſer , qui vous a fait ſuſpendre 
vos entrepriſes dans Pinſtant meme ou 
tout en elle ſembloit plus vous dire 
combien elle étoit loin de vous deſirer 
des remords. 

Quand avec une femme on s elt dé- 
termine à ce que, fort improprement 
quelquefois, elles appellent de Pinſolen- 
ce, ce neſt jamais qu'en la portant à 
ſon comble qu'on en peut trouver Pex- 
cule a ſes yeux. Ele me menagoit, dites- 
vous, de ſon éternelle indignation: eh! 
mon cher Adymante! dans ces circonſ- 
tances, eſt- ce donc plus la bouche d'une 
femme que ſes yeux, qui doit nous 
inſtruire de ce qu'elle penſe, ou qu elle 
ſent? 

L' emotion que lui donne la colere, 
& le trouble ou la jette le deſir, ont, 
d'ailleurs, des caracteres fi different que, 
meme avec toute P1mbecillite d'un pre- 
mier amour, il ne doit pas etre permis 
de 8'y tromper. 

Malgré les exemples frequens que 
nous en avons, je Wai jamais pu com- 
prendre comment une temerite que ſou- 
vent une femme ne deſire pas plus d'un 
homme qu'elle ne “y attend, peut la 
dererminer à un ſentiment qu il ne lui 
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inſpire pas, ou, pour parler plus juſte; 
lui en tenir lieu momentanement. Je 
concois, pourtant, bien moins encore 
que ce que nous appellons un coup day. 
zorite, bien ſoutenu, ſoit qu'elle aime, 
ou qu'elle feigne daimer, ne termine 
point ſans retour, les indéciſions de fi 
vertu, ou ne prive pas ſa coquetterie 
des reſſources qu'elle tiroit de ſes tergi- 
verſations. 

Une femme eſt-elle plus revoltee de 
Pinſolence d'un homme qui ne lui plait 
pas, qu'elle neſt bleſſèe du trop de ti- 
midite de Phomme qui lui plait ? Quel. 
tion qu'elles ſeules peuvent decider, 
mais {ur laquelle on peut croire d' avan- 


ce, que toutes ne prononceront pas de | 


bonne foi. 

Il faut toujours parler aux femmes 
comme ſi on leur croyoit de la vertu, 
& agir avec elles, comme ne leur en 
croyant pas. Plus il y en aura qui pro- 
teſteront contre la juſteſſe de cette maxi- 
me, moins on devra la revoquer en 
doute. 

I n'y auroit, peut-etre , pas autant 
d'abſurditè a croire qu'une femme doit 
toujours manquer de vertu, qu'a ima- 
giner qu'elle doit toujours y relter fidel- 
le, parte que 8 il n elt ow: vrai que la 

vertu 
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vertu ſoit pour toutes un etat force, il 
pelt bien moins encore qu'elle ſoit pour 
toutes un état naturel. 

Pour n'avoir point d'idèes fauſſes à 
cet egard, on n'a beſoin que de comp- 
ter les raiſons qu'elle peut avoir, ſoit 

our etre vertueule, ſoit pour ne Petre 
pas. Si le reſultat du calcul &toit en fa- 
veur du premier des deux, j'avoue que 
juſques ici j'aurois bien mal vu Pobjet. 

Si, dans les hommes, le courage eſt 
journalier , il y a cent raiſons pour que, 


dans les femmes, la vertu le ſoit bien 


davantage. 
La ſatisfaction de pouvoir ſe dire 
qu'elle ne manque point à ſes devoirs, 


Ine Pemporte pas bien long-tems dans 


une femme {ſur le plaiſir de Sentendre 
dire qu'elle eſt belle, & ſur le beſoin reel 
qurelle en a. 

Les Dieux ont donné aux nn le 
caprice & la vanite pour les dedom- 
mager du deſir, & de Pamour qui pour- 
roient bien n'etre pas tant a leur ulage, 
qu 'elles & nous le croyons. 


Je m'ẽgare, ce me ſemble; revenons 


a vous. Je vais vous etonner, {ans dou- 
te; mais je ſuis fort trompe ſi ce weſt 


pas beaucoup plus a votre audace qu'à 
Ia retenue, ſelon moi, tres-deplacte qui 


Tome 7. Part. I, Cc 
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y a ſuccede, que vous deyez & la co. 
lere de Xenoclee; & le'conge abſolu 
qu'elle vous donne. D'après la facon 
dont vous me Pavez peinte, j'ai bien 
mal juge {on caractere; ou, quand cette 
meme colere vous auroit moins impoſe, 
la ſorte de mouvement que vous avez cru 
lui voir, & que vous lui aviez donné, 
peut-2tre, ne vous en auroit pas ete 
plus utile. Les impreſſions que, malgré 
le ſoin dont elle s'en defend , recoit 
quelquefois une coquette, combattues 
toujours par la crainte qu'elle a d'etre 
menee plus loin qu'elle ne voudroit, 
& jamais prolongees par amour, ſont 
ſi foibles, & paſſent d'ailleurs, avec 
une rapidite ſi grande, qu'avec quelque 
fineſſe qu'on les appercoive, & que 
que promptement que l'on puiſſe vou- 
loir les ſaiſir, il arrive le plus ſouvent, 
que quand on veut en profiter , on n'en 
trouve pas la plus legere trace. 

Vous n'avez, quoique vous en puil- 
ſiez croire, laiffe rien a regretter a les 
ſens; & il ne me paroit pas plus proba- 
ble que, comme vous Vimaginez , en 
vous effrayant trop de fa colere , vous 
ayez davantage blefle ſa vanite. Ce qui 
me le fait croire, Ceft que, non-ſeulc- 
ment elle ne $etoit pas rendue , mais 


4 
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qu'il ètoĩt tout au moins douteux qu'el- 
le le rendit. Vous ne lui avez, par con- 
ſequent, pu donner aucun fujet de pre- 
ſumer que, dans le cas ou vous Pauriez 
amenee a ce point, elle neat trouve en 


vous de {a defaite , qu'un ſpectateur 


inanimé, & par la meme raiſon, ꝙ a été 
beaucoup plus de votre ſagacite en ces 
ſortes de circonſtances, que de ſes char- 
mes que vous avez dn lui donner mau- 
vaiſe opinion. Je ne puis donc attribuer 
votre diſgrace qu'à la crainte aſſez legt- 


time que vous lui avez inſpiree de ne 


pouvoir plus long-tems vous faire il- 
luſion {ur le fond de ſes ſentimens. 
Vous la vouliez ſenſible: elle ne vou- 
loit, ou ne pouvoit pas Petre. Dans la 
premiere de ces ſuppoſitions, apres vous 
avoir rendu amoureux, 1a vanite n'a- 


voit plus rien a exiger de vous: dans 


Pautre, il etoit naturel qu'elle bannit un 


amant qui pouvant ne pas $ 'en tenir 2 


une premiere remerite „, pouvoit auſſi 
malgre tous les obſtacles que lui oppo- 
ſoient en elle, la nature, Pindifference, 


&un iyſteme de conduite, toujours très- 


dangereux a rencontrer dans une fem 

me, trouver le moment, & en ne le me« 

connoiſlant plus, le rendre déciſif. 
Nous pouvons ſans —_— le manquer 
C 2 
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avec une femme à qui nous inſpirons 
une paſſion, parce qu'il ne s'en ecoule 
pas un dans la journée ou elle puiſſe ne 
pas également deſirer de rendre heu- 
reux ce qu'elle aime; mais lorſque cet 
le caprice ſeul qui la determine a la foi- 
bleſſe, il eſt ſi peu sur qu'il veuille ren- 
dre le lendemain, ce qu'il offroit la veil- 
le, que Poa ne peut trop le preſſer de le 
ſaiſir. 85 | 
Si je vous parle ici du moment, ce 
welt point que j' ignore que vous ne nie 
pas moins qu'il exiſte, que celle de tou- 
tes les femmes qui ſeroit le plus fache de 
nous voir donner tout a ſon influence; 
mais parce que je {uis on ne ſauroit plus 
loin d'etre fur cela du ſentiment que 
vous vous ſuppoſez. Lorſque je dis que 
vous vous ſuppoſez plus cette opinion 
que vous ne Pavez, cet que votre con- 
duite me donne tout ſujer de le penſer. 
Si, en effet, pour triompher d'une fem- 
me, tous les momens vous paroiffoient 
également favorables, après vous etre 
ſi long-tems aupres de Xenoclee, con- 
damne au reſpect, auroit - ce été, de 
preference, Pinſtant on vous aviez en- 
fin ſu porter le trouble dans ſon ame, 
que vous auriez choiſi pour lui en man- 


quer? 
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Il n'eſt pas vrai, ſans doute, que les 
femmes devendent du moment, autant, 
& auſſi ſouvent que les hommes qui les 
ont peu approtondies, le croient; mais 
ce ſeroient, ſelon moi, ne pas moins ſe 
tromper {ur elles; &, peut-etre, ſeroit- 
ce Sy tromper plus dangereuſement 
pour ſoi- meme, que de croire qu'elles 
nen eprouvent jamais Pempire. 

Si ce wetoit que de ce mouvement 
que nous ſommes convenus d'appeller 
ſurpriſe des ſens , qu'il fut queſtion, j au- 
rois tort. On ſait, & de relte , qu'il 
gen faut beaucoup qu'il ſoit a Puſage 
de toutes les femmes, & que, (i c'etoit 
de cela que nos {ucces aupres delles , 
dependifient , il ſeroit plus rare qu'on 
ne le pretend. En croyant, d'un autre 
cote, que le coeur {eul peut entrainer cel- 
les en qui les ſens ſontlou muets, ou peu 
actifs, on ne tomberoit pas, à mon ſens, 
dans une erreur moins grande que la 
premiere. Dans quelques - unes de ce 
caractere, la vanite z dans un beaucoup 
plus grand nombre eee Phabitude 
de compter , elles pour peu, & la choſe 
pour rien, ne tiennent pas moins lieu 
de la ſeduction des ſens que des mouve- 
mens du cœur, & ne les diſpoſent pas 
a moins de foiblefſe que 8 chacune de 
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ces cauſes, ou toutes deux reunies , agil. 
ſoient fur elles. Ce ſeroit, d'ailleurs, 


ignorer abſolument ce que peut amour, 


que d'imaginer, quelque peu diſpoſee 
qu'une femme puiſſe etre par elle-ms. 
me , d'admettre ſes effets phyſiques, 
qu'il ne prenne jamais que ſur ſon ame, 
Les tranſports d'un amant, ſes larmes, 
ſes careſſes, doivent - ils, peuvent - ils 
meme laiſſer {a machine dans P'inaltè ra- 
ble tranquillite qu'elle lui preſccit? En- 
fin, n'arrive t-il pas un moment ou elle 
eſt ſi violemment agitee, que ſi elle ſe de- 
fend encore, ce weſt plus qu'avec une 
moleſſe qui decele tout le beſoin que, 
fouvent, & ſans qu'elle le ſache elle. 
meme, elle a d' etre vaincue ? Quelque- 
fois. meme cet inſtant critique arrive, 
lorſque Pamant ſongenit le moins à le 
faire n:itre, s'en flattoit le moins, & 


qu'elle gen croyoit auſſi, le plus éloi- 


gnce. Il ne ſeroit peut etre pas auſſi 
peu digne de la Philoſophie, que cela 
peut le paroitre au premier coup d'œil, 
de rechercher la cauſe de ce caprice de 
la nature, & pourquoi s obſtinant a rel- 
ter dans le ſilence, lorſqu'on la ſollicite 
le plus de parler, ou, ce qui eſt beau- 
coup plus encore, ſe defendant avec 
Tucces contre les impreſſions qu'elle re- 
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coit , elle s' ẽmeut d'elle- meme, lorſqu'on 
pen preſſe le moins. Cette diſpoſition 
jnattendue n' eſt-elle qu'un effet de Pa- 
mour qui ne paroir pas avoir moins dans 
un ſexe, marque un terme aux rigueurs, 
qu'il men a, dans l'autre, fixe un aux de- 
firs, & qui n'a laiſſè dependre , ni Pun, 


ni Pautre, de notre volonte? Eſt-ce un 


mouvement du ſang, auſſi ſubit qu'il pa- 
roit involontaire, auquel le ſentiment, la 
preſence de objet aime , une reflexzon 
tendre, donnent une puiſſance qu'il 
n'auroit pas ſans tout cela? C' eſt ce que 
j'ignore; mais, quelle que puiſſe etre la 
cauſe du moment, il eſt certain, non- 
ſeulement qu'il exiſte, mais encore que 
celles des femmes qui voudroient bien 
n'y pas ceder , nous le derobant le plus 
qu'elles peuvent, un homme n'a pas 
moins beſoin de ſagacité pour le ſaiſir 
que de fermete pour refuſer aux prie- 
res, aux pleurs, aux cris mème de la 
pudeur gémiſſante, & alarmee, ou aux 


ruſes de la coquetterie deſeſperce de ſe 


voir pres d' etre vaincue, un repit que 


Pon a vu tres-rarement n'etre pas funeſ- 


te a ceux qui le leur accordent. 


Vous ne croyez point au moment? 
moi, j'en admets de deux ſortes: l'un 
qui ne devroit point porter ce nom, 
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quoique, pourtant, on Ven dẽcore, par- 
ce qu'il eſt, pour ainſi dire, toujours {ous 
la main de celui qui oſe, ou veut bien le 
chercher, ou que c'eſt, du moins, par le 
plus grand des haſards qu'on ne Py ren- 
contre pas; l'autre, que Pon ne doit qu'a 
des motifs auſſi flatteurs pour celui qui 
a le bonheur de le trouver, que conſo. 
lans pour celle qui y cede. La femme 
tendre ne Pavoit point prevu , parce 
qu'elle ne ſavoit ni quand Pamour agi 
roit ſur ſon ame, ni juſques a quel point 
il pourroit agir. L'autre etoit dans la 
meme ignorance, parce qu'il ne lui ctoit 
pas plus peſſible de deviner ni juſques 
ou Pon porteroit avec elle la temerite, 
ni combien, car la nature eſt quelque- 
fois inégale, cette meme temerite la 
trouveroit, ou la rendroit ſenſible. 
Je. ne ſais 1G je ſuis parvenu A vous 


demontrer a quel point vous etes dans 


Ferreur lorſque vous croyez que, dans 
les femmes, le cœur & les ſens ont 
toujours la meme activite , ou {ont tou- 
jours dans la meme inertie; mais plus, 
dans la carriere que vous courez , votre 
opinion à cet egard , peut-etre dange- 
reuſe pour vous, moins j'ai cru pouvoir 
me diſpenſer de la combattre. Votre 
aventure avec Xenoclee , & les ſuites 
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r= qu'elle a, m' ont fait naitre des reflexions. 
je vous les envoie, mon que je me flatte 
e WW cetre le ſeul qui les aie faites, mais 

le parce que j'imagine qu'elles pourront 
vous etre utiles. Vous les avez trou- | | 
a WW vees eparſes dans cette lettre fans plus 
ide liaiſon entr'elles que quand elles ſe if 
font preſentees a mon eſprit. Si leur 
ie WW confuſion vous bleſſe, ou vous les obſ- 


e curcit, vous pourrez les donner à ar- 
ranger à notre ami Antiphon, Phomme 
iN de ſon ſiecle, peut-etre, qui m'a paru 
'a T avoir le moins d'idées, & le plus de 
methode, & que je crois, par conſe- ; 


; quent , le plus capable de mettre de 
Pordre dans ce qu'ont penſe les autres. 


us LETS: £-X:FL 
ns F | CEE 
ns | ASPASIE A ALCIBIADE. 
nt . 


Us „ 20 | ; ” 
J E viens d'eſſuyer une peur dont je 

re ! ne ſuis pas encore bien remiſe. Fetois 

| a vous ecrire lorſque Pericles eft ino- 


e- Wie a : 
> pinement entre dans mon cabinet. Pai 
} Ir / 9 » 7 5 . 

5 tremble qu'uſant de fa libertè ordinaire, 
ez il ne voulit voir ce que ]'&crivois. 
| Vous me direz, fans doute, que je lui 
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ai laifſe'prendre-1a une fort mauvaiſe 
habitude : Yen conviens; mais, lorſ. 
que j'ai commence à avoir en lui tant 
de confiance, Jetois bien eloignee de 
croire que je puſſe un jour avoir quel. 
que choſe a lui cacher. Quoique je ne 
vous ecriville que des injures, ces me. 
mes injures avoient un caractere ſi ten- 
dre qu'il ne falloit pas, affurement, 


toutes les lumieres de Pericles pour 


Jentir que Pamour ſeul pouvoit me les 
dicter. La ſeule reflource que, dans le 
Cas ou il auroit voulu voir ma Lettre, 
j'aurois eue pour queelle pat lui paroi- 


tre Pouvrage de ma ſeule imagination, 


auroit été Pexces de ſa tendreſſe pour 
moi. Je doute, en effet, qu'il wetit pas 
eu autant de peine à conce voir que je 
puſſe avoir tant à me plaindre d'un 
amant, que vouyg en auriez, vous, 4 
croire que je doive avoir toujours à men 
louer. Heureuſement pour moi, on Pa- 
voit chagrine au Conſeil ; il avoit dans 

la tete des affaires fort importantes : & 
tout cela reuni ne lui a point permis 
de me faire Paffreuſe queſtion que je 
craignois. Par des raiſons particulieres 


qu'il eſt inutile de vous dire, je ne 


veux point finir la Lettre que fa pre- 


ſence à interrompue; & par d'autres 


ATHENTENNES. 011 


motifs, je ne me ſoucie point d'alon- 
ger celle-ci. Je ne pourrois, peut- etre, 
lui donner plus d' tendue, ſans y met- 
tre des choſes qu'il me ſemble que vous 
ne meritez plus; & quand je longe au 
peu de fruit que Jen tirerois, a quel 
point vous ſeriez blefſe des reproches 


qu'elle pourroit contenir, & combien 


peu vous ſentiriez l'amour que je pour- 
rois vous y exprimer, je me conſole 
de ne vous pas dire que je vous aime: 
car ingrat ! ne ſeroit-ce point vous le 
dire, que me plaindre que vous ne m' ai- 
mez pas! Je me borne donc a vous an- 
noncer que, contre {on arrangement 


&hier , Pericles ne ſortira pas de la jour- 


nee; & que, ſelon toute apparence, il 
la paſſera à rever aupres de moi à ce 
qui lui oceupe l' eſprit. A quelque point 
que cette determination de ſa part me 


contrarie, je ſentirois un extrème plai- 


fir a vous Papprendre, fi je pouvois me 
flatter que ce ſera pour vous un ſup- 
plice que de ne me pas voir, ou de ne 


me voir qu'ꝰ avec lui; mais je ſuis ſi ſure 


de la joie que cette nouvelle vous cau- 
ſera, que ce melt qu' avec une douleur 
ſenſible que je me vois obligee de vous 
en faire part. O! Alcibiade ! ſi vous 


penſiez comme moi, que ce jour, It 


Ce 6 
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perdu pour le deſir, ſeroit encore bien 
employe par Pamour! 


Km 


LETTRE XXVII. 
SOCRATE AU MEME. 
UTHIDEME vient de nvapprendre, 


mon cher Alcibiade, avec quel empref- 
ſement vous avez repare les ruines de 


fa fortune. Il m'a, en meme tems, re. 


mercie du ſoin que je prends de vous 
former; & je vous rends graces à mon 
tour, de Phonneur que vous faites 4 
mes lecons, & bien plus encore de ce 


qui en rejaillit ſur vous. Ce qui eton- 


ne plus Euthydeme que le bienfait, celt 
la nobicfle que vous y avez miſe, & 
le defir extreme que yous aviez qu'une 
action, à laquelle vous avez d'autant 
plus de mérite, que Pamitie devoit 
moins vous la preſcrire, reſtat abſolu- 
ment entre vous deux. Il convient qu'il 
a ſouvent mal parle de vous, & qu'il 
ne de voit pas s'attendre à trouver un 
liberateur dans un homme de qui il n'a. 
voir du fe faire qu'un ennemi. Cepen- 
dant , a peine ſes malheurs ont-ils per- 


F 
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ce juſques a vous, que non-ſeulement 


vous avez été le trouver, mais que 
vous n'avez pas été content que vous 
ne Payez force a recevoir de vous les 
ſecours que, de ſon aveu, les perſon- 
nes {ur qui il etoit le plus en droit de 
compter, lui avoient lachement refu- 
ſes. Si, dans cette occaſion, vous n'a- 
vez eu en vue que de faire du plus ar- 
dent & du plus dangereux, peut-etre, 
de vos cenſeurs, le plus utile de vos 
panegyriſtes, votre action eſt tres- 
louable: le meilleur, & le plus ſar 
moyen que nous ayons pour nous ac- 
querir Pamitie des gens vertueux, c'eſt 
d' etre vertueux nous- mèmes; & quand 
ce que vous venez de faire, ſeroit tom- 


be ſur d'autres qu Euthydeme, je le con- 


nois trop pour douter de P'impreſſion 
qu'il en auroit reque, & des droits que, 
par-la, vous vous ſeriez acquis ſur ſon 
cœur. Si vous n'avez voulu que vous 


attacher un homme honore de tous ſes 


concitoyens , de qui Peſtime publique 
rend le ſuffrage d'un ſi grand poids, & 
faire enfin quelque jour ſervir {on cre- 
dit a votre ambition, quoique par ce 
motif on doive beaucoup moins d' lo- 
ges a votre generolite, elle en mérite 
cependant encore , puiſque vous avez 
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conſerve Euthydeme a la Patrie. D' ail. 
leurs, fi malheureuſement pour vous, 
ceſt cette conſideration qui vous a gui- 
de, vous eprouverez que fi Pon peut 
gagner des hommes tels que lui, on ne 
les corrompt pas. Je vous conjure donc 
pour vyous-meme , mon cher Alcibiade 
de ne le pas forcer à etre ingrat, en 
exigeant de lui des ſervices qui, en 
bleſſant ſa vertu, le feroient rougir des 
obligations qu'il vous a: & je deſire vi- 


vement que rien ne puiſſe contrarier, 


ni affoiblir dans votre ame cette joie 
vive & pure que Pon goùte lorſque 
Pon fait des heureux; & que, {ur-tout, 
Pon a place ſes bienfaits afſez dignement 
pour que la Patrie elle-meme partage la 
Teconnoiflance de ceux . nous avont 
obliges. | 
— 2 


— —— 


LE TEL. XXVIIL 
THRAZTLLEAUMEMT 
| Soleil venoit à peine de fe le. 


ver, & moi, ſans ceſſe perſecute par 
un amour que je woſe preſque m'avouer 
a mot-meme ,. Je ne faiſois que de m'en- 
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dormir , lorſque j'ai été reveille par 
un tres-grand bruit qui partoit des por- 
tes de mon appartement. Cetoir (au- 
riez - vous imagine? ) le trop tendre 
Diopithe qui etoit pres de battre mes 
gens de ce qu'ils ne vouloient pas le 
laiſſer entrer chez moi. Il les a tant aſ- 
ſures que ce qu'il avoit à me dire, etoit 
de la plus grande importance, qu' enfin 
ils Pont introduit dans ma chambre. 
Apres des excuſes auſſi longues qu' em- 
barraſſèes, & qui plus courtes, & plus 
eloquentes, ne m'en auroient pas, dans 
ce moment beaucoup plus agree , il 
m'a conjure, par tous les Dieux de PO. 
lympe, de vouloir bien compatir a.la 
cruelle deſtinee de Pamant, du monde, 
le plus a plaindre. A ces grands mots, - 
autant qua la douleur dont il paroiſſoit 
penetre , je Wai point doute d'abord 
que cette etonnante Cochlys, de qui hier 
j vouloit ſi abſolument que nous ad- 
miraſſions la beauté, & des vertus de 
laquelle il nous avoit tant ennuyés, ne 
fut infidele; & je la maudiſſois inte- 
rieurement, non de ce qu'elle en ai- 
moit un autre que Diopithe (car, quoi 
de plus ſimple dans le fond?) mais de 
ce que, pour le quitter, elle n'avoit 
pas attendu juſques au milieu du jour, 
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parce qu'alors, ou il ne m 'auroit pas 


trouvye , ou du moins, ne m'auroit point 
Eveillé de ſi bonne heure. En conſt. 
quence done de mon idee, j'ai entame 
{ur la legerete des femmes un tres-beau 
diſcours que, ſans avoir rien conclu, 
j'ai termine par lui conſeiller d'aller ſe 
coucher. Point du tout: ce n *etoit pas 
ce que je croyois. Elle! perfide! s'eſt-il 
ecrie: ah! Thrazylle, que vous rendez 
peu juſtice a fa facon de penſer! Mais, 
mon cher Diopithe, lui ai-je douce- 
ment demandè, que vous a-t- elle donc 
fait, ou qu elt. ce qui peut vous ame- 
ner chez moi a une heure ſi indue? 
Cochlys infidelle / a- t- il continue avec 
le meme tranſport z croyez. vous que, 
ſi ce malheur m' etoit arrive , je ne me 
fuſſe pas deja precipite dans la mer? 
Ah! me fuis. je dit tout bas, pourquoi 
weſt elle point inconſtante! Pendant 
qu'en mot-meme, je formois ce cha- 
ritable vœu, il eft entre avec chaleur 
dans le detail le plus exact, & par con- 
fequent , le plus cruel, des vertus de 
cette admirable perſonne. Comme, a 1a 


facon dont ce panegyrique debutoit, 


Fat compris qu'il ne pourroit etre que 
tres-long, Je lui at, le plus humble- 
ment que j'ai pu, repréſenté que m'e- 
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tant couchè fort tard, & mourant d'en- 
vie de dormir, il me feroit un plaiſir 
inexprimable de remettre à un tems 
plus opportun, Peloge de la non- pa- 
reille Cochlys. Ma repreſentation , tou- 
te reſpectueuſe, toute touchante meme 
qu'elle etoit , ne Pa a pas arrete 3 & par 
des diſcours qui, en verite, w'avoient 
pas le ſens commun, il a acheve de me 
prouver que Pamour ne fait guere 
moins dire de ſottiſes qu'il wen fait 

faire. Vous connoiflez mon impẽtuoſi- 
te: vous ſavez que mon amitie pour 
Diopithe eſt fort mediocre : la patien- 
ce m'a échappé; & je Vai prie avec 
tant d'aigreur de ne me plus parler, ni 
de lui, ni de fa Cochlys, tout auiſi 
peu intereiſans pour moi Pun que Pau- 
tre, qu'enfin il a cru devoir ſe taire. 
Lorſque j je Pai eu reduit a ce point, je 
lui ai encore demande ce qu'il me vou- 
loit , $1] wetoit venu que pour louer 
la maitrefle; & que je croyois, en ce 
cas, devoir Paſſurer qu'il prenoit, on 
ne pouvoit pas plus mal ſon tems, Il 
elt convenu que $'il n'etoit venu chez 
moi que pour cela, il ſeroit, en effet, 
dans ſon tort; mais que vous Pinquie- 
tiez vivement. Alcibiade! me ſuis - je 
ecrie ; ah! que peut- il avoir de commun 
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avec Cochlys, lui qui ne Pa vue quhier, 
& encore avec vous? II ne Va, peut. 
etre, encore que trop vue pour ſon 
repos, & pour le mien, n'a-t-1] repon- 
du en ſoupirant; & je luis Phomme du 
monde le plus trompe ſi elle ne lui a 
pas inſpire la meme paſſion qu'a moi, 

Petois ſi outre contre lui que, quel- 
ques raiſons que q euſſe d' etre con vain- 
cu de toute votre indifference pour 
Cochlys , mon premier mouvement a 
ete de le laifſer dans fon erreur ; mais 


le deſir tres-ardent que Javois de m' en 


debarrafler le plus promptement qu'il 
me ſeroit poſſible, ne m'a point permis 
de lui faire cette noirceur, quelque 
tentante qu'elle fat. Je me ſuis dono 
borne a Paſſurer que vous etiez tres- 


eloigne d'avoir des vues {ſur Cochlys; 


& Pai fait d'un air ſi ſèrieux que ſi je ne 
ſuis point parvenu a bannir totalement 
ſes craintes, du moins les ai-je un peu 


ealmees; mais pour reprendre {ur cet 


interefſant article 1a premiere tranquil- 


lité, il m'a conjure de vous demander 


$'il eſt auth vrai que je le ſuppoſe, que 
vous wayez pour Cochlys que de Vin- 
diffèrence, & de lui faire part de ce que 
vous m'aurez repondu. Je le ſais d'a- 
vance, 4 moins, cependant, que le de. 


ier, 
ute 
{on 


on- 

du 
li a 
101, 
ael. 
lin- 
our 
tA 
lais 
u'il 
mis 
que 
One 
res- 
YS3 
ne 
ent 
Deu 
cet 
Uil- 
der 
que 
in- 
zue 
Pa- 


de. 


Yen 


ATHENIENNES. 619 


fir de faire a cette Cochlys une infide- 
lite, ne vous tienne pour elle lieu d'un 
goũt qu'elle ne me paroit pas devoir 
vous inſpirer. Quoi qu'il en puiſſe etre, 
je vous prie de nvenvoyer votre rẽpon- 
ſe chez Nicias qui par un haſard que 
je dirois le plus grand du monde, fi 
le haſard qui fait que Jen ſuis prie, ne 
me {embloit plus grand encore, donne 
a diner aujourd'hui: le eruel Diopithe 
doit venir Py chercher. Poubliois de 
vous dire qu'il welt pas neceffaire que 
vous vous y geniez, parce que , loin 
de paroitre vous avoir écrit, je Paſſu- 
rerai que je vous at vu, & que vous 
m'aurez dit vous-meme ce que je crois 


| {avoir deja, ceſt-a-dire, que ſa Co- 
chlys ne vous eſt pas moins indifferente 


qu'il wen eſt amoureux. 
Si quelqu” idee nouvelle de votre part; 
n'a pas derange notre ſouper, je me 


' rendrai ce ſoir au Ceramique ; & quot 


que ce ne ſoit que pour vous y par- 
ler de Theognis, & que vous ne m'y 


encouragiez point, je ne vous en prie 


pas moins de vous y trouver de bon- 
ne heure. Vous ne m'en ſaurez ſüre- 
ment pas plus de gre; mais vous etes 
le ſeul devant qui je ne craigne pas oe. 


tre ridicule, Grands Dieux ! ne jouirai- 
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je donc jamais du bonheur de vous 
voir a mon tour, amoureux, & mg. 
me quittè / 


n 


- PERPTTIOE Dre 
* 


* 


L E 1 3 E * 
AL CIBIADE 4 THRAZTLLE 


| I.. E n'aurois je vous jure, jamais ima- 
gine que, dans ja conduite que je tins 
hier avec Cochlys, il y et ev rien qui 
elit de quoi alarmer la tendreſſe de Dio- 
pithe. Je la louai beaucoup, il eſt vrai; 
mais il etoit, ce me ſemble, fi aiſè de 
voir que le deſir n'animoit pas mes elo- 
ges, que je ne comprends pas comment 
j'ai pu lui cauſer une fi vive terreur. Je 
crus qu'il ne me faiſoit voir {a maitreſſe 
que pour que Japplaudiflea {on choix: 
la politeſſe & VPamitie me parurent me 
condamner a feindre de la trouver belle: 


je remplis donc les devoirs que Pune & 


Pautre m'impoſoient; &, quoi qu'il en 
ait penſe, je ne fis exactement que les 
remplir. Un homme, & moins amou- 
reux , & plus kelairé que lui, Pauroit 
ſenti. Il nvauroit, au reſte, été peu poſ- 
| Gble, dans la poſition ou il m'avoit mis, 
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de me conduire de facon à lui plaire. En 
ne louant que moderement ce qu'il aime, 
Jaurois bleſſéè {a vanité; en prenant la 
route contraire , je riſquois de tourmen- 
ter {on cœur; & j'ai cru, toutes refle- - 
xions faites, qu'il valoit encore mieux 
Pexpoſer au tourment de la jalouſie, que 


de lui faire penſer que je ne trouvois pas 


a {a maitreſſe, autant de charmes Iqu''il 
lui en crit. Moi! rival, & ſucceſſeur 
de Diopithe! eh! bons Dieux! pour- 
quoi le ſerois- je? Il faut, pour le crain- 
dre un inſtant, qu'il ait bien oublie la 
facon dont je penſe {ur ces ſortes de cho- 
ſes! Pai premierement, malgre Pardente 
paſſion qu'elle lui inſpire, trouve Co- 
clys une des plus mediocres beautes 
que j'aie vues de ma vie; & quand elle 
m' auroit paru auſſi belle qu'a lui- meme, 


& encore mieux diſpoſee en ma faveur, 


que je n'ai eu ſujet de le croire, il me 
ſuffiroit qu'elle eũt aime Diopithe, pour 
qu'elle ne pùt jamais tourner mes deſirs 
de ſon c6te. Savez-vous bien que fi 
Pexces de ſon amour- propre m'etoit 
moins connu, je croirois à la peur que 
je lui fais, que, malgrè toutes mes pré- 
cautions, ma ridicule liaiſon avec Thra- 
zyclee a tranſpire ? Car {ans cela, com- 


ment oſeroit- il ſuppoſer que je puſſe un 
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ſeul inſtant permettre a Cochlys de 
croire qu'elle ait pu me plaire ? Ce weſt 
point que, penſant comme je fais, je ne 
ſois toujours un peu flatte de voir toutes 
les femmes chercher a tirer {ur elles 
mes regards, & s'honorer de les y avoir 
fixés quelques inſtans. Pavoue encore 
que Phabitude ou je ſuis de les ſubju- 
guer, & Pindifterence ou me laiſſent la 
plus grande partie d'entr' elles, ne me per- 
mettent pas d' etre tout-à-fait inſenſible 
au plaiſir de me voir, tacitement du 
moins, Pobjet de tous leurs vœux; mais 
il gen faut tant que toutes me donnent 
Penvie de les exaucer, que tout ce que 
je pourrois pour Cochlys, ſi encore 
Jetois le premier qui Veuile touckee, 
{eroit de repondre pour quelques jours 
A ſes defirs. Ceſt donc aſſez qu'elle ait 
aime Diopithe, ou qu'elle Pait cru, pour 
qu'il n'ait pas à me craindre aupres 
d'elle. Je ne me ſuis jamais relache de la 
ſevéritè de mes maximes à cet egard, 
que pour Aſpaſie; mais c' toit du plus 
grand des Grecs qu'elle etoit adoree: 
elle Paimoit ; & j; avois tout à la fois à 
combattre le mérite de mon rival, Pa- 
mour qu'il inſpiroit, & tout ce qu'on 
devoit, tant a fa tendreſſe qu'a ſes bien- 


faits. Aſpalie jouit d'ailleurs , du coté de 
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Feſprit, de la plus grande celebrite ; rien 
n'egale les charmes de ſa perſonne; & 
quelques foibleſſes qu'elle avoit eues 
avant moi, ne devoient pas me detour- 
ner de tenter une conquete qui, de quel- 
que facon que je l'enviſageaſſe, ne me 
promettoit que la plus grande gloire. 
Des curiolites , meme, comme vous en 
avez la preuve, les recommandations 


de mes amis, peuvent auth, pourvu que 


ce ſoit, cependant, paſſagèrement, & 
ſans eclat , m'obliger quelquefois a nve- 
carter de mes principes;'mais Cochlys! 
Vous pouvez donc en toute sarete , raſ- 
ſurer Diopithe : mais en le delivrant de 
ſes terreurs, je vous demande, malgre 
le deſir que vous pourriez avoir de vous 
venger du tour cruel qu'il vous a fait ce 
matin, d'avoir pour ſa paſſion, Pegard 
de ne lui pas dire toutes les raiſons qu'il 
a d'eètre tranquille ſur mes ſentimens. 
Nous tenons ſouvent moins à nous-me- 
mes qu'a ce que nous aimons; &, peut- 
etre, quelque vives que ſoient les crain- 
tes que je lui inſpire, me pardonneroit-il 
plus aiſement encore d'aimer Cochlys, 
que de trouver, comme je fais qu'elle 
na meme pas de quoi lui plaire. 

Ii n'y a rien de change a nos arrange- 
mens de ce {vir , quoiqu'eu finiſſant ma 
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Lettre, Yen recoive une de Thrazyclee 
qui me propole pour le meme tems, un 
rendez-vous , ou ſi je ne Paccepte pas, 
une querelle. Paime mieux, duſſiez- vous 
m' en blamer, la derniere que Pautre. II 
me ſemble que, pour ce qu'elle m'inſ. 
pire, elle a horriblement de delicateſſe, 
Je ſuis d'un ennui qu'il me ſeroit diffi. 
cile de vous peindre, & qui pourroit 
bien conſiderablement abreger la conl. 
tance que vous m' avez force de lui pro- 
mettre. Mais ſeroit- il poſſible, avec tout 
ce que je fais pour qu elle ne puiſſe pas 
y tromper, qu'elle erùt que ce welt 
point aſſez pour moi des langueurs de la 


jouiſſance, qu'elle y joint encore les de. 


fagremens de la tracaſſerie? 


LETTRE XXX. 
L E MEM E AU MEM E. 


je ne ſuis pas deſormais le partiſan 
le plus outre du ſyſteme qui ſoumet 
tout en ce monde à une aveugle fata- 
lite, 'ole dire que ce ne ſera pas la faute 
des evenemens. Je viens, en effet, d'a- 
voir, de cette fatalite „ une preuve ſans 
replique; 
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replique; mais, pour que vous puiſſien 
mieux juger combien le haſard a hier 
infue ſur mes occupations, il me paroit 
néceſſaire de vous jurer „& par toute 
la verite qui doit régner entre nous J 
que ce welt point, aiuſi que je vous ai 
toujours vu vous obſtiner a le croire , 
dans Vintention de vous maſquer mieux 
mon gouùt pretendu pour Theognis, mais 
avec toute la franchiſe poſſible, que je 
ne concevois pas qu'elle put vous inſ- 
pirer un ſentiment ſi tendre; & qu elle- 
meme, a cela prez de ces agaceries d'ha- 
bitude qu' avec un peu d' uſage ſeule- 
ment de ces femmes-la , Pon ne ſauroit 
prendre en elles, pour des projets directs, 
n'avoit point paru plus deſirer de m' en- 
gager , que, moi - meme , je mavois 


marque d'envie de lui plaire. — 


Jeètois donc chez moi, occupe le plus 
froidement, & le plus deſagrẽablement 
du monde, à compoſer pour Aſpaſie, 
une Lettre qui put avoir Pair d etre ten- 
dre, lorſque je recus de Theognis un 
billet tort court ou elle ſe plaignoit avec 
vivacite, d'Axiochus qui, avoit, diſoit- 
elle, contre toute notoriete, 3 
d'avancer: ,, apres n'avoir rien oublié 


„ pour vous bannir de {on coeur, & yy 


„ etre enfin parvenu , Pavoit non: ſeu- 
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lement quittée ſans plus de menage- 
ment que je wai moi- meme  congedie 
Glycerie , mais ſe plaiſoit a faire de 
{on ame, comme de {a perſonne , les 
plus odieux portraits; qu'à Pegard de 


la premiere, elle y tenoit trop peu 
pour que tout ce qu'il en diſoit, put 


lui porter des coups bien ſenſibles; 
mais qu'elle ne pouvoit, avec la mè- 
me tranquillite , le voir acharne a 


rèpandre ſur fon mcoeurs, les memes 
calomnies ; [calomnies ! ' ah! Thra- 


zylle! ] queenfin, elle avoit, de me 
parler, le beſoin le plus preſſant; 3 & 
que, dans Petat affreux on la met- 
toient & Pinfidelite auſſi peu prevue 
que peu meritee de mon parjure ami, 


& les horribles procedes qu'il avoit 


Pindignite dy joindre, je ne pouvois, 
ſans étre le fa barbare de tous les 
hommes , lui refuſer la legere grace 
qu'elle me demandoit ,, 

Prepare a n'entendre delle que ces 


plaintes, non moins fatiguantes par leur 


monotonie, que par leur continuite, 


dont les Amans accablent , {ſans aucune 
pitie, Pinfortune confident qwils ſe choi- 


ſiſſent; & maudiſſant Axiochus, & ma 


deſtinèe, je me ſuis rendu chez Theo- 


guis. Je Vai trouvee ſeule: cela Etoit tout 


— 
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fimple; a demi-couchee : c'etoit encore 
à quoi je devois m' attendre. La profonde 
douleur ou elle vouloit que je la cruſſe, 
wavoit pas empèchè qu'elle n'eut ſongs 
a tirer de cette poſition tout le parti poſ- 
ſible; & cela ne m' ètonna pas plus que le 
reſte. Tout ce que, ſous Papparence du 
nͤgligé le plus grand, on peut devoir à 
la parure, ornoit & ſecondoit de ſes 
charmes : elle ne montroit de langueur , 
que ce qu'il en falloit preciſement pour 
interefſer. Leclat ordinaire de ſes yeux, 
etoit plus rempere que terni par lespleurs 
qu'elle avoit verſes, & dont on decou- 
vroit encore de legeres traces; & moins, 
leur expreſſion, plus menagee alors que 
de coutume, ſembloit vouloir aller aux 
ſens, plus elle avoit de pouvoir ſur le 
coeur, ou, ſi vous Paimez mieux, ſur 
ce que, ſans trop pouvoir nous en don- 
ner une raiſon , nous ſommes con venus 
de nommer comme cela. En me voyant, 
elle m'a honore de ce ſourire tout-i-la- 
fois doux, tendre & naif, qui lui ſert fi 
bien a maſquer la faufſete de ſon ame, 
& que Pair de triſteſſe qui etoit repandu 
ſur ſa phyſionomie ne rendoit que plus 
ſeduiſant. Auffi-tot que j'ai ete aſſis au- 
près d'elle, elle m'a tendu la main: la lui 
baiſer, etoit un de mes * devoirs: 
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mettre à cette action, une ſorte de cha. 
leur qui la diſtinguat de la ſimple poli. 
teile, & lui annoncat de Vinteret , toit 
encore une choſe dont la ſituation ou je 
devois paroitre la croire, ne ſouffroit pas 
plus que je me diſpenſaſſe. Machinale. 
ment, & par pure habitude, apres avoir 
baiſe cette main, je Pai retenue dans les 
miennes; &, par les memes motits , {ans 
doute , ou parce que ſa douleur Poccu- 
poit toute entiere, elle Py a laiflee. Apres 
quelques ſoupirs, tels quels, elle a com- 
mencè la converſation par me redire 


d' Axiochus, mais malheureuſement dans 


un beaucoup plus grand detail, tout ce 
qu'elle m'en avoit écrit; s'eſt etendue 
{ur {on malheur qui, diſoit-elle, “ avec 
„ le cœur le plus ſincere, & le plus ten- 
„ dre, &, peut- etre, avec tout ce qu'il 
„ faut Cailleurs pour fixer un amant, 
„ ſembloit la condamner a ne trouver 
„ jamais que des ingrats; qu'elle con- 
„ Venoit, pourtant, que vous ne Payiez 
„ Pas ete 3 mais que, ſi elle wavoit pas 
„ eu aſe plaindre du fond de vos ſenti- 
„ mens, vous aviez, par des jalouſies 
„ auf frequentes qu*injurieuſes , ſu 
» meler tant damertume au plaiſir 
„ qu'elle ſentoit de ſe voir aimèe, qu'a- 
» vec le plus grand deſir du monde, de 
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vous etre eternellement attachee & 
meme vous aimant toujours, elle 
avoit été enfin forcee de ceder a lx 
„ lajjitude de {on cœur ,. Voila dons 
Pinconſtance devenue une ſimple lailt- 
tude. J'ignore f1 c'eſt Theognis qui la 
premiere a fait une {1 heureuſe decou- 
verte; mais nous devons, ſelon moi, 
bien des remercimens a la femme a qui 
nous en avons Pobligation. A vous dite 
la verite (& peut-etre ne dois- je m' en 
prendre qu'à la nouveaute dont m'a ete 
le terme) je n'ai pas abſolument com- 
pris cet amour qui, tout violent qu'il 
eſt, n'empèche point qu'on ne ſoit vo- 


as 
— 


lage; & il eſt poſſible que vous ſoyez a 


cet egard, dans le meme embarras que 
moi; mais il y a toute apparence qu'elle 
fait comment deux mouvemens qui pa- 
roiflent ſi contradicoires , peuvent S ac- 
corder, puiſqu'en elle, Pun n'a pas ets 


un obſtacle a l'autre. Elle meloit a tout 


cela une ſublimitè de ſentimens fi gran- 
de !. faiſoit ; a moins toutefois que le 
cœur ne far de la partie, fa conquete fi 


difficile, qu'il m'a tout d'un coup pris 
envie, non d'eſſayer s'il ne ſe pouvoit 


pas qu'on la fit à moindres frais, (car 


{ur cela je ſavois, auſfi-bien qu'elle, à 


quoi m'en tenir) mais de la forcer de 
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m'avouer a moi-meme qu'il reſt pas 
vrai que dans ces ſortes de choſes, elle 
croie Pintervention du cœur auſſi nëceſ. 
ſaire qu'elle le dit. Comme d'un cote, 
je ne voulois point qu'il y evit de ma 
part à tout cela, un air d' appareil qui me 
ſembloit me convenir aſſez peu; & que, 
de Pautre, je trouvois beaucoup plus 
plaiſant de triompher delle, fans qu'elle 
Put un jour, Etre le moins du monde, 
tondee a waccuſer d'y avoir mis les ap- 
parences de l'amour, quelques legeres, 
meme, qu'elles puiſſent etre;z qu'enfin, 
le langage du deſir, & la temerite qui 
accompagne nèceſſairement la mauvaiſe 
opinion que Pon a d'une femme, mè ont 
paru ſuffire, je me ſuis jette dans les 
Jurpriſes. Comment, par exemple, lui 
diſois-je avec tranſport, peut-on etre 
aſſez heureux pour etre regarde tendre- 
ment par de ſi beaux yeux, & le laſſer 
de ce bonheur! Quoi! Pon peut faire 
naitre ce doux ſourire, en augmenter 
les graces, & croire qu'on peut les trou- 
ver ailleurs, & les y chercher! Et vous 
lentez que pour que Theognis ne prit 

pas pour un ſimple compliment toutes 
ces exclamations, il falloit de toute ne- 
ceſſitè que ces beaux yeux, & cette bou- 
che divine fuſſent bailes , & meme avec 
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tout Pemportement qui ponvoit ſeul 
exculer les libertes que yolois prendre. 
Si je ne voulois pas, a cauſe des conlie- 
quences , qu'elle pit me ſuppoſer de 
Pamour, il ne me convenoit point da- 


vantage qu'elle pit me croire à tout 


autre egard auſſi tranquille que, du cote 
du cœur je voulois le lui paroitre: ---- 
Mais vous ſavez auſſi- bien que moi quels 
ſont les devoirs qu'impoſe une pareille 
ſituation: vous ne connoiflez pas moins, 
puiſque vous croyez avoir eu tant 2 
vous en plaindre, toute Vetendue de la 
clemence de Theognisz & vous mwavez 
pas beſoin que je vous diſe que la ſienne 
ness *eſt point dementie. Rien n'a dong 
ete ni plus rapide, ni plus complet que 


mon triomphe. Ce que je crois qui y a 


beaucoup- aide, Ceſt qu'elle ne pouvoit 
ignorer que, dans le tems que vous etiez 
outre de {on infidelite, vous ne m'euſ- 
ſiez dit autant de mal 45 ſes charmes, 
que vous aviez da m' en dire de {on cœur; 
& que pour juſtifier la promptitude de 
la ſienne, Axiochus ne me Pait peinte 
avec le meme déſavantage pour elle. 
Theognis avoit donc a me prouver com- 
bien peu il faut compter ſur ce que notre 
colere, ou le beſoin d exeuſer notre lege- 
retè, nous dictent au ſuj = 65 femmes 
5 
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qui ſont Pobjet de la premiere, ou Is 
vidime de l'autre; & la certitude fon- 


dee, ou non, qu'elle avoit de me defa. 


buſer, ne devoit pas moins agir en ma 
faveur, que mes entrepriſes, le moment, 
& Pextreme debilite dont, ſans qu'elle 
ſache trop pourquoi, à ce que, du moins, 
il m'a paru, elle eſt toujours dans ces 
dangereuſes occaſions. Ce qui, au reſte, 
m'a penetre pour elle d'une veritable 
eſtime, ce ſont les ſinceres remords qui 
ont immediatement ſuivi ſa foibleſſe, & 
tout ce qu'elle a trouve, ſoit d'amour 
par Axiochus, ſoit de douleur de Pavoir 
perdu. Enfin, pourtant, je ſuis venu 4 
bout de la conſoler: je lui ai meme fait 
voir les choſes d'un coil fi different que, 
non ſeulement elle ſoupe ce ſoir au Ce- 
ramique, mais qu'elle y ſeroit venue en 
ceremonie , {i dans la crainte que ſi je lui 
euſſe permis de mettre aux bontès dont 
elle me comble, une fi grande publicité, 
Aſpaſie wen eüt pas été plus inſtruite 
que je Waurois voulu, ne m'eũt oblige 
de la ſupplier de ne pas les divulguer 
encore. Comme elle penſe aſſez bien 
d'elle- meme pour ne point douter que {a 
conquete ne doive me couvrir de la gloire 
la plus grande, elle avoit peine de con- 
cevoir cette diſcretion de ma part; mais 
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je lui ai dit que la choſe du monde que 
je dereſtois le plus, etoit d'afficher les 
femmes qui m'honorent d'un peu de 
bienveillance; & en le lui diſant, je Pai, 
ce m'a ſemblè, etonnee beaucoup. Vous 
ſavez de reſte, pourquoi je ne vous prie 
pas de ce ſouper: {1 , ce dont je ne ſuis 
point du tout ſtir, nous en faiſons en- 


ſemble plus d'un, & que vous wayez 


point de repugnance a etre en tiers avec 
nous, vous en ſerez bien le maitre. Je 
ſens trop combien vous devez regretter 
une femme ſi eſtimable, pour ne pas me 
preter a tout ce qui peut vous rapprocher 
d'elle. Je ne ſais fi vous penſerez {ur cela 
comme moi: mais Pavoue qua votre 
place, jamais elle ne m'auroit paru ſi 
bonne à reprendre. a 
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L ET T RE XXXI. 
PERICLES A ALCIBIADE. 


J 2 paſſe à cette affaire de . qui 
doit, a ce que l'on aſſure, me couvrir 
dune fi grande gloire. | 

Il ſeroit inutile que je vous parlaſſe 
avec une ſorte d'ètendue, de ma pre- 
miere expedition contre les Samiens, 
puiſque ce n'eſt pas {ur celle-là que Yon 
croit me devoir tant d'eloges. Nous les 
ſurprimes: ainſi, nous montrer devant 
leurs murs , nous en emparer, abolir 
leur Gouvernement, leur dicter les Lcix 
ſous leſquelles nous voulions qu'ils ve- 
cuſſent delormais, ne fut Pouvrage que 
de peu de jours: mais a peine etions- 
nous dans Athenes, que Samos ſe re- 
volta. Je fus donc force d'y courir une 
ſeconde fois; ils nous attendoient, reſo- 
lus a fe ſouſtraire pour Jamais de notre 
domination , & meme a nous diſputer 
Pempire des mers. Une armee, plus forte 
que celle qui:revenoit les combattre, des 
meſures bien priſes, des Allies, de bons 
Generaux , tout ſecondoit leur réſolu- 
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tion , & ſembloit leur en promettre le 


ſucces. Ils nous attaquerent donc avec 
fureur, pres de Vlsle de Tragée; mais 
le deſtin d' Athenes aſſez long- tems ba- 
lance en cette occaſion , autant par le 
courage des Samiens, que par la ſupe- 
riorite de leurs forces, enfin Pemporta. 
Avec quarante- quatre vaiſſeaux ſeule- 
ment, nous en battimes ſoixante & dix; 
& pourſuivant notre victoire, nous 
nous emparames de leur Port, & mimes 
le ſiege devant leur Ville. Plus irrites de 
leur defaite qu'ils n'en etoient abattus , 
ils ſe defendoient avec tant de valeur 


qu'ils rendoient fort incertain le ſucces 


du ſiege. Sur ces entrefaites une nou- 


velle flotte, & plus conſiderable que la 


flotte qui nous avoit amenes devant Sa- 
mos, m'arrive d'Athenes. Papprends 
que les Pheniciens en envoient auſſi une 
au ſecours de nos ennemis; que, meme 
elle eſt deja dans ces mers; & qu'avec 
cing vaiſſeaux , Steſagoras eſt alle s'y 
joindre. Jimaginai (& ce me ſemble, 
avec raiſon, ) queen prevenant la jonc- 


tion de toutes leurs forces , & leur arri- 


vee juſqu'a la vue du Port, je les com- 
battrois avec plus d'avantage que fi j at- 


tendois qu'elles fuſſent toutes reunies 3 


& que ſi d' ailleurs j ẽtois battu, cet echee 
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tireroit moins à conſequence que (1 o. 
toit devant leur Ville que je le recuſſe. 
Prenant donc ſoixante des vaitleaux 
qu'Athenes venoit de m' envoyer, Jailai 
au devant des Pheniciens. Comme je 
eraignois, cependant, ce qui pouvoit ſe 
paſſer au ſiege en mon abſence, j ordon- 
nai a ceux a qui je laitlois le commande. 
ment, d' viter juſqu'a mon retour, quot 
que puſſent faire les Samiens, les haſards 
d'une bataille. Ces ordres, ſans doute, 
marquoient en moi beaucoup de pru— 
dence; mais c'etoit en temoigner peu 
que de croire qu'ils fuſſent ſuivis. Satis- 


fait, toutefois , de la precaution que 


Javois priſe, je joins les Pheniciens, les 
combats, & les diſſipe. Pendant ce tems, 
Meliſſus, General des Samiens, me fai- 


ſoit Phonneur de ſe croire fort de mon 


abſence, ſe preſente inopinement de- 
vant nos lignes, brave nos generauxz 
& ainſi qu'il s'en etoit flatte, les deter- 
mine. Le combat fut ſanglant, & la 
victoire long- tems diſputee ; mais, mal- 


gre tous nos efforts, Melifſus coula 4 


fond la plus grande partie de nos vail. 
ſeaux, fit beaucoup de priſonniers., de- 
meura maitre ds la mer, pouryut la Ville 
de toutes les munitions de guerre & de 
bouche dont elle commencoit a man- 
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quer, & ſe mit du moins en état de ren- 


dre tres-long encore un liege dont ma 
nouvelle victoite ne pouvoit qu'abréger 


la dure. Ce fut dono envain, ſelon moi, 


que peu de tems apres je defis en bataille 
rangee ce meme Meliflus, & qu'enfin je 
pris Samos, puiſqu'il ren eſt pour cela 
pas moins vrai que mon imprudence 
cotita a la Republique beaucoup de vail. 
ſeaux , & ce que je regrette le plus, un 
tres-grand nombre de citoyens , que je 
compromis la gloire de ſes armes, que 
je rendis , enfin, infiniment plus long 
qu'il ne Pauroit été e ſiege de Samos. 
Tous malheurs que j'aurois évités, ſi 
au lieu d' aller au devant des Pheniciens, 
je me fuſſe tenu à mon poſte. Que ſi, en 
combattant à la vue de la Ville, comme 
Jaurois di le faire, j'avois a craindre 
que les Samiens ne prifſent le tems du 


combat pour eflayer de forcer nos lignes, 
les troupes dont je les laiſſois garnies, 


non: ſeulement ſuthſojent pour les gar- 
der; mais dans le cas meme ou Jaurois 
eu du deſayantage contre les Pheniciens, 
il me ſeroit reſte encore aſſez de vaiſ- 
ſeaux , ſoit pour retabir Vegalite, ſoit 
meme pour determiner la victoire en no- 
tre faveur; au lieu queen allant au devant 
deux, oblige , comme je * eté, de 
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partager nos forces, je me privois volon- 

tairement de toutes mes reſſources, & 
donnois au haſard beaucoup plus que la 
prudence ne me le permettoit: auſſi fus. 
je cruellement puni de Pavoir peu con- 
ſultèe. 

Je vous laiſſe actuellement a juger, 
mon cher Alcibiade ſi, d'un cote, je 
mérite les cenſures dont on m a calite, 
& fi, dePautre, je ſuis digne des cloges 
dont on me comble. 


Fin du cinguieme Volume. 


